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Après la question de Tancien cours de TE^uphrate, 
la première qui se présente à l’esprit, dans un essai 
(le restauration de l’antique Babylqne, est celle du 
laineux mur d’eneèinte qui embrassait la vieille et 
la nouvelle ville, celle de Nabopolassar, et celle de 
Nabucliodonosor, son fils. Je ne vous apprendrai 
rien, sans doute, en vous disant qu’il n’en reste pas 
trace. « Mais comment se peut-il faire , » se demandait 
Rich, après l’avoir cherché en vain de tous côtés, 
t( comment sc pcut-il fiire qu’il ne reste rien d’un 
mur aussi jirodigieux de hauteuf, d’épaisseiJr et de 
périphérie? )> 

Il est certain quaujoud’hui il n’y a pas trace d’un 
grand mur d’encennte , non plus que d’un fossé cor- 
respondant, soit à l’est, soit à l’ouest de l’Euphrate , 
soit dans une direction quelconque et à une distance 
qucfconquc des deux points irrérocabiement déter- 
minés, le nouveau palais et la tour de Bélus. Donc, 
et nonobstant les témoignages concordants d’H<î^o- 
dote et de Diodore, ce mur, qui devait avoir au 
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moins vingt ^ lieues de tour, eu égard à la distance 
qui sépare nos deux points fixes , ce mur, qui , après 
tout , n était rien comparé au mur de la Chirl?î , lAvait 
pas pu être construit en briques cuites au four et ci- 
mentées avec le bitume; car, même en supposant 
que toutes les briques cuites, tant du mur^que du 
revêtement du fossé dont il était sorti ,, eussent été 
enlevées jusqu’à la dernière , et sans laisser un frag- 
ment sur place (ce qui n est pas inatbématiquement 
impossible dans l’hypolbèse d’un ciment de bitume 
ou asphalte, peu adhérent de sa nature), l’immense 
tranchée , dont toukîs ces briques cubées et addition- 
nées égalaient à.peine la capacité (vu le retrait de 
f argile jjJans la cuisson), aurait flii, de toute néces- 
sité, laisser une dépression considérable sur toute la 
ligne quelle occupait, et nous venons de dire qu’au- 
tour de Babylone, et dans un rayon quelconque, on 
n’aperçoit pas ])lus de dépression que d’éminence 
continue ou quasi -continue, figurant un fossé ou 
un mur d’enceinte, en un mot, un retranchement 
quelcdTïque ; et j’ajôute ici : point de bitume ailleurs 
que dans les tumulus formés par l’écroulement ou 
la démolition d’anciens édilices. 

Mais supposons que le mur de Babylone fût fait 
de lébèriy c’est-à-dire de briques crues séchées au so- 
lejl, comme la tour de ’Akerkouf, ou le perron de 
la rampe de la tour de Bélus, ou le perron de la rampe 
de la tour de l’Ohaymir (l’un et l’autre au nord-est ’ 

^ J’écrivais ceci avant de connaître te chiffre d’Ilérodoto, quatre 
cent quatre-vingts stades, qui équivaut précisément à vingt lieues 
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OU à l’est-nord-est de leurs tours respectives), alors 
on concevra , non-seulement qu’il n’y aij plus trace 
d’enceinle, mais qu’il ne peut pas en rester; et, en 
effet , celui qui aura voulu que le mur fût rasé , n’aura 
eu qu’à le faire jeter en entier dans le fossé d’où il 
était sorti, pour qu’il se confondît de nouveau avec 
le sol environnant et rétablît le niveau général. 

J’avouo qu’il est pénible de ne pouvoir expliquer 
le fait de l’absence des traces qu en donnant un dé- 
menti formel au témoignage d’Hérodote, appuyé de 
celui des autres historiens qui ont décrit ce mur ex- 
traordinaire ; mais ne pourrait-op pas tout concilier, 
de la manière la plus naturelle, en admettant un 
mur de briques crues , revêtu de briques cUites , 5t en 
bornant l’emploi du bitume aux assises inférieures 
du revêtement ? Car nulle parf je n’ai vu le bitume 
employé ailleurs que dans les fondations et le voi- 
sinage du sol, et, en général, dans les lieux exposés 
à l’humidité; et, en effet, l’usage de ce ciment, d’ail- 
leurs peu adhérent, ne pouvait avoir d’autre objet 
que de préserver la maçonnerie de l’huir^ité qui 
vient d’en bas , et se propage par voie d’infiltration 
capillaire. Et, comme il n’est jamais appliqué qu’à 
des briques de première qualité ou de parfaite cuis- 
son (les seules qui soient timbrées), il est évident 
que, lors de la destruction du mur, les briques de 
revêtement durent être enlevées jusqu’à la dernière; 
et, quant au corps même de la muraille , il aura servi 
H combler le fossé; car je le suppose toujours de 
briques crues, loute autre supposition étant inad- 
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missibie (vu Tabsence des traces); et, sii’ori veut un 
exemple construction de briques crues d’une so- 
lidité parfaite, on na qua voir la tour de ’itkerkouf , 
construite sur le même plan que celle de Béius (le 
Birs) et celle de TOhaymir, et sur laquelle tant de 
siècles ont passé. 

Je ne reproduirai pas ici les objections très-solides 
de Rich contre l’emploi du bitume dans la construc- 
tion d’un édifice d’une grande élévation , et en général 
contre l’usage de cette substance à Babylone, où il 
fallait la faire venir d’assez loin, de Hît, au temps 
d’Hérodote comme, à présent, tandis qii’ici la chaux 
et le plâtre sont, pour ainsi dire , sous la main. L’on 
n’ehîploie'pas autre chose à Hiüah dans les construc- 
tions modernes, et l’usage du bitume est presque res- 
treint à CCS légères nacelles, en forme de corbeilles 
hémisphériques que l’on nomine couffes [koufaf, sing. 
koujfah), et dans lesquelles on se fait porteur sur l’Eu- 
phrate et le Tigre, aujourd’hui comme autrefois (té- 
moins les bas-reliefs du Koyoïmdjik). 11 est encore 
appliqué à d’autres 'eml)arcations , qui vont, comme 
les nôtres, à la rame ou à la voile, et, en général, 
à tous les cas où nous appliquons le goudron. Mais, 
ainsi que Rich l’a fait observer le prernier, l’emploi 
du bitume comme ciment, chez les anciens Babylo- 
niens, n’était pas, à beaucoup près, aussi étendu 
qiî’on se l’est figuré en Europe , sans doute sitr la 
foi des historiens grecs , et même de la Vulgate. 

Et, à cette occasion , j’avouerai que j'ai eu peine 
â comprendre une évidente contradiction de l’autenr 
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anglais , dans son premier mémoire sur les ruines 
de Babyione , et dans deux passages qui qe se trou- 
vent qu’à <a distance d’une page l’un de l’autre. A 
la page 98 (édition 1 83 9 ) , Ricb veut qu’on lise hémar 
•iDn «bitume)), au lieu de «limon, vase, 

terre délayée», dans le texte delà Genèse? (chap. xi, 
V. 3 ), d’où il résulterait que, dans la construction 
de la tour de Babel, les premiers architectes, dont 
le plus ancien livre du monde fasse mention, n’au- 
raient employé d’autre mortier que le bitume; et 
puis, à la page 100, il reconnaît qu’on s’est fort 
exagéré, dans l’Occident, l’extensign de l’application 
du bitume à l’arcbilecture babylonienne; il aurait 
pu ajouter : a commencer par saint Jérônle^, qiîfa 
lu hémar «bitume», au lieu de hômer «terre rouge 
délayée», dans le texte biblique [L /.). C’est qu’à la 
page 98 , où il approuve la version de saint Jérôme,, 
et rejette, sans la moindre hésitation, celle des tra- 
ducteurs de la Bible anglicane, Ricb était préoccupé 
de l’idée que les briques cuites ne sont jamais unies 
avec le simple mortier de terre délayée , et quejèkisagc 
de ce mortier est restreint aux constructions en*bri- 
ques crues, ou briques séchées au soleil (p. io 3 , 
1 . 3 et siiiv. ) ; eu d’autres tei’mes , Ricb était j)ersuadé 
que, dans les anciennes constructions eu briques 
cuites, le ciment est toujours ou de chaux, ou de 
plâtre , ou de bitume. 

* C’est une erreur qui pro\ ient, d’abord de ce qu’il n’a 
pas reconnu la nature parement argileuse du mortier 
rouge dont il parle à la première ligne de la page i o 3 . 
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et qui unit pourtant des briques cuites, aussi bien 
que le mgrlier de chaux ou de plâtre, dans les plus 
anciennes constructions babyloniennes; etf ensuite de 
ce qu il a réuni toutes les briques cuites au four dans 
une seule catégorie. En fait debriquesbabyloniennes, 
il y a : 

1° Les briques cuites de première qualité, avec 
ou sans timbre royal, avec ou sans empreinte (de 
quelque nature qu elle soit), dont l’épaisseur est cons~ 
tante, huit centimètres et demi, ou environ trois 
pouces et demi, le côté des deux faces carrées étant 
de trente-trois à trente-quatre ccntirnères ou douze 
pouces et demi, et qui olTrent un grand nombre de 
nlfances* diverses , parmi lesquelles domine le jaune 
paille, ou pâle; 

2*" Les briques cuites, de seconde qualité, qui ne 
sont réellement qu’à demi-cuites, qui ne portent ja- 
mais d’inscription ni d’empreinte, dont iVpaissoin* 
est quelquefois de quinze centimètres et la couleur 
constamment rouge : ce sont, je crois, les plus.an- 
cienuôs de toutes^ il y en a de fort minces, qui al- 
ternent avec les autres; 

3 " Les énormes briques de terre crue, séchées an 
soleil. 

Or, avec les premières, c est à-dire avec les bri- 
ques cuites de première qualité, on employait tou- 
jours !(' mortier de chaux ou de plâtre dans le*corps 
et le faîte d’un édifice, et le bitume dans les fondîf- 
tions, ou le pavage d’un rez-de-chaussée. H est bon 
d’observer que la diaux conte le double du plaire 
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Avec les secondes , briques cuites de seconde qua- 
lité, on se servait toujours d’une terre rouge pu- 
remeflt argileuse, ductile et tenace, parfaitement 
identique avec celle qui se nomme rongeas dans nos 
villages de basse Normandie, et y est encore appli- 
quée au même usage que le Mmer de la Genèse , 
dont le nom , ^dérivé d une racine qui veut dire rouge y 
signifie précisément rongeas. 

Enfin, avec les briques crues , on n’employait que 
de la boue , c’esl-à-dire de la terre grise délayée , de 
la nature de ces mêmes briques , sans ténacité à félat 
pâteux ou humide, sans consistance à l’état solide 
ou sec. 

Ainsi donc , selon le texte biblique , la tour*de Bâîfel 
fut construite avec des briques cuites au four, et du 
rougeas pour ciment; mais, selon ce même texte bi- 
blique, l’ouvrage commencé ne fut point achevé. J1 
fut interrompu par une cause quelconque, qu’il no 
m’appartient point de rechercher. 

Il faut avouer qu’ici la concordance est frappante 
entre le témoignage de la Genèse et ceJui do ncj& y eux ; 
car j’ai constaté , en présence de MM. Oppert et Briïhl, 
que tout le soubassement, ou premier étage du Birs, 
est une maçonnerie compacte (sauf les aérodacs, dont 
l’usage se perd dans la nuit des temps) de briques 
rouges communes, de quinze centimètres d’épaisseur, 
unie^par d’épaisses couches d’une terre argileuse de 
la même couleur que les briques, et qui semble avoir 
acquis, avec le temps, une dureté égale. Au-desstis 
de ce soubassement, qui no s’élève guère que jus 
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qu’à la moitié ou aux trois cinquièmes du cône pro- 
prement dit, commence un travail, incomparable- 
ment plus précieux , de briques de première qualité , 
unies par un mortier de chaux d’une ténacité dé- 
sespérante , et dont un grand nombre portent une 
estampille, qui est invariablement celle de R^biicho- 
donosor. Ainsi, non-seulement ce dernier des grands 
rois cbaldéens embellit le temple de Bélus (selon l’ex- 
pression de Bérose), mais il le rebâtit en entier à 
partir du soubassement. Il est bien entendu que je 
ne fais pas deux monuments de la tour de Babel et 
du temple de Bélys. 

En contemplant ce 'reste gigantesque (le Birs), 
Mr BriiM , qui n’est ni archéologue , ni enthousiaste , 
mais, en revanche , profondément versé dans l’étude 
de la Bible et du Talmud, ne peutj s’empêcher de 
d^éclarer que us’il reste quelque chose de la tour de 
Babel, ce doit être cela. » 

La tour de fOhaymir (Heimar) , du rneme genre 
que celle de Bélus, et AÛsiblement construite dans 
un bu4çana]ogue , rst, dans tout ce qui en reste, en 
mauvaises briques cuites et rongeas; et il est bien 
digne de remarque que la plus ancienne brique con- 
nue, parmi celles qui ])ortcnt un timbre royal, fut 
trouvée dans son voisinage. Je dois ce renseignement 
à M. le colonel Rawiinson, de qui je tiens également 
que l’auteur de la découverte fut Iver-Porler. * 

Je reviens à l’objet particulier de cette disserta- 
ti#n, qui est la recherche de l’espace occupé, d’un 
côté , par l’ancienne Babylone , celle de la rive droite. 
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^elle de Bélus et de l’ancien palais (le plA petit des 
deux), et, de l’autre, par la Babylone que Nabu- 
chodcmosclr ajowfad f ancienne, selon l’expression oit- 
loresque de Bérose, c’est-à-dire par celle de la rive 
gauche, celle du palais neuf et des jardins suspendus. 
A cet effet, nous avons dû attaquer deux questions 
fondamentales, i® celle de l’ancien cours de l’Eu- 
phrate , et 2® celle du grand mur, ou mieux, des deux 
grands murs d’enceinte, puisque Babylone était par- 
tagé en deux par l’Euphrate, et que l’ancienne ville 
avait son mur particulier, dont les deux extrémités 
aboutissaient au fleuve, avant que. Nabuchodonosor 
fît bâtir la seconde. 

La question des murs est vidée : il ne faut pas es- 
pérer d’en trouver des traces; iis ont dispjy^u pour 
toujours. Quant à celle du cours de l’Euphi'ate, je 
crois avoir fait un grand pas vers la solution désirée 
en constatant ce fait, d’ailleurs évident, à mon sens, 
que , de temps immémorial , le fleuve appuie de droite 
à gauche, d’occident en orient, et que, par ses em- 
piétements progressifs sur la Mésopotamie ]:^bylo- 
nienne , il ne tardera pas à faire disparaître tout ce qui 
reste du palais de Nabuchodonosor. Aussi n’ai-je pu 
me défendre d’un sentiment d’étonnement en lisant 
Je mémoire du major Rennel , qui voulait faire passer 
l’antique Euphrate au milieu des tumulus de la rive 
gauclfc, c’est-à-dire au travers des bâtiments qui dé- 
pendaient de la résidence royale de Nabuchodono- 
soç, et trouver, dans le petit espace d’une demi-lieu»** 

* Très -approximativement tmis qimrh de lieue du nord an 
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occupé pat les ruines, tous les monuments babyio- 
niens, saus exception, dont les anciens ont perpétué 
le souvenir. Je trouve même de la faiblesse dan» la ré- 
futation de Rich (second mémoire , On the rains , etc.). 

Ainsi que Rich la observé lui-même , le mot ville, 
appliqué à Ninive ou Babylone , ne représente pas du 
tout la même idée quele même mot appliqué à Rome 
antique ou Londres moderne. Il ne s agit pas ici d'un 
assemWage de maisons antiques , mais, ainsi que nous 
le savons par un passage très-explicite de Quinte- 
Curce , il s’agit d’une campagne fortifiée , d’un dis- 
trict retranché, contenant, outre des jardins et des 
terres de labour, des temples et des habitations par- 
tîêulièrjBS, isolées ou groupées; et ce qui reste aujour- 
d’hui suf la rive gaiiehe, après tous les empiétements 
de l’Euphrate, bi(*n loin de pouvoir suffire à une 
restauration intégrale de Babyione, ne suffirait pas 
même à celle de la ville neuve, de celte moitié de 
Babyione, où Nabuehodonosor avait fixé sa résidence. 
Aussi ne saurais-je concevoir comment il se fait que 
Rich,^(jui avait, dit-il, rexpéricnce des déviations 
d’un fleuve comparable à rEuphrale sous quelques 
rapports, sc soit borné , dans sa réfutation , d’ailleurs 
très- remarquable, du major Rennel, à soutenir 
(pages 146-1 48 ) que i’Euplmate n’a point (diangé 
de cours, d’autant que celte assertion est complète 
ment fausse. L’Euphrate a changé et ( liange conti- 
nuellement de lit ; mais dans un sens diamétralemerîl 

suit. On sait que rcnceuite cxlénrure don hatiments royaux était 
de soixante stades ou ou/.e kilomètres 
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opposé à celui qui aurait pu donner raisoi^ au major 
Rennel, si sa topograpliie était acceplable>sous tolis 
les autres rapports. Comment se fait-il que Rich n ait 
pas reconnu le fait patent dune déclinaison orientale 
du fleuve, et ne s en soit pas prévalu? On ne voit pas 
tout!. . 

Maintenant je sais positivement que je dois cher- 
cher le lit, autrefois encaissé, et magnifiquement 
encaissé, de l’ancien Euphrate, à une certaine dis- 
tance de la rive droite de TEuphrate moderne, et 
sous les alluvions de cette rive droite ; mais à quelle 
distance et à quelle profondeur ^ ?. 

Dans une excursion au iiord-ouest^de Hillah, sur 
la rive droite, j’ai rencontré, à un peu plu? d’une 
lieue après la ville, après avoir passé le c^nal de 
Tahmasia, en deçà et tout près d’un ancien canal 
nommé ^iujourd’hui Mouhayzim ( ) , des sak* 

khârali, qui exploitaient un massif fort ancien de 
briques rouges, non timbrées, unies avec du plâtre. 
Ce massif est situé ÿous une couche d’ alluvions de 
deux mètres de puissance, et offre à sa ba^e une 
particularité remarquable. Sur une première assise 
de briques couchées à plat sur le tuf, ou sol primitif 
des fondations, se dresse une rangée de briques po- 

' dit, je crois, que toutes les briques appliquées à 1 a 

construction des quais, et, en général, à toutes les constructions 
hydrauliques, ^Pient du être enlevées de bonne heure, parce que 
dans ces travaux on avait nécessairement employé le bitume comni^ 
ciment, et que le bitume, peu adhérent aux briques, no s’oppose 
pas à leur séparation 
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sées de c^mp , c’est-à-dire sur l’une de leurs quatre 
faôes étroites , et serrées l’une contre l’autre, avec la 
seule interposition du plâtre. Sur ce rang de briques 
posées debout sont régulièrement couchées ou po- 
sées à plat, selon la règle universelle, toutes les 
assises supérieures du massif, jusqu’à la hjïutcur de 
deux mètres et plus. Le point dont il sjagil est nord- 
nord-ouest de Hillah, et à environ une demi -lieue 
du bord du fleuve , à peu près en face de Djumdju- 
mah. Les six pieds de terre qui recouvrent ce massif, 
et qui ne contiennent que fort peu de débris, sont six 
pieds de bonne terre d’alluvion, laissée par le fleuve 
lorsqu’il ])assa sur ce jtoint ^ comme sur tant d’autres, 


‘ Ceci ÿ. etc écrit dans l’iiypotlifese où Schetaytëh serait le plus 
oriental de tous les tumulus de la rive droite , où plutôt de la plaine 
occidentale, mais j ai reconnu depuis, dans le voisinage immédiat 
(le ’Annâneh ajLxc , petit village situé sur le bord du fleuve, en face 

de Djumdjumali, des monticules de terre nitreuse, évidemment 
antique, et qui, ce semble, auraient dû être balayés par l’Euphrate 
s’il fût parti d’un point aussi éloigné que Schetaytëh , situé û une 
dcini-îu^ue ou trois quarts d’heure à l’oSest de ces monticules ni- 
treux (que l’on nomme aujourd’hui Ahou U/iorey/ti/ ^j[). 

L’opinion reçue chey. les nvegains de l’Euphrate est que nia ligne 
tracée par le bord occidental ou intéiieur de la lisière de dattiers, 
qui accompagne la rive droite, marque dislinetoment l’ancien cours 
du fleuve.» 

Cette opinion mepaiaît trës-rationnelle , ou au moins Ires-digne 
d’attention. La lisière de dattiers qui horde le fleuve a une profon- 
deur variable, que nous devrons déterminer plus tard très-exacte- 
ment. A mesure que l’Euphrate se porte vers i’e^les terres quil 
abandonne à l’ouest sont transformées en jardins palmcta [(pohiKct], 
En Orient (où nen ne change), cette opération se continue depuis 
des siècles Donc, le bord oecidentfil de cette lisière de dattiers mar- 
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en se portant, selon sa tendance séculaire et cons- 
tante, d’occident en orient; car le sol où r\c)ssakkha- 
rah ont creusé fait partie d’une plaine parfaitement 
unie de terre de labour. D n’y avait pas là le moindre 
tumulus, seulement quelques rares et imperceptibles 
fragments de plâtre et de briques rouges. Il ne leur 
a pas faàu d’autres indices pour les engager à entre- 
prendre une"" excavation sur cette jachère. Nous voici 
donc descendus dans la plaine , dans la plaine en 
culture réglée , et obligés de reconnaître que la char- 
rue passe aujourd’hui sur des ruines. Ainsi, quoi 
qu’en dise Fraser, le plus judicieux des voyageurs 
dont j’aie consulté les relations, la culture n’est pas 
impossible sur l’emplacement des anciennes habita- 
tions. Sans doute une terre entièrement formée de 

querait les premières plantations, et par conséquent le point de dé- 
part ou l’ancien ht du fleuve; et, alors, cet ancien lit se trouverait 
beaucoup plus rapproché du lit actuel que je ne le suppose en pla- 
çant à Schetaytèh la télé (occidentale) du pont. 

Cette hypothèse, ou cette notion des riverains de l’Euphrate, a 
un grand mérite à mes yeux; nommément, elle ne s’éloigne pas 
autant que l’autre de l’opinion de Rich , suWant laquelle l’JEuphrate 
n’aurait pas sensiblement changé de lit. Je n’ai garde , toutefois , 
d’accepter cette opinion telle qu’il l’a émise (second mémoire, 
p. i46), puisque, aujourd’hui, je sais de science certaine^ et pour 
l’avoir vu de mes yeux, que le fleuve moderne, à la hauteur du Kasr, 
a pour ht des substructions , des massifs de maçonnerie en briques 
et bitume , qui se rattachent au palais de Nahuchodonosor, c’est-à- 
dire au Kasr. ^ 

Ce fait est inattaquable. 

• H nous faudrait un arpenteur géologue pour fixer l’ancien ht 
d’une manière précise sur une carte qui donnerait à la fois l’ancien 
et le nouvel état de choses Malheureusement M. Thomas s’en 
sans nous laisser de plan. 
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décombrei , et nécessairement fort riche en salpêtre , 
ne peut c(j|nvenir qu à un très-petit nombre de plantes 
parfaitement* connues, telles que le câprier, le4:ama- 
rin, le dattier, etc.; mais là où le fleuve a passé et 
laissé une épaisse couche de limon , il est évident 
que les anciennes substructions , recouvertes par ce 
limon, ne peuvent affecter en rien la végétation su- 
périeure. Il y a mieux ; on peut, à force d'irrigation, 
fertiliser des terres nitreuses; et Ibrahim-Pacha la 
bien prouvé lorsqu’il a transformé en jardins et en 
oliveta des monceaux de décombres aux portes du 
Caire. 

11 ne faut donc pas* dire que les parties cultivées 
autour (tes principales ruines sont précisément celles 
que les anciens habitants avaient laissées en jardins 
et terres de labour; nous somnu^s en droit d’affirmer 
aujourd’hui que Babylone n’est pas seulement dans 
les groupes de décombres qui s’élèvent plus ou moins 
au-dessus de la surface du sol, mais encore, et pro- 
bablement en grande partie, sous les champs et les 
jardine de la rive^droite et de la rive gauche. 

On sait, depuis ]’ex])loration de Ker-Fforter, que 
cette vaste plaine d(* la rive droite , basse et uniforme , 
annuellement inoiidce en parîie parle fleuve , et d’où 
les voyageurs qui nous ont précédés ont cru que les 
carriers de Hiilah ne tiraient point do briques, on 
sait cependant que celte plaine n’est pas entièrement 
dépourvue de tumulus, puisque Ker-Porter lui-mciire 
cru y trouver remplacement de l’ancien palais. Il 
est vrai que ces turnulus sont trop loin, et de Hiilah 
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et du fleuve, pour que l’exploitation en devienne 
avantageuse. De mon côté, je crois ausslk* avoir re- 
connu un reste de l’ancien palais dans le tumulus de 

✓ü ✓ J 

Schetaytèh à une heure et demie, ou même 

.plus, de Hillah, au nord-ouest, ainsi que dans le 
tumulu^ Voisin, mais plus bas, de Ghazâlèh à 

une demi-heure au sud-sud-est (?) de Schetaytèh, l’iin 
et l’autre couverts ^de fragments de briques rouges 
{sans inscription; ce sont les plus anciennes), de 
fragments de plâtre, de cette pierre noire qui res- 
semble à du mâchefer, et dont on faisait des bassins, 
des meules à bras, etc. de morccclux de verre blanc 
ou coloré, entre autres, une anse de^ burette, et un 
petit fragment du plus beau bleu. A partir de Gha- 
zâlèh, une longue levée, qui court du nord-est au 
sud-ouest, semble marquer la place d’un ancien mur 
en briques crues. 

Or il est difficile d’admettre que l’Euphrate passât 
autrefois à l’ouest de ces tumulus; car alors il les ei"it 
nécessairement balayés en se portant vers l’est. N’est- 
il pas plus naturel de considérer Schetaytèh êomme 
la limite occidentale ou le point de départ des va- 
riations de l’Euphrate, ou sa déclinaison orientale? 
Diodore nous représente les deux palais comme si- 
tués, l’un d’un côté de l’Euphrate, l’autre de l’autre, 
aux deux extrémités d’un pont qui établissait la com- 
munication entre les deux palais et les deux cités. 
Je ne parierai point du passage souterrain ou tunnel y 
dont la recherche serait oiseuse. Le tumulus occi- 
dental de Schetavtèh, situé à une lieue environ du 
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bord du fleuve, peut donc être considéré provisoi- 
rement coftnme i extrémité occidentale du pont , d au- 
tant mieux qu’il fait face au Kasr, à très -peu* près, 
et se trouverait exactement à la même hauteur, en 
supposant que le fleuve courût, non pas droit au 
midi (selon une grossière approximation de^Ctésias), 
mais bien du nord-est au sud-ouest, au moins pour 
la partie de son cours dont nous nous occupons, de 
manière à rejoindre le lit actué! à une heure envi- 
ron de Ilillah et à l’amont de celte petite ville , dont 
le sol est élevé , là où l’escarpement de la rive droite 
est égal à celui dp la rive gauche. 

Quant à la tour de Bélus, située à plus de deux 
Heucs clti fleuve actuel, nous savons, et par le té- 
moignage d’Hérodote et par celui de Ctésias ou de 
Diodore, quelle s’élevait au milieu de la vieille cité 
pu à peu près. Rien de plus naturel. Les peuples se 
sont toujours groupés autour de leurs dieux natio- 
naux, ne fût-ce que pour les défendre contre toute 
attaque éventuelle, de quelque point de l’horizon 
que l’oiineini pût avenir ; ils devaient mettre l’habita- 
tion dés dieux au milieu d’un camp retranché , formé 
de toutes les habitations particulières. 

Or les deux points fixes que nous avons déter- 
minés, et auxquels nous devrons désormais tout rat- 
tacher, la tour de Bélus et le palais neuf, ne sont 
pas à moins de quatre heures de distance 1-un de 
l’autre ( au pas ordinaire d’un bon cheval ) , soit quatre 
lieues coimnunes de France, de vingt-cinq au degré. 
De Yischdn (tuniulus) de Schetaytèh au Birs (tour de 
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Bélus), il peut y avoir deux heures et demie, et du 
même point au Kasr (le palais neuf) , unê heure et 
demie; cela fait quatre heures. On sait d’ailleurs que 
le palais neuf, avec ses dépendances et sa triple en- 
ceinte, couvrait une surface de soixante stades ou 
onze kilomètres de pourtour, et touchait au quai de 
la rive gauche du côté de l’ouest, qui sans doute était 
celui des jardins suspendus, aujourd’hui remplacés 
par de très-humbles jardins^; car le groupe de dé- 
bris que nous sommes convenus d’appeler Kasr avec 
nos prédécesseurs, les gens du pays le nomment, 
à bon droit, Moadjélibeh (la bouleversée), à l’exclu- 
sion du grand tumiilus septentrional qui n’a pas ici 
d’autre nom que Bâhel (Babylone). Ce tumijilus dû 
Kasr ne représente pour moi que les parties cen- 
trales et orientales de la citadelle royale et des jar- 
dins suspendus, la parjie occidentale ayant disparu 
depuis longtemps sous le fleuve et les alluvions de 
la moderne rive droite, dans la direction de Sche- 
ta^tèh. 

Abstraction faite de la largeur* du fleuve «et des 
xjuais, non interrompus par les bâtiments royaux, 
on peut donc dire que Nabuchodonosor résidait à 
deux lieues cl demie ou trois lieues du temple de 
son dieu. Or cette distance est, à très-peu de chose 
près, en harmonie avec les mesures données parles 

lexle de Diodore semble accuser une situation inverse ; mais 
quelle valeur pcut-il avoir contre le témoignage de nos yeux? Et 
quelle confiance pouvez-vous accorder aux renseignements géogra- 
phiques ou topographiques d’un historien qui place Ninivc sui 
l’Euphrate? . 
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anciens , et particulièrement avec celles qu’Hérodote 
nous a transmises pour la longueur totale des murs 
d’enceinte de la ville. En ce qui touche cette lon- 
gueur, les historiens grecs ne sont point unanimes. 
Je n’ai pas en ce moment leurs textes sous les yeux; 
mais je trouve dans le mémoire de Rich I^s chiffres 
suivants : quatre cent quatre-vingts et trois cent 
soixante (maximum et minimum); et, dans un ex- 
trait de Diodorc , le chiffre trois cent soixante-cinq. 
Il s’agit ici de stades olympiques. 

A priori, cl indépendamment de toute •vérifica- 
tion , de tout arpentage , les deux derniers chiffres , et 
singulièrement le dernier des trois , me sont suspects. 
Ks me sônt suspects , précisément par la raison que 
Diodore allègue en faveur du dernier, sur la foi de 
Clitarque, nommément « parce qu’ils rappellent le 
nombre des jours de l’année.)) Encore à présent, 
dans leurs descriptions des grandes villes du mo- 
derne lladramaut, les négociants de Djeddah, ori 
ginaires de celte contrée mystérieuse, ne craignent 
pas do vous dire que l’on compte, à Schibàm ou à 
Térîm jusqu’i trois centsoixante mosquées. Lorsque, 
Mahomet abolit à la Mecque le culte des idoles, il 
y avait nécessairement dans la ka’bali et ses dépen- 
dances, en un mot, dans le haramL trois cent soixante 
sanam « idole, ») ni plus, ni moins, entre autres 

’ Le mot harem J qui a passé du turc dans notre langue avec Je 
sens de gynécée musulman, signifie en arabe «lieu sacré, heu in 
violablc. » En pays arabe, ce mot sVntcnd toujours du territoire sa- 
cré de la Mecque et de Médine el-karumayn «îles deux inviolables >' 
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(dit l’Azraky), un groupe de ia vierge Marie, avec 
l’enfant Jésus. Uamour de ce chiffre a gagné l’Occi- 
dent. Ou m’a assuré, mais cela est plus croyable, 
qu’il y avait à Rome autant d’églises que de jours à 
l’an. 

Donc le chiffre quatre cent quatre-vingts (qui est 
celui d’flérodole) , bien qu’il soit encore plus élevé 
que les deux autres, déjà énormes relativement à 
nos idées préconçues, ce chiffre doit, au premier as- 
pect , nous inspirer plus de confiance , d’abord parce 
qu’il ne représente pas le nombre des jours de l’année, 
et ensuite parce qu'il ne représente pas un nombre 
rond. J’avone cependant qu’il a un tort à mes yeux; 
mais ce n est pas celui que tout le nîonde Jui repri)- 
che: c’est précisément le tort contraire. Je lé trouve 
un peu trop faible. Tel qu’il est, toutefois, on peut 
à la rigueur s’cii accommoder. 

Quatre cent quatre-vingts stades [kSo) font un péiT 
plus de quatre-vingt-huit kilomètres , ou environ vingt 
lieues communes de France, à raison de quatre ki- 
lomètres quatre dixièmes par liejie, périphérie qui 
suppose un diamètre de plus de six lieues’, ou de 
cinq lieues de côté, si la ville était carrée, comme 
Hérodote nous le donne à entendre très-distincte- 
ment; or, puisque nous avons deux lieues et demie 
du Birs au tumulus de Schetaytèh ( supposé la tête 
du pont sur la rive droite de l’Euphrate), on voit 
qu’il nous reste encore plus d’une demi-lieue entre 
le temple et le mur d’enceinte occidental, dans l’I^y- 
pothèse où ia vieille ville n’aurait eu qu’un peu plus 
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de trois lieues de rayon, le milieu du quai étant pris 
pour centre. Mais rienneprouve que tes deuxgrandes 
divisions de Babylone fussent parfaitement égales, 
il y a même tout lieu de croire que la ville neuve 
(bâtiepar le dernier grand roi des dynasties babylo- 
niennes, cest-à-dire, dans un seul règne), il, y a tout 
lieu de croire, dis-je, que celte ville neuve, celle de 
la rive gauche , ne couvrait point un espace de terrain 
égal à celui qu occupait la vieille ville , celle de la 
rive droite ; et si cette vieille ville était plus grande 
que la nouvelle, le temple de Bélus pouvait se trou- 
ver au milieu , sans, rien ajouter au chilfre d’Hérodote. 
Rien ne prouve non plus (selon une observation de 
Rich , page 1 45) que le mot fiéaos , employé par Hé- 
rodote, signifie nécessairement le u centre mathéma- 
tique)) de chacune des deux divisions de Babylone, 
sans compter que cela serait absolument inadmissible 
pour la citadelle, du milieu de laquelle s’élevaient 
les jardins suspendus du palais neuf, attendu que ces 
jardins ne pouvaient point se passer du voisinage de 
l’Euphnate. J’empr^mte ici à Rich le passage d’Hé- 
rodote relatif à la situation du temple et du seul 
palais dont il ait fait mention , lequel , bien évidem- 
ment, devait être le plus grand des deux, c’est-à-dire 
le palais neuf, si admirablement décrit par Ctésias; 
car ma confiance dans les descriptions de Ctésias est 
en raison directe de l’ignorance dont il a fait pl euve 
en fait d’histoire et de géographie anciennes. heA 
ignorants ont des yeux comme les savants, et ils s’en 
servent beaucoup mieux . «Éd Sè ^dpaeï éKarépCf) jriç 
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tffôXiOs èrersix^olo iv fxécrù)^ èv ry ijev rà ^atTihjïay tire- 
piSôXcp re (leyaX^ te xa\ îcr)(vp^* èv Sè érépqrj 
Aihs BïfXov ipàv ;^aXx(Î7rüXoi;, x. t. X. » Assurément le 
TS p.eyéX(p te xai convenir qu au plus 

grand des deux palais décrits par Ctésias , et d’après 
lui par .Diodore de Sicile; mais il est bien clair qu’il 
ne pouvait pas se trouver au miliëu géométrique de 
l’une des deux grandes divisions de Babylone; car 
alors il y aurait eu des habitations particulièt'es entre 
ce palais et le fleuve, ce qui est absurde. Ainsi, pour 
ce qui concerne le palais neuf, le milieu d’Hérodote, 
ou son fxé(Tos, ne peut s’entendre .que du milieu du 
quai, et comme l’enceinte extérieure du palais n’avait 
pas plus de trois kilomètres ou trois quarts* de lieifB 
de diamètre , il est difficile de croire qu elle atteignît 
le milieu de la ville neuve , puisque la ville neuve 
n’aurait eu dans cette hypothèse qu’une lieue et demie 
de diamètre, ce qui établirait une trop grande dis- 
proportion entre les deux divisions principales de 
Babylone. 

Dans ce même passage d’Hérodote, le mot ltécro$y 
appliqué au temple de Bélus , n’a pas dû signifier le 
milieu des quais ou d’un quai, mais le milieu de la 
plus ancienne moitié de Babylone, celle de la rive 
droite. Or, ce que je puis certifier, pour l’avoir vu 
de mes yeux, en décembre dernier, à mon retour 
d’un pèlerinage au tombeau d’Ézéchiel , c’est qu’outre 
ïes tumuliis de Schetaytèh et de Ghazâièh, à la hau- 
teur et à une heure du Kasr, outre ceux qui partent 
d’Ibrahîm el-Khalil, et, de près ou de loin, se rat- 
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tâchent au Birs, et qui tous ont cela de commun 
que , relativement au fleuve ancien comme au fleuve 
moderne, ils restent en deçà de la tour de Bélus, 
c’est qu’outre ces tumulus, reconnus avant moi par 
Ker-Porter, j’ai découvert, à une heure environ au 
sud-ouest du Birs, et par conséquent au delà du même 
Birs, relativement à Ilillah et au fleuve , plusieurs es- 
paces jonchés de débris antiques, au milieu d’un 
inurré ou taillis beaucoup plus haut qu’aucun de 
ceux que j’aie encore rencontrés dans mes excursions. 
Cette découverte, toute fortuite , est uniquement due 
à mon impatience d’arriver au Birs , et de voir de 
prés cette ruine grandiose, la seule de toutes les ruines 
babyloniennes à laquelle il soit permis d’appliquer 
cette ambitieuse épithète, mais qui, certes, y a bien 
droit. En revenant du tombeau d’Ezéehiel (que l’on 
nomme ici El-Kcfil « l’avocat, l’intercesseur) » , j’avais 
‘quitté la grande roule et mes compagnons, MM.Op- 
pert et Bruhl, pour marcher droit sur le Birs au 
travers des broussailles et des canaux d’irrigation, 
et, che^jjin faisant „je rencontrai de la manière la plus 
inatteridue ces restes d’une haute antiquité, qui té- 
moignent que le Birs est un centre de ruines, comme 
autrefois la touj' de B(*lus fut un ('cntri* d’habitations 
florissantes. II n’est donc pas necessaire , pour faire 
entrer dans l’enceinte de Babylone h* premier et le 
plus ancien de tops les monuments chaldéens», de le 
reléguer dans un angle ou dans un coin de la grande 
cûé; car si les ruines nouvellement découvertes fai- 
saient partie de Babylone, et il n’est pas possible d’en 
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douter, ia tour de Bélus devait se trouver à plus 
d*une lieue du mur d’enceinte occidental , ce qui est 
plus que suffisant pour justifier le èv iiédcp d’Héro- 
dote. 

Au surplus, je profite de la saison froide pour 
parcourjr dans tous les sens cette portion arabique 
de l’ancienne Babylone , qui n’a pas encore été bien 
étudiée. J’en relèverai soigneusement tout ce qui est 
suh dio; mais je vous prie de ne pas perdre de vue 
qu’au moins dans cet espace dont tous les points 
furent successivement occupés et abandonnés par 
l’Euphrale, il y eut des édifices dont les substruc- 
tions sont aujourd’hui couvertes de s?pt pieds de 
terre labourable, et dont quelques 'débris, impor- 
ceptibles à nos yeux, peuvent à peine révéler l’exis- 
tence au sakkhâr le plus exercé. Et d’ailleurs*, puisque 
l’on a retiré cette année du lit même de l’Euphrate 
des briques frappées au coin de Nabuchodonosor,* 
et non pas tombées ou jetées dans le fleuve, mais 
faisant partie de massifs énormes, construits dans 
toutes les règles de l’art babylonien, et si ^rès du 
palais neuf ( le Rasr ) , que l’on est forcé de les y 
rattacher; qui oserait prononcer que ces substruc- 
tions s’arrêtent au lit du fleuve , et ne se continuent 
pas sous les alluvions et les jardins de la moderne 
rive droite? 

E« réfléchissant à ces massifs de maçonnerie chal- 
déenne , qui servent aujourd’hui de lit au fleuve pa- 
radisiaque, dont nous ignorons encore la fuissamey 
et dont la surface est à soixante et quinze ou quatre* 
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vingts pieds au-dessous de la surface générale des dé- 
copbres du tumulus voisin , M. Thomas , architecte, 
se demandait, avec l’accent du désespoir : « Où donc 
faudra-t-il aller, chercher l’ancien sol dans les exca- 
vations du Kasr? » 

Je ne donnerai à cette question d’autre j.éponse 
que celle de Rich, confirmée par l’assentiment de 
toute la colonie archéologique de Bagdad, et le non 
succès de M. Layard en i 85 o. A l’époque où Rich 
visita les ruines du Kasr (181 1 ) , une tranchée de 
cinquante pieds de profondeur au-dessous de la sur- 
face générale des débris, avait été ouverte par les 
sakkhârah dans le cœur même du tumulus, et avait 
ccmduit à tin passage souterrain de sept pieds de hau- 
^teur, recouvert ou plafonné de grandes pierres cal- 
caires d’un mètre d’épaisseur, sur plusieurs mètres de 
longueur. Ce fut dans les dernières profondeurs (m 
tke grentcst depth , pag. 1 63 ) de retle tranchée à ciel 
ouvert (^ui existait dejà lors de la visite de Beau- 
champ, mais qui est aujourd’hui en partie comblée), 
que Rich trouva des gateaux de terre cuite avec 
figures ef inscriptions cunéiformes. Cette profondeur 
extrême peut donc, selon les données du savant an- 
glais, être estimée à environ cinquante-cinq pieds 
français au-dessous de la surface générale du Kasr, 
et c’est vraisemblablement d’après ce renseignement 
de Rich, que la colonie anglaise (et plus ou moins 
archéologique) de Bagdad a rendu cet oracle vrai/ 
en un sens, pour ce qui concerne le Kasr, mais heu- 
reusement démenti par les résultats obtenus sur d’au- 
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trçs points : « Que , sur le site de 1 antique Babylone , 
il n y avait rien à espérer dune excavation qui ne 
serait pas poussée jusqu à soixante pieds (anglais) de 
profondeur. » 

Si les archéologues de Bagdad avaient eu con- 
naissanc.e des massifs de TEuphrate, massifs dont les 
fondations sont encore à déterminer, ils n’auraient 
pas craint d^exiger un déblaiement de quatre-vingts 
ou quatre-vingt-dix de leurs pieds. 

Vous comprenez, Monsieur, qu’il n’y a pas de 
galeries possibles dans un las ou un mont de cail- 
loux; or le tumulus, ou soi-disant tumulus du Kasr, 
n’est pas autre chose. Là il faut absolument travail- 
ler diOf à ciel ouvert, et transporter foVt loin \vs 
déblais, si l’on veut échapper d’une part à l’encom- 
brement , et d’autre part au danger de rendre inac- 
cessibles, par ,1a création d’une nouvelle montagiie 
artificielle , les substructions qui peuvent se trouver 
cachées sous le sol de la plaine et au plus bas du 
vallon que l’on aura choisi pour déversoir. Les mas- 
sifs du lit de l’Euphrate, et ceux de la plaine ara- 
bique, prouvent l’existence de ce danger d’une 
manière irréfutable; mais il en existe un autre, et 
encore plus grave. Si l’on essaye de mettre à nu ce 
qui reste au Kasr de maçonnerie compacte (je n’ose 
ajouter et intacte!), on. reconnaîtra bientôt que des 
galeries furent autrefois percées dans le corps même 
du Kasr proprement dit, et aussi bas que possible, 
là où* règne une constante humidité, défavorable à 
l'extraction des briques; car, dans les parties expo- 
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sées à Vair et au soleil , le mortier de chaux est in- 
vincibJe; on ne peut en détacher les briques que 
par fragments; et c’est uniquement à cette circons- 
tance que nous sommes redevables de leur conser- 
vation. Ce qui reste de 1 édifice antique est donc 
miné, perforé en tous sens. Par suite de ces dégra- 
dations, des blocs énormes son sont détachés, qui 
ne reposent aujourd’hui que sur des décombres ; 
c’est dire que l’on ne pourra enlever les décombres 
sans provoquer leur chute, qui d’ailleurs n’aura aucun 
inconvénient si elle est ménagée avec prudence ; mal- 
heureusement le danger n’est pas toujours évident ; 
il y a telle partie deTédifice qui semble tenir et ne 
tfeat à rien. Au commencement de ce siècle, de 
pauvres ouvriers furent ou écrasés ou enterrés vifs 
dans leurs propres galeries, et l'exploitation de ce 
^point, jadis si tourmenté, si déchiré ^semble aujour- 
d’hui abandonnée. En résume , l’œuvre inintelligente 
des anciens démolisseurs, cl la témérité stupide de 
leurs enfants, que nous sommes bien forcés d’em- 
ployer pour nos fofnlles, rendront toujours extrême- 
ment dangereuse toute tentative de déblaiement du 
Kasr. Nous l’avons reconnu en août dernier, par 
notre propre expérience alors qu’un bloc de ma- 
çonnerie de sept à huit mètres cubes se détacha 
subitement de la lace septentrionale du Kasr, sur 
laquelle il semblait faire corps avec le reste dé l’édi- 
fice ^ et faillit écraser six ou sept hommes d’un coup. 

^ Je viens cl apprendre de M. Thomas qu’ii avait remarqué une 
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On ni a assuré que le bloc tomba à Tinstant même 
où les ouvriers quittaient l’ouvrage , et qu’il s’en fallut 
de bien peu que nous n’eussions à déplorer un mal- 
heur aflVeux. Dans une tranchée ouverte à ’Amrân, 
j’ai perdu un ouvrier, dont l’épine dorsale avait été 
mortellement lésée par la chute d’une masse de dé- 
combres en surplomb. Avant de mourir, il a reconnu, 
devant moi et ses parents, qu’il avait été distincte- 
ment averti du danger, et n’avait tenu aucun compte 
de l’arertissement, à ce point qu’il était couché à 
l’ombre de la voûte suspecte, lorsque l’écroulement 
en eut lieu. 

Des dilFicultés de cette nature, des dangers aussi 
réels, et que je me ferais conscience de dissimuler, 
paraîtront-ils assez graves j^our faire renoncer à un 
déblaiement intégral ou partiel du Kasr? J’ose es- 
pérer que non; car il s’agit ici du palais d’un prince 
qui a été pour ^on siècle ce qu’Auguste fut pour le 
sien, et nous devons désirer ardemment de voir à 
• nu tout ce qui en résulte et tout ce qui s’y rattache; 
mais ces difficultés, ces dangers bien évidents^, nous 
font un devoir do solliciter l’adjonction d’uji maître 
maçon , d’un homme pratique dans toute la force du 
terme. Un architecte dessinateur qui ne serait qu’ar- 
tiste (ce mot étant pris dans le seiîs le plus relevé), 
ne remplirait pas les conditions, d’un succès que nous 
devons souhaiter exempt de funérailles avec la même 

atixiété que nous le souhaitons éclatant et complet 

• 

ié/arde et fait avertir les ouvriers, qui, selon leur usage, ne lin 
rent aucun compte de son avertissement. 
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SOUS le point de vue de la moisson archéologique et 
des résultés scientifiques. Je reviens à mon sujet, 
le plan topographique des principaux monuments de 
Babylone. 

Diodore termine la description de cette vaste en- 
ceinte par un paragraphe entièrement cQnsacré à 
l’obélisque, que, selon lui, ou plutôt selon Ctésias, 
« Sémiramis avait fait élever dans la rue la plus belle 
et la plus fréquentée de la ville, où il devint l’objet 
^j^i^ï^piiration de tous les voyageurs. » Diodore range 
4îet obélisque au nombre des sept merveilles. 

Les deux principaux édifices de Babylone , le pa- 
lais neuf et la tour de Bélus, étant déterminés et 
fix^s, il ‘serait naturel , dans la donnée des idées mo- 
dernes , de considérer lafigne qui unit ces deux points, 
comme ayant dû coïncider avec la plus belle rue, 
pu l’artère majeure de la ville antique, en observant 
toutefois que cette rue devait appartenir en entier 
à la vieille cité, puisque le palais de Nabuchodono- 
sor louchait par une extrémité à la rive gauche de^ 
l’Euphrate , tandis que la tour de Bélus était à une 
assez grande distance du fleuve , et de l’autre côté. 
Cependant , comme cette ligne , ou une ligne voisine , 
devait coïncider avec la route que suivait le roi quand 
il se rendait au* temple, c’était, sans doute, sinon 
la rue, dans le sens moderne, du moins l’avenue la 
plus fréquentée de toute la ville. Ce serait donc sur 
un de ces points que, d’après le texte de Diodore, 

faudrait chercher l’obélisque de Sémiramis. (La 
ligne de jonction du Ka.sr et du Birs court nord- 
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nord-est et sud-sud -ouest, d’où l’on peut conclure 
que l’Euphrate babylonien courait anciennement du 
nord-ouest au sud-est, approximativement). Mais 
l’obélisque ayant été renversé, on ne peut guère 
douter qu’il ne soit fracturé ; et alorjs on devrait ren- 
contrei:,. sur la plaine de la rive droite, quelques 
débris d’une^ roche quelconque; or tous les débris 
de ce genre se trouvent sur l’aujtre rive et dans la 
ville de Nabuchodonosor. Cela ne doit point étonner. 

Nous savuns, par le témoignage de Bérose, que 
Nabuchodonosor, et non Sémiramis, éleva les jar- 
dins suspendus. Nous avons acquis, au Birs, par le 
témoignage de nos yeux, la certitude ^d’un fait bien 
autrement important, à savoir que la tourne Bélus 
fut reconstruite en entier par ce même roi chaldéen, 
à la seule exception du soubassement, ou premier 
étag^ qui est en briques rouges communes , non tim-. 
brées. Or il n’est pas croyable que celui qui bâtit 
le palais neuf, c’est-à-dire l’ensemble des bâtiments 
royaux, dont l’enceinte extérieure avait soixante 
stades , ou onze kilomètres de pourtour, ainsi qu’une 
tour d’un stade ou cinq cent soixante-neuf pieds de 
hauteur; il n’est pas croyable, dis-je, que celui qui 
fit de si grandes choses, et qui, d’ailleurs, avait 
étendu fort loin ses conquêtes , eût négligé d’en éter- 
niser la mémoire par le monument triomphal de son 
temps; je veux dire par l’obélisque. Nabuchodonosor 
ne pouvait pas ne pas avoir son obélisque, aussi bien 
que les autres conquérants , égyptiens ou assyriens*, 
antérieurs à son siècle. 


ri. 
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Grâce aux progrès des études historiques , Sémi- 
ramis, à laquelle des Grecs ignorants firent honneur 
de toutes les merveilles de l’Orient, nest plus au- 
jourd’liui qu’un personnage mythique qui, dans la 
nuit des temps, se confond avec la Vénus asiatique 
ou céleste, Vénus -Uranie, tout comme la.r.eine de 
Saba, à laquelle les Arabes ont attribué les gfands 
travaux hydrauliques de Mareb, sc confond avec 
Diane , Isis ou la lune. Dans la Géographie de Pto- 
lémée, ad Dianam est un nom d’étape ou diverso- 
riam que l’on retrouve partout en Arabie. Sans 
aucun doute, des. femmes d’un grand renom régnè- 
rent autrefois, et dans d’Arabie méridionale, et en 
Ghaldée! Vers l’époque d’Auguste, une femme ré- 
gnait à ^ Saba, et un poète latin (que je ne puis 
citer, faute de mémoire), avait fait de ce cas parti- 
^culier une règle générale, une loi constitutionnelle 
des Sabéens, qui, selon le sens du vers qu’il nous a 
laissé, étaient nécessairement gouvernés par des 
femmes; je me rappelle le sens, mais non le vers, 
non plus que le nom du poète. Je me rappelle en- 
core très -distinctement que les Arabes de Hédjâz 
faisaient autrefois de cette particularité la matière 
d’un reproche adressé leurs voisins du Yaman. Il 
y a donc eu parité, non -seulement de religion, le 
sabèime, mais encore le gouvernement accidentel 
(le gouvernement féminin), entre les Arabes du 
midi et les Chaldéens du midi , entre les Chusitfes 
de l’Arabie et les Chusites de la Chaldce. Mais il ne 
s’ensuit pas nécessairement que les merveilles de 
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Babylone fussent fœuvre de Ja Sémiramis grecque , 
ou que la digue de Mareb fut celle de la Bilkis 
arabe maàddique. Si donc l’obélisque unique qui 
ornait Babylone au temps de Gtésias fut l’œuvre de 
Nabuchodonosor, il est naturel de supposer qu’il en 
fit une des principales décorations de sa ville de pré- 
dilection , de ^la nouvelle Babylone de la rive gau- 
che. Il ne faut donc pas s’étonner de rencontrer sur 
la rive gauche, à l’exclusion de la rive droite, tous 
ces fragments de roches monumentales, étrangères 
au sol de la Chaldée méridionale , et qui ont dû être 
apportées ici des montagnes de l’Arménie, comme 
le dit expressément Diodore /l'aprèj Gtésias, et 
comme le prouve péremptoirement le témoignage* 
irrécusable de nos yeux. En sa qualité de médecin , 
Gtésias avait le droit d’ignorer l’histoire ancienne; 
mais il était tenu d’avoir de bons yeux, et il ne lui 
était pas permis d’être mauvais observateur. 

Il faudrait donc chercher les fragments de l’obé- 
lisque, soit sur la rive gauche moderne et dans un 
rayon d’une lieue à partir du Kasp, soit dans le voi- 
sinage de la moderne rive droite et sous lés allu- 
vions de l’Euphrate; car, ainsi que je l’ai exposé, 
une grande partie de ce qui est aujourd’hui Arabie 
devait être Mésopotamie à l’époque de Nabuchodo- 
nosor. 

Içi , comme ailleurs , comme en Égypte , par exem- 
ple, la capitale de l’empire a marché. En Egypte, 
Babylone (de saint Pierre) a succédé à Memphis r 
Fostât à Babylone de saint Pierre, et le Gaire à Fos- 

3. 
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tât. Ici, comme en Égypte , la capitale a progressé du 
nord , et de l’ouest à l’est. 

De toutes les villes chaldéennes, Warkâ, en basse 
Chaldée , dont les ruines sont indiquées sur la carte 
du colonel Chesney (feuille ix), avec cette étiquette : 

ii'Iràk, ^Irkàhy or el-Asdyiah, sappas^d ta be 

ihe primeval ciiy of ERECH, » Warkâ serait la plus 
ancienne, selon le colonel Rawlinson. C’est effecti- 
Visment quelque part de ce côté-là qu’Arrien place 
les tombeaux de certains anciens rois assyriens (c’est 
son gentilmm)f près desquels Alexandre passa, dans 
sa navigation du bas Euphrate. Après Warkâ, par- 
faitement reproduit^ dans les Orchoeniàe Pline {Hist, 
hat, VI, 3 O ), s’éleva Niflar, beaucoup plus près d’ici, 
et que M. Oppert et moi retrouvons dans le même 
passage de Pline (dont je lui dois la connaissance), 
.sous la forme Hippareni. Le même nom se rencontre, 
avec un 2, sigma initial, au lieu de H romain, ainsi 
que M. Oppert me l’a encore fait observer dans un 
passage d’Abydenus [ad calcem Berosi), où il est ques- 
tion d’un 'kobcKos ^iirTrapvvcüv. On ne peut pas douter 
que le nom grec et le nom latin ne se rapportent aux 
habitants d’une seule et même ville; or, nous ne 
voyons, en Babylonic et en Chaldée, que les ruines de 
Niffar auxquelles on puisse appliquer ce nom , et cela 
indépendamment de toute analogie lexicographique ; 
et n est-il pas bien remarquable que M. Oppert Jisc 
ces deux noms (de JVarkâ et ]Sliffar)y outre celui de 
Babel, sur nos estampilles royales? (Au surplus, le 
colonel Rawlinson n’approuve pas cette lecture.) 
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La troisième capitale, dans Tordre chronologique, 
fut Babylone. Or, à Babylone, le vieux palais du 
sud-ouest fut déserté après la mort de Nabopalassar. 
Un palais neuf et une ville nouvelle s’élevèrent «ur 
la rive gauche du fleuve, au nord-est de la vieille 
ville, et-Nabuchodonosor y fixa sa résidence. Ce fut 
dans ce palais neuf, dans ce Ilapof^eio-os ou paradis, 
qu’ Alexandre termina sa carrière. 

La tour de Ôumm-Ghayr [Makiar tower, Cliesney, 
f. ix), au nord-ouest et à peu de distance de Soûk- 
es-Schoyoûkh, située en Arabie, aussi bien que la 
tour de Bélus (le Birs), est encore.plus méridionale 
(|ue Warkâ, et paraît, ou de la même date, ou dîme 
époque antérieure. Selon la loi de ü'anslation , cette 
tour de Oumm-Ghayr (ou Moughayyér^) devrait être 
la plus ancienne de toutes, et par conséquent la vraie 
tour de Babel. Celle du Birs na d’antique ou véri-, 
tablement antique que le soubassement; tout le reste 
est marqué au coin de Nabuchodonosor, c’est-à-dire 
comparativement moderne. Les tours ou temples 
observatoires, situés en Mésopotamie, comme El- 
Ohaymir et ’Akerkoûf, sont de proportions Bien in- 
férieures à celles du Birs ou de Moughayyér (Oumm- 
Ghayyér), qui, l’un et l’autre, doivent remonter à 
une très-haute antiquité. Observez que la loi de trans- 
lation est double : la progression des capitales a eu 
constamment lieu , d’une part, du midi au nord, et, 
d’autre part, d’occident en orient. Ainsi, le Birs, 

^ Le véritable nom de IVndroit est Moukayyar (cimente 
avec le bitume) 
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quoique relativement septentrional, peut, comme 
occidental, remonter à une époque très-reculée, 
tandis quune ville telle que NifFar, par exemple, 
dont la situation est plus orientale que celle de Ba- 
bylone , peut cependant prétendre à une plus haute 
antiquité , parce quelle est plus au sud. . , 

Je viens de dire que le dernier grand roi des dy- 
nasties chaldéennes transféra sa résidence du vieux 
palais au palais neuf, cest-à-dire du sud-ouest au 
nord-est 

Après la conquête persane, ce palais neuf fut, 
pendant une partie de Tannée , la résidence des Aché- 
ménides. Ils passaient le reste de Tannée en Perse, 
•à Suse bu à Ecbatane,'et ne furent jamais tentés, 
que je sache, daller s’établir en Arabie. 

Après la mort d’Alexandre, Babylone, ancienne 
et nouvelle , fut abandonnée pour Scleucie , Séleucie 
pour Ctésiphon ou Madâïn , et Madâin pour Bagdad ; 
enfin, et toujours selon la même loi, Bagdad de la 
rive droite du Tigre, pour Bagdad de la rive gau- 
che, Les califes arabes, qui s’étaient d’abord établis 
à Koûfah , près d’un canal occidental de TEuphrate, 
ont procédé et progressé dans le même sens que 
Nemrod et ses Cliusites Tavaient fait deux ou trois 
mille atis plus tôt. Ce parallélisme des deux marches 
ne suffirait-il pas, à défaut des textes bibliques, pour 
indiquer, sinon une même origine, du moins deux 
points de départ très-voisins Tun de l’autre? Et n’est- 
il pas bien naturel que l’itinéraire des Ismaélites, qui 
venaient de la Mecque, reste au nord de celui des 
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Chusites, qui étaient venus du Hadramaut, ou du 
pays de Mahrah ? Darif l’hypothèse des Chusites ara- 
bes , il y a une loi évidente , à laquelle les deux mar- 
ches furent assujetties. Dans l’hypothèse des Chusites 
persans, il n’y a pas de loi saisissahle; et Ion ne peut 
plus rendre raison de l’emplacement du temple de 
Bélus , ou de celui dont les ruines sont à Moughayyér. 
Comment concevoir, en effet, que des Cosséens, par- 
tis dq la Susiane, aient voulu bâtir, au delà de l’Eu- 
phrate et en Arabie, les plus fameux temples de leur 
dieu national? (Je dis au delà de l’Euphrate relati- 
vement à Suse.) 

Quaiït au passage de la Genèse (xi, îi) qui semble 
donner gain de cause à l’hypothèse (Tes Chusites du 
Khouzistân, canKfue proficiscerentar de Oriente, inve- 
neruni campum in terra Sennaar, je ne pen^ pas que 
l’écrivain sacré ait voulu y exprimer la direction ou 
le sens de la marche des petits-fils de Noé; mais, 
autant que j’en puis juger, il a voulu dire que ces 
premiers voyageurs, ou ces premiers nomades, par- 
tirent d’un point situé à l’orient /le celui où il écri- 
vait, c’est-à-dire d’un point quelconque plus oriental 
que Jérusalem ou l’Arabie-Pétrée , par conséquent 
un point quelconque des deux Arabies , déserte et 
heureuse, en sorte que, dans ce célèbre passage , le 
sens le plus large serait en même temps le plus exacte 
Très-riche de détails pour ce qui concerne lespeuples 
et les tribus répandus autour de la Palestine , mais 

Ml y a mieux • selon Gesenius, mikkêdêm Q^pD ne signifierait 
pas de oriente, mais bien l'miis orienîem , (jetjen osL * 
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surtout les tribus arabes, fethnographie biblique de 
la Genèse ne s’étend pas, du eôté de f orient, au 
delà de Élani, la Perse, contrée quelle se borne à 
nommer, mais sur laquelle elle ne nous donne au- 
cun renseignement particulier. De son point de vue 
mythique, Élam est Taîné des enfants de Scui; mais 
tandis qu’elle enregistre les noms des enfants d’Aram, 
son frère, et ceux de tous les descendants d’Arphakad, 
son autre frère, d’un côté jusqu’aux Joctanides du 
Yaman, et, de l’autre, jusqu’aux Abrahamides, elle 
ne nomme ni les fils d’Élam, ni ceux d’Assur, ce 
qui veut dire qu elle n’a rien à nous apprendre sur 
les villes ou les provinces, ou les différentes peu- 
plades de«la Pfersc ou de’ l’Assyrie. Il n’y a donc pas 
lieu à chercher dans la Genèse les Cosséens de la 
Susiane. • 

Mais j’ai d’autres considérations à faire valoir en 
faveur des Chusites arabes. 

Dans la langue du Mahrah , qui n’est point l’arabe, 
comme vous le savez , quoiqu’elle se parle en Arabie, 
puisque les Arabes du Hédjâz , et môme ceux du 
Yamârf et dulladramaut, ne la comprennent pas; 
dans la langue du Mahrah, le schin [{Ji) est l’affixe 
de la troisième personne du singulier masculin. Or 
il se trouve que c’est aussi le cas pour rancienne 
langue babylonienne, en tant qu’on a pu la déchif- 
frer jusqu’à ce jour. 

Veuillez rapprocher ce fait, qui, pour un philo-* 
logue, a une grande portée ethnographique, des gé- 
néalogies bibliques, suivant lesquelles Nemrod était 
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fds de Chus, et Saba (écrit avec un schîn), fils de 
Regma , fils de Chus. Remarquez bien que je ne parle 
pas ici de lamé des fils de Chus, dont le nom s écrit 
avec un samedi ( d), et dont la résidence est con- 
troversée, celui-là peut être Africain, comme il peut 
être Arabe. Je parle du Saba qui est très- souvent 
concomitant de Dedân , dont le nom doit se pronon- 
cer (en hébreu) Schevâ ou Schebâ, et qui s’enrichit 
par le commerce de fencens et de la myrrhe. L’un 
et l’autre figurent parmi les Chusites au verset 7 du 
chap. X. Il est vrai que, selon le verset 27 dumêjne 
chapitre, ce même Saba (ou Schehâ) écrit avec un 
scMn est présenté, non plus comme petit-fils de 
Chus, mais comme fils de Joctar^ et par conséquent 
hébreu, c’est-à-dire Sémite de la tige d’Héber, de la 
même tige qu’Abraham. Mais cette contradiction 
apparente est une précieuse donnée historique , qui 
se traduif de la manière la plus simple par la su- 
perposition des Joctanides sur les Chusites de l’Arabie 
méridionale, ou l’immigration des enfants de Joctan 
dans l’Yémen et le Hadramaut, à* une époque bien 
antérieure à la migration d’Abraham. A dater de>yette 
colonisation, Saba (ou Schebâ) , qui, dans l’origine, 
était purement Chusite, devint moitié Chiisite elmoi- 
lié Sémite. Quant au verset 3 du chap. xxv, d’après 
lequel Saba et Dedân eussent été, l’un et l’autre, pe- 
tits-fils* d’Abraham par Céthura, c’est une opinion 
à part, que le compilateur sacré a bten voulu ac- 
cueillir, soit au même titre que celle du chap. x«, 
V. 27, et pour indiquer une colonisation postérieure 
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à celle des Joctanides , soit conformément à lusage 
presque universel et apparemment fort ancien des 
écrivains orieii^aux, de présenter ex leqnOy et indé- 
pendamment de toute critique, les opinions ap- 
puyées dune autorité quelconque, au sujet de la 
question particulière quils se trouvent da;is le cas 
de traiter. En général , ils ne donnent point de solu- 
tion nouvelle à la question proposée ;* mais ils vous 
donnent le choix entre toutes les solutions préexis- 
tantes, et quelquefois se permettent de le diriger en 
mjgiifestant une préférence décidée pour lune ou 
pour l’autre. En ce qui touche l’écrivain sacré, il est 
évident qu’il a dû se borner à l’enregistrement des opi- 
nions qui avaient cpurs’ de son temps , sans se préoc- 
cuper aucunement des contradictions apparentes ou 
réelles. Le génie souverainement dogmatique du livre 
par excellence repoussait toute discussion. 

Pour nous , nous sommes appelés à faire W choix ; 
mais, quand il s’agit de Nemrod, pouvons-nous hé- 
siter entre le plus ancien texte et les textes posté- 
rieurs? Et n’est-il pas évident que nous devons donner 
la piJ^férence au verset 7 du chap. x, suivant lequel 
Saba et Dedan sont neveux de Nemrod? 

Outre ce personnage, qui, en sa qualité de per- 
sonnage historique très-réel, a eu les honneurs d’une 
mention particulière au chap. x de la Genèse [porro 
Chus gênait Nemrod ) , outre son nom et celui des 
villes qu’il fcfnda , la Bible nous donne la liste de ses 
trères, au nombre de cinq, et les noms de deux de 
ses neveux, Saba et Dedân. Mais il ne s’agit plus ici 
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d’existences individuelles; car les sept derniers noms 
représentent autant de villes ou de tribus , apparte- 
nant, pour la plupart, à l’Arabie méridionale, et dont 
deux seulement peuvent être cherchés et trouvés sur 
la côte d’Afrique qui la regarde. Or, si toute la fa- 
mille dç Nemrod, tous ses frères et tous ses neveux 
se trouvaient en Arabie et en Afrique, comment 
Nemrod serâit-il parti de la Perse pour venir en Ba- 
by Ionie? — 

11 faut donc , ou rejeter entièrement le témoignage 
historique de la Bible, ou renoncer à chercher les 
Chusites dans la Susiane;et, d’ailleurs, ainsi que je 
l’ai observé , la Susiane était une province de la Perse, 
de cette contrée que la Genèse nomme Élam, et 
qu’elle déclare purement et simplement Sémite , sans 
autre explication. Élam est l’aîné des fils Me Sem, 
frère aîné de Japhet, et la Bible ne nomme pas ses 
enfants.' 

Je me résume en ces termes : « S’il reste encore 
aujourd’hui quelque chose de la langue que parlaient 
les anciens Babyloniens, c’est chez leurs frères du 
pays de Mahrah qu’il faut aller chercher ce )>este. » 
Je n’ai pas besoin d’ajouter que c’est aux AnglSis 
d’Aden, ou aux missionnaires allemands, qu’il ap- 
partient de pous doter d’une grammaire et d’un dic- 
tionnaire delà langue de Mahrah. Le savant et coura- 
geux «docteur Krapf a déjà eu occasion d’attaquer 
cette langue mystérieuse^ et il est permis d’espérer 
qu’il achèvera ce qu’il a si bien commencé. ^ 

Les noms de Saba et Dedân se trouvant très-sou- 
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vent en concomitance dans la sainte Écriture, et 
Saba désignant une ville de Yaman, qui fut autre- 
fois la plus riche de toute l’Arabie et la capitale de 
la reine du midi, comme l’Évangile l’appelle, il est 
naturel de supposer que Dedân , qui ne figure point 
à côté de Saba dans le dénombrement des enfants 
de Joctan , représente , non pas tout le nord de l’Ara- 
bie, relativement aux Joctanides (qui avaient la po- 
sition la plus méridionale possible), mais une grande 
partie de la région située au nord du Yaman pro- 
prement dit, et qui est connue de nos jours sous le 
nom très- élastique de Hédjâz. Le double daleth de 
Dedân, qui est dans la Bible nom d’homme et de 
peuple oû peuplade , se retrouve dans Oudd et Ou- 
dad, noms de deux ancêtres de Mahomet, antérieurs 
à’Adnân, son vingtième aïeul, dans lesquels le double 
dâl a pour /tt/cram ou point d’appui un alif, dont 
l’absence est compensée en hébreu par la désinence 
adjective ân (]t ). Or le passage relatif aux enfants 
de Céthura est extrêmement précieux, en ce qu’il 
nous donne la composition ou les parties ’consli- 
tuantA de la grande peuplade de Dedân , assez im- 
portante du moins pour se trouver en concomitance 
avec Saba, comme aujourd’hui le Hédjâz avec le 
Yaman. Filii Dedan f aérant Assarim, et Lalusim, et 
Loommim. [Genèse, xxv, 3.) On a remarque depuis 
longtemps que les deux derniers noms représentent 
deux anciennes tribus, évanouies bien avant l’époque 
do Malîomet, mais dont les historiens arabes ont 
j"ard(! 10 souvonir; ce sont Tasm et Onmayyém 
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jiviJ , noms qui ne peuvent se rapporter qu’à la zone 
centrale de la péninsule arabique , puisque , dans la 
plus haute antiquité arabe , tout le midi de la pé- 
ninsule était occupé par la tribu de ’Aad; ils appar- 
tiennent, d’ailleurs , bien évidemment à la langue du 
Hédjâz^ et non au dialecte yamanique. Enfin , M. Op- 
pert a appelé mon attention sur deux passages d’Ézé- 
chiel ( XXVII , 1 5 et 2 o), relatifs au commerce deDedân 
avec Tyr. Ce commerce consistait en ébène et ivoire 
pour une certaine fraction de la race de Dedân , et 
en tapis pour une autre. Encore à présent, tous les 
Arabes nomades font eux- mêmes. leurs tapis; cest 
un des nombreux travaux dont leurs femmes sont 
chargées. Quant à l’ivoire et à l’ébène, les habitants 
de la côte occidentale d’Arabie n’avaient qu’un golfe 
étroit à traverser pour se transporter sur la côte 
d’Afrique , où ils pouvaient se procurer ces deux ar- 
ticles , depuis Sawâkin jusqu’au détroit , et sans sortir 
de la mer Rouge» On peut donc dire que Saha et 
Dedân représentent très-bien par leur réunion le 
territoire compris aujourd’hui sous les deux noms de 
Yaman et Hedjâz^et cela dans le sens large comme 
dans le sens étroit. 

Je crois vous avoir dit que M. Oppert lit le nom 
de Nibrod, précédé du signe idéographique qui veut 
dive fils, sur la plupart de nos briques, et particu- 
lièrement sur celles de Nabuchodonosor. Mais il ne 
faudrait pas conclure de ce qui précède, que je con- 
sidère les Chaldéens ou Khasdîm comme Chusites-; 
car je les crois Sémites, soit de la tige d’Assur, soit 
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plutôt, comme les Hébreux, de la tige d’Arpaxad, 
d’après ce passage si remarquable de Judith (v, 6 et 7) : 
Populas iste ex progenie Chaldæoram est Hic primum 
in Mesopotamia habitavit, etc. Mais la famille régnante 
devait appartenir à une autre race, et avoir une 
langue particulière, du moins à l’époque de l’inva- 
sion. 

Je m’étais demandé toute ma vie si le zodiaque 
était d’invention égyptienne ou chaldéenne. J’ai enfin 
trouvé la réponse à cette question dans le premier 
courant d’eau douce que je rencontrai en sortant 
d’Alep, et dans Ijous ceux que j’ai traversés depuis, 
y compris l’Euphrate. Le crabe ou cancre (en latin 
cancer, eh arabe saratân, ou aboa djenayh, «qui va 
de côté»), le crabe est un des signes du zodiaque, 
signe que nous avons très mal à propos confondu 
avec l’écrevisse, ou plutôt que nous avons trans- 
formé en écrevisse. Or ce crustacé ne se rencontre 
point dans le Nil , et certes les prêtres égyptiens n’au- 
raient pas été chercher un symbole dans la mer, qu’ils 
détestaient à l’égahdu désert. Donc le zodiaque, par 
cela ^eiil qu’il contient le signe du cancer (je ne parle 
pas du scorpion , commun à l’Égypte et à la Chal- 
dée), est nécessairement d’origine chaldéenne. Il n’y 
a pas plus de crabes que de chameaux sur les bas- 
reliefs égyptiens, tandis que ce coquillage alterne 
avec les poissons dans les fleuves figurés sur les bas- 
reliefs de Nimroud. Pauca intelligenti ! C’est à voüs 
et non à moi que j’applique l’épithète. 

Depuis le fatal événement du 8 septembre , mais 
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surtout depuis Texpédition des derniers comptes 
rendus, tant au ministère quà l’Académie, des ré- 
sultats matériels et spéculatifs de notre campagne 
archéologique, j’ai cru devoir donner toutes mes 
pensées à la recherche de l’ancien site de Babylone, 
qui, nojiwseulement na point encore été déterminé 
d’une manière précise, mais ne me paraît pas même 
avoir été indiqué avec une approximation tant soit 
peu satisfaisante. L’incertitude sur ce sujet intéressant 
se prolonge tellement, qu’encoreà présent, après les 
études de Rich, Ker-Porter, et B. Fraser, l’opinion 
de Rennel , qui voulait faire tenir Babylone dSns une 
enceinte plus étroite que celle de Paris^, trouve des 
partisans parmi les autorités les plus compétentes et 
les plus respectables. N’étant pas dessinateur, je ne 
puis pas remplacer M. Thomas pour l’exécution d’un 
plan. Mais comme nous possédons une carte à grands 
points du cours de l’Euphrate , celle du colonel Ches- 
ney, dressée sur une échelle d’un quart de pouce pour 
mille anglais , il me sera facile , en vous référant à 
cette carte, de déterminer, de la* manière la plus 
précise et la plus intelligible , les pomts par lesquels 
je fais passer l’ancien mur d’enceinte, et, par cela 
même, toute la surface de terrain que j’assigne à 
l’aire de Babylone antique. 

Les mesures qu’Hérodote nous a transmises , pour 
la périphérie du mur ou des murs d’enceinte , sont, 
ainsi que nous l’avons reconnu, dignes de toute notre 
confiance; d’autant plus que ce grave historien ne 
se borne pas à nous donner la longueur totale du 
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mur d’enceinte; il nous le détaille : « C’est, dit-il, un 
tétragonc dont chaque côté a cent vingt stades de 
longueur, ce qui fait en tout quatre cent quatre-vingts 
stades» (olympiques). On ne peut pas être plus ex- 
pUcite, et, à moins de refuser toute espèce de con- 
fiance au père de l’histoire, il faut accepter cette 
donnée, qui se trouve d’ailleurs en parfaite harmonie 
avec les dimensions de Ninive, fournies par Diodore 
d^jSicile, et reconnues exactes par M. Layard. [Ni- 
netJeJi and its remains, vol. Il, p. 247.) 

Or cent vingt stades font, à très-peu près, qua- 
torze milles anglais, et très -exactement cinq lieues 
communes de F rance de vingt-cinq au degré , le stade 
olympique étant reconnu égal à cent quatre-vingt- 
quatre mètres huit décimètres. Sur la carte de Ches- 
ney, cent vingt stades (cinq lieues ou quatorze milles) 
sont représentés par une longueur d’environ neuf 
centimètres , ou un peu plus de trois pouces un quart, 
longueur bien suffisante pour la vision distincte des 
points de faire de Babylone, dont nous aVons à étu- 
dier les positions* relatives. 

©Dur la partiè du cours de l’FiUplirate qui va nous 
occuper, nous avons un point à peu près central 
(Ilillah, d’où je vous écris), dont la position est 
fixée astronomiquement par les ingénieurs anglais, 
et, quoique leur nomenclatui’e arabe des lieux four- 
mille d’erreurs, je ne vois aucune raison plausible 
de suspecter a priori l’exactitude de leur tracé. 

• Cela posé , Hérodote nous enseigne que la ville 
étail partagée en deux par l’Euphrate, et que les prin- 
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cipaux édifices dont elle s énorgueillissait à bon droit, 
le temple de Bélus et le palais du roi, étaient situés 
chacun au milieu d une de ses deux divisions natu- 
relles. Nous avons reconnu d’autre part, et fixé sur 
les lieux, la position du temple et celle du palais; 
mais la distance qui les sépare sur la carte anglaise 
est précisément de dix milles (dix) en ligne directe , 
d’où l’on peut déduire immédiatement que le milieu 
d’Hérodote n’est point un milieu géométrique, mais 
simplement un point dans l’fntérieur de chaque di- 
vision. 

D’un autre côté , comme le grq/id palais ou palais 
neuf (le seul dqnt Hérodote ait parié , puisqu’il ne 
fait mention que d’un seul palais) , comme ce grand 
palais neuf, du milieu duquel s’élevaient par gradins 
les jardins suspendus, devait nécessairement se trou- 
ver Jans le voisinage du fleuve , tant pour l’agrément 
du site , que pour les besoins d’un arrosement con- 
tinuel , il est bien naturel de supposer que le èv iiéccp 
d’Hérodote, appliqué à cet édifice, doit s’entendre 
d’un point voisin du milieu du quai de la rive gau- 
che, et, par conséquent, peu éloigné du centre gé- 
néral de Babylone, en sorte que, du haut de son 
paradis , le roi chaldéen pût observer ce qui se passait 
dans les différents quartiers de sa capitale, comme 
le dit Gtésias de cette Sémiramis à laquelle le^ Grecs 
voulaient tout rapporter. • 

• Ces données suffisent pour construire , sur la carte , 
les murs d’enceinte, ou, ce qui revient au même, 
l’aire de Babylone antique, telle qu’Hérodote la vit 



50 JUILLET 1853. 

HMmis de cinquante ans après les dévastations de 
X^ès , et telle , à peu près , que la put voir Daniel , 
puisque le HapdSeKTOSy ou jardin aérien, subsistait 
encore au temps d’Alexandre, qui, comme vous le 
savez, y termina sa carrière. Il ne nous reste, en 
ell’et, qu’à prendre un carré de cinq lieues, ou qua- 
torze milles anglais de côté, réduit à l’échelle de notre 
carte, cest-à-dire, à un peu moins de neuf centi- 
mètres, et à chercher quelle sera, de toutes les pcv 
sitions qu’on peut lui 'donner autour de nos deux 
points fixes (le temple et le palais), celle qui satis- 
fait avec la plus grande approximation possible à la 
double donnée d’Hérodote, le du palais, qui 
ne doit pas être trop éloigné du milieu du quai, et 
le iiéaos de la tour, qui ne doit pas être trop rap- 
rapproclié des murs d’enceinte. 

A cet effet, je me suis servi d’un carré de papier 
transparent d’un peu moins de neuf centimètres de 
côté ( correspondant à quatorze milles de l’échelle 
de Chesney), et, eu pariant de cette appréciation, 
hypothétique à la*vérité, mais rationnelle, ni fallor, 
<( que, pour justifier le èv fxécrco d’Hérodote , appliqué 
à la tour de Bélus, il fallait concevoir cette tour à 
une distance d’au moins trois milles anglais, ou une 
lieue de France, du mur d’enceinte le plus rappro- 
che, » j’ai tracé dans un des angles démon carré trans- 
parent un petit carré de trois milles anglais de côté, 
et, posant le sommet de l’angle intérieur de ce petit 
carré sur le point culminant du Birs de la carte an- 
glaise, j ai fait tourner mon transparent autour de 
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ce point, jusqu’à ce que je rencontrasse la situation 
qui mettait ie palais le plus près possible du centre 
des quais, sans établir toutefois (eu égard au cours 
actuel de l’Euphrate) une trop grande disproportion 
entre les deux divisions naturelles de Babylone, entre 
la ville ;irabique et la ville mésopotamique. 

Cette position trouvée, et, par elle, satisfaites les 
conditions, que nous impose le texte d’Hérodote , en 
tant que ces conditions sont compatibles entre elles 
(eu égard à nos deux points fixes et au cours actuel 
de l’Euphrate), j’ai tracé mon can'é babylonien sur 

la carte anglaise et la seule inspection de ce 

tracé m’a révélé un fait aussi frappant qu’il était im- 
prévu , je l’avoue , à savoir : que les quatre angles , 
non pas les quatre côtés , mais les quatre angles du 
tétragone. d’Hérodote , représenté par un 'carré , re- 
gardaient les quatre points cardinaux de la sphère , 
avec une précision rigoureusement égale à celle de 
l’orientation de la carte de Chesney, de telle sorte 
qu’en procédant humblement par la voie des tâton- 
nements, j’ai obtenu, sans l’avoir cherché, un ré- 
sultat géométrique qui est pour moi de la plus haute 
importance , ainsi que vous pourrez en juger par la 
suite de cette lettre. 

Avant toutes choses, je dois vous dire , pour fixer 
la position de mon carré sur la carte anglaise, que 

sa diagonale nord et sud part de Mohâwtl khân ( 

• ✓ 
^Li.) , en d’autres termes : le sommet de l’angle sep- 
tentrional du grand carré babylonien coïncide avec 
le khân (caravansérail) de Mohâwîl, qui est, comme 

4. 
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VOUS le savez, le pdint où tous les voyageurs, ve~ 
nant de Bagdad, s’accordent à faire commencer la 
série des tumuius. 

Maintenant, veuillez observer que la situation, 
ou , pour mieux dire, l’orientation de mon carré , est 
inverse de celle qu’on se représente ordinairement 
d’après les descriptions antiques, en faisant couler 
le fliauve droit au sud, et en supposant, avec d’An- 
vîlie , qu’il partageait la grande cité en deux parallé- 
logrammes égaux, l’un oriental, l’autre occidental. 
Dans l’état actuel du cours de l’Euphrate, faire de 
Babylone se trouv-e divisée en deux parties, l’une 
au nord-est , l’autre au^sud-ouest, la première à peine 
égale à la moitié de la seconde , l’une et fautre termi- 
nées, daillem's, par quatre lignes, dont trois droites, 
et la quatrième, dessinée parles sinuosité^ de l’Eu- 
phrate, au nombre de douze ou quinze. 

Si, comme je n’en doute pas, l’Euphrate coulait 
autrefois plus A l’ouest, au moins dans là partie sep- 
tentrionale de son cours intra maroSy les deux divi- 
sions de fantique Babylone étaient peut-être alors 
un péu moins inégales ; la cité arabique n’aurait j)eut- 
être pas eu, dans cette hypothèse, une aire double 
de la cité mésopotamique ; mais d’une part, cette 
hypothèse place le point où nous avons recueilli nos 
briques émaillées, et qui est nécessairement Je point 
central du palais de Nabuchodonosor, le site* de la 
citadelle et des jardins suspendus, à plus de deux 
milles du bord du fleuve; et, d’autre part, comme 
la rive droite , pour une bonne demi-heure à l’amont 
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de Hillah, et jusqnes à environ une heure et demie 
à l’aval de cette ville , est plus escarpée que la rive 
gauche , il est évident que, au moins dans ces derniers 
siècles , les empiétements de l’Euphrate ont eu lieu , 
pour toute cette longueur, en^sens inverse de la dé- 
clinaison ou variation orientale, dont j’ai parlé à 
propos des ruines de la rive gauche, celles du Kasr. 
Il est donc impossible d admettre que l’ancien lit de 
l’Euphrate fût très-éloigné du Mi actuel ; mais il esl 
bien digne de remarque que l’opposition des escar- 
pements des deux rives, considérées intra muros dans 
leurs moitiés septentrionale et méridionale, nous con- 
duit sans eflbrt et le plus naturellement du monde 
à cette conclusion historique : « que rencaissement 
de l’Euphrate était rectiligne, et parallèle à deux des 
murs de la ville-, que, par conséquent, il âivisaitBa- 
bylone en deux rectangles. » Et je' considère encore 
ce résultat comme une confirmation de mon tracé 
de faire de Babylone, bien qu’assurément les deux 
rectangles n’aient pas pu ctre égaux en surface , ou , 
ce qui revient au meme, en laT'geur. Les mesures 
d’Hérodote étant acceptées pour la périphérieUotale 
de fenceinte et la longueur de chaque côté de son 
tétragone, fEupbrate n’am'ait pu diviser la vijle en 
deux rectangles égaux, ou presque égaux, que dans 
deux hypothèses également inadmissibles, soit à la 
condition de reléguer le temple de Bélus vers le som- 
met de faijgle méridional du carré babylonien, ou 
de l’adosser au mur d’enceinte du sud-ouest, elle êv 
fxéerep d’IIérodole s’y oppose, quelque élasticité que 
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i’on accorde à ce terme, soit à ia condition de faire 
couler le fleuve à une distance du centre du Kasr 
égale à quatre milles anglais, c’est-à-dire plus con- 
sidérable que le diamètre de faire des bâtiments 
royaux, dont l’enceinte extérieure n’avait que soixante 
stades, ou onze kilomètres, de pourtour. 

De ce dernier point de vue, qui e^t celui que 
j’avais adopté dans le principe , le lit de l’Euphrate 
aurait été, dans les temps anciens, beaucoup plus 
occidental que de nos jours, au moins pour toute 
la partie de son cours qui avait été encaissée et se 
prolongeait fort loin extra maros, tant à l’amont qu’à 
l’aval de Bj^lone. Alors les deux rectangles, ara- 
bique et rnésopotamique, se trouvant égaux, la tour 
de Bélus j aurait gagné une position un peu plus 
centrale dans le premier, en ce sens qu’elle eût été 
moins éloignée du fleuve -, mais , en échappapt à une 
difficulté secondaire, nous nous créons, par cette 
hypothèse, une difficulté -majeure, puisque, alors, 
le palais neid, le grand palais, et son paradis, se se- 
raient trouvés, comme je viens de le dire, à quatre 
milles' du fleuve. Or cette distance est inadmissible 
pour le site d’un lieu de plaisance , dont les plate- 
lormes devaient en dominer toute la nappe, dont la 
citadelle devait en commander le cours, selon la 
description de Ctésias , qui place les deux palais aux 
deux extrémités du pont unique jeté entre les deux 
rives. 11 ne faut point oublier que le paradis occu- 
pait le centre du palais-citadelle , ou grand palais ; 
je ne parle pas d’un arrosement quotidien, ni de là 
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masse deau quil fallait faire monter journellement 
à plusieurs centaines de pieds de hauteur verticale, 
au moyen dune machine hydraulique, parce que 
cette machine pouvait puiser leau du fleuve dans 
un canal souterrain , et que ce canal a dû exister de 
toute;^ nécessité , attendu que la citadelle , et le paradis 
qui la couronnait, étaient environnés d*une triple 
enceinte dont la plus extérieure devait atteindre le 
quai vis-à-vis de la tête orientale du pont; mais on ne 
peut pas admettre une plus grande distance (de la 
prise d eau à la base des jardins) que celle .qui ré- 
sulte de cette donnée. La description de Ctésias et 
sa localisation du grand palais sont ici d accord avec 
la raison, à part la situation de ce palais relative- 
ment à fautre , ou sa position sur la rive droite , qui 
nest peut-être, après tout, quune erreur de Dio- 
dore, ou de ses copistes, comparable à cette autre 
erreur si célèbre, selon laquelle Ninive aurait été 
baignée par l’Euphrate. 

Mais, indépendamment de ces considérations, 
qui, je l’avoue, me paraissent complètement suffi- 
santes pour justifier ma circonscription de l’aire de 
Babylone, il en est une qui se rattache au fait inat- 
tendu de l’orientation exacte des angles du carré ba- 
bylonien , et qui me paraît bien digne de fixer votre 
attention. Je m’explique sommairement, et par an- 
ticipation , en vous annonçant que , sans sortir des 
murs de Babylone, j’ai eu l’occasion de constater un 
fait, non encore observé, et géométriquement paral- 
lèle au premier. 
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Sans donner ici (ce que je devrai faire plus tard) 
une description complète de la tour de Bélus, et, 
en général, des tours de Bélus ^ je me bornerai 
à vous rappeler,, pour le besoin de ma thèse, que 
ces singuliers monuments religieux sont des massifs 
de maçonnerie, les uns en briques cuites, les ÿutres 
en briques crues, massifs que je déclarerais com- 
pactes , absolument parlant , et dans toute la force 
du terme , s’ils n étaient perforés d’outre en outre 
dans deux directions horizontales et perpendicu- 
laires entre elles, et percés à jour de petites ouver- 
tures rhomboidale^ d’un diamètre qui varie selon les 
proportions de l’édifice, mais toujours assez petit 
pour que la solidité de la" masse n’en soit nullement 
compromise. 

Dans fe Birs, c’est-à-dire dans la tour babylo- 
nienne et métropolitaine, ces ouvertures sont de 
dix-sept centimètres de hauteur sur douze centimè- 
tres de largeur, disposées en quinconce ou à peu 
près , et à deux mètres quarante centimètres d’inter- 
valle (horizontal ei vertical). Niebuhr, qui les ob- 
serva^e premier, on devina la destination, avec sa 

^ Telles que ic Moukayyar, situé a cent vingt-cmq milles au sud- 
est du Birs , comme le Birs , en Arabie , et , apr f’S le Birs , tout ce que 
nous avons de plus gigantesque (deux cents pieds de hauteur) en 
fait de ruines chaldéeniics, telles que rOha)m)r (Heimar) , à dix 
milles nord-est de llillali, telles que ’Akerkoûf, prés de Bagdad, 
telles enfin que le Mokbattat, dont le nom seul était connu depuis 
Ricli , et que je pense avoir vu le premier dans une de mes excur- 
sions h plus de quatre lieues et demie au sud-sud-est de Hillah, 
sans compter celles qui n’ont pas encore été rpcoiiiiiies, ou bien dé- 
finies, entre Bagdail, Sélencie et Babylonc 
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sagacité ordinaire, en indiquant que ce devaient être 
des conduits à air, ménagés, dès l’origine, tant pour 
accélérer la dessiccation du massif encore frais , que 
pour le préserver de Thumidité à venir pendant toute 
la durée de son existence. S’il pouvait rester un doute 
à cet égard, je dirais que, dans le Mokhattat, cons- 
truit en briques crues, bien plus exposées que les 
autres aux ravages de l’humidité , ces ouvertures sont 
aussi beaucoup plus rapprochées que dans le Birs- 
Nemroûd , et que le but évident de ce rapproche- 
ment a été de multiplier les courants d’air; mais, 
en revanche, comme la matière des briques crues 
est beaucoup moins cohérente que celle des briques 
cuites, les aéroducs, ou ventilateurs du Mokhattat, 
sont beaucoup plus étroits que ceux du Birs , et ne 
pourraient admettre que des rats ou des chauve- 
souris, tandis que ceux du Birs constituent un véri- 
table colombier sauvage. Il fallait d’ailleurs que les 
proportions fussent observées : or le Mokhattat est 
au Birs comme une petite église de votre banlieue 
est à Notre-Dame de Paris. L’Ohaymll*, cons^uit en 
briques rouges, de qualité inférieure, et qui tient le 
milieu entre le Birs et le Makhattal, est, aussi bien 
que ce dernier, en dehors des limites du carré ba- 
bylonien : c’était le temple d’une ville voisine de Ba- 
bylone, dont j’ai visité les ruines, connues aujour- 
d’hui sous le nom de Bender. Ce nom est inscrit sur 
la carte de Ghesney. 

Cela posé, nous savons, par les descriptions an- 
liques les plus dignes de foi, que le plan de la base 
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du Birs était un carré dun stade de côté, et que la 
tour ou pyramide chaldéenne, haute elle-même dun 
stade, se composait de huit massifs rectangulaires, 
en retrait 1 un sur lautre , de la largeur voulue pour 
les terrasses successives et les rampes qui condui- 
saient d une terrasse à la terrasse supérieure. J’expo- 
serai tout à l’heure les raisons qui me déterminent 
à repousser l’idée d’une rampe continue; mais je ne 
me donnerai pas la peine d’écarter l’hypothèse d’une 
hélice conique, quoique appuyée de celte expression 
év du texte d’Hérodote, et d’une gravure de 

la Bible de Royaumont, parce que cette hypothèse 
est en ojjposition flagrante avec le génie carré des 
Chaldéens. Le couronnement de l’édifice était une 
chambi;e qui contenait, pour tout mobilier, un lit 
d’or et une table d’or. 

La base de chacun des huit massifs rhomboïdaux 
ou parallélipipè dos rectangles qui composaient la 
tour de Bélus étant un carré , nos prédécesseurs au- 
raient bien du mettre tous leurs soins à en détermi- 
ner l’orientatibn. Or c’est ce qu’ils n’ont pas fait, et, 
pourtant, rien n’était plus facile. Comment n’ont-ils 
pas vu que les aéroducs, dont je parlais tout à l’heure, 
se divisent, pour chaque édifice, en deux séries ho- 
rizontales qui régnent sur toute la hauteur des par- 
ties conservées, et qui, se coupant à angles droits, 
accusent évidemment, de la manière la plus exacte 
ella plus intelligible, l’orientation de f édifice antique , 
c’est-à-dire l’orientation des huit massifs rhomboïdaux 
ci rectangulaires dont il se composait, {uiisqu’il est 
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impossible de supposer la direction des aéroducs 
oblique aux façades des massifs, ou ces massifs di- 
versement orientés?... 

Faute d’avoir fait cette observation, nos devan- 
ciers paraissent avoir considéré tous ces monuments, 
et bien. d’autres encore, comme ayant leurs quatre 
faces tournées ^vers les quatre points cardinaux; or, 
en ce qui concerne le Birs, c’est précisément le con- 
traire qui est la vérité, puisque les aéroducs de ce 
géant des édifices humains sont dirigés, les uns au 
nord-est, les autres au nord-ouest. Donc, une des 
faces ou façades de la tour de Bélus regardait le 
nord-ouest, la suivante le nord-est, la troisième le 
sud-est, et la quatrième le sud-ouest. Je trouve ef- 
fectivement, dans mes notes, pour la direction d’un 
aéroduc du Birs , pris au hasard : nord-oaest cinq oa 
six degrés est (de l’aiguille aimantée de ma boussole ). 
Or la déclinaison étant ici occidentale (comme chez 
vous), et justement de six degrés, nous pouvons en 
conclure légitimement que forientation exacte des 
quatre faces de la tour de Bélu§ était nord-ouest 
et sud-est, dans un sens, et nord-est et sud-otiest 
dans l’autre, ou, ce qui revient au même, que ses 
quatre angles regardaient les quatre points cardi- 
naux, les quatre régions de l’univers rapporté à l’axe 
de notre petite terre. Remarquons , à cette occasion , 
que, pdur la pyramide de l’Ohaymir, l’orientation 
était toute différente. Ainsi, l'une des faces de VOhay- 
mir regardait l'orient d'été pour la latitude du lieu. Cela 
résulte de plusieurs observations faites en octobre 
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(iSSa) par M. Oppert et par moi, et, subséquem- 
ment, du calcul astronomique qui! a exécuté pour 
vérifier mon opinion. L édifice étant carré, l’orien- 
tation d’une des faces détermine celle des autres. 

Mais, pour en revenir à la tour métropolitaine 
de Bélus, ou Birs babylonien, pouvez-vous, ne pas 
être frappé du parallélisme exact de son orientation 
avec celle des quatre murs d’enceinte de Babylone, 
tels que je les ai tracés d’après des considérations 
étrangères à toute orientation présupposée? Ce pa- 
rallélisme peut-il être fortuit? N’est-il pas bien plus 
vraisemblable que la même intelligence sacerdotale, 
qui orientale temple du dieu national, et tourna ses 
quatre angles vers les quatre points de notre sphère 
terrestre , orienta aussi les murs d’enceinte de la ville 
totale, et les voulut parallèles à ceux du temple? 
Enfin, dans ce parallélisme, dans cette coïncidence 
qu’assurément je n’ai point cherchée, et que je ne 
pouvais pas deviner a priori, ne voyez-vous pas, avec 
moi, une nouvelle confirmation de mon tracé?.... 

Dans l’état actilel dos choses, la direction générale 
deV:ette partie de l’Euphrate, qui partage en deux 
mon grand carré babylonien, est nord-ouest et sud- 
est jusqu’au point central où l’escarpement de la 
rive droite devient sensiblement égal à celui de la 
rive gauche, et sud-sud-est pour toute la partie in- 
féi’ieure, à partir du point où l’escarpement change* 
de signe, et accuse une déviation occidentale du fleuve, 
tout comme rescarpeincnt septentrional de la rive 
gaiK'he acf'use une déviation orientale. Si l’Euphrate 
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fut jadis encaissé selon deux droites perpendiculaires 
^ux murs d entrée et de sortie, il coulait, entre ces 
deux droites, non du nord au sud, comme on se le 
figure toujours d’après la description de Ctésias, mais 
du nord-est au sud-est. 

‘ L’immense espace arabique, compris entre le fleuve 
moderne et les murs sud-ouest et nord-ouest de la 
ville, est, ainsi que je m’en suis convaincu, parsemé 
de ruines , les unes apparentes, comme celles qui ont 
été reconnues avant moi par Ker-Porter, mais dont 
il a omis les noms \ les autres cachées sous un épais 
dépôt d’alluvion , aujourd’hui en cultyire réglée. Quel- 
ques-unes de ces dernières, comme le massif duMo- 
hayzim (ancien canal), à une bonne heure au nord- 
nord-puest deHillah, ont été devinées sur de légers 
indices par les extracteurs de briques ( sakhkhârah 
mgiis le plus grand nombre est encore à de- 
viner. En sortant de Hiliah par la porte du Maschhad 

* En partant du village de 'Annaneh ( ) , sur la rivr droite , 

les tumulus en question se prolongent dans la direction du Birs , 
mais plutôt à droite de celte direction. Le premier est A fcouG/iozrj^/d/ 
fie seul que Ricb ait reconnu sur la rive droite, ct'quil 
nomme Anana); le deuxième, Schetayick le troisième, EU 

GhazâUh [yâJ f ; le quatrième , les Masâlib f (lieux de cru- 

cifiement), qui n'ofifrent point, comme les premiers, des débris 
antiques de toute nature, mais seulement des eflîorescences ni- 
treuses. A une heure et demie au nord-ouest d'AbouGhozeylât, après 

avoir passé un grand canal, nommé Elkhawâss on trouve 

un groupe considérable de tumulus (naguère une carrière de bri- 
ques), nommé Elbéhh au singulier, ou, au pluriel, Elbahoâh, 
ou Elahhâhy groupe ignoré jusqu’à ce jour. 
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( » sous-entendu ), et, tournant aussitôt à 

gauche, on marche une heure dans une direction^ 
sud- sud est, au milieu dun palmetam indiqué parla 
carte de Ghesney , après quoi l’on débouche sur jun 
vaste espace désert et inculte, couvert de tumuius 
et de débris antiques, espace appelé ici les, Adwâb 

«O 

( ), d’où les fellahs tirent encere aujourd’hui 

des briques rouges d’assez mauvaise qualité (ce sont 
les plus anciennes ) pour la construction des murs 

de soutènement de leurs herds ou tcherds (àp, pl. 
kouroâd *}^), appareils hydrauliques fort simples, 
au moyen desquels on puise l’eau de l’Euphrate pour 
l’irrigation des champs’. Au delà du tombeau de Nabi- 
Ayyoûb, et toujours dans la même direction il y a 
encore d’autres carrières de briques; enfin, un peu 
à l’amont de ce tombeau, on rencontre, sur le bord 
immédiat du fleuve, ou, pour mieux dire, dans le 
lit qu’il s’est creusé nouvellement aux dépens du sol 
arabique , et au pied de l’escarpement occidental qu’il 
va toujours dégradant (du côté du sud), on trouve, 
dis**je, enteirecs dans la vase, de ces grandes jarres 
funéraires, mais non cinéraires, où, selon l’opinion 
de quelques savants anglais, tout ou partie d’un ca- 
davre humain était plongé dans l’huile, conformé- 
ment à un rite des anciens Chaldéens. Eu égard à la 
profondeur de leur gisement, il est, en elfet, très- 
naturel de les rapporter aux plus anciens habitants 
du pays, et comme les sarcophages de M. Thomas 
.SC trouvaient précisément dans les mêmes circons- 
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‘ tances locales que les jarres en question , il est très- 
^ possible que j aie accepté une erreur en épousant 
Topinion du capitaine Jones, qui les avait déclarés 
Parthes , sur la seule description de M. Thomas. Dans 
une des notes de la Ninive de M. Layard, je lis 
(vol. II, p. 220) : «Qu au rapport JÉlien (Claudius 
Ælianûs), lorsque Xercès, ce grand profanateur, fit 
ouvrir le tombeau de Bélus , il trouva le corps du 
roi, devenu dieu, dans un cercueil ou sarcophage, 
presque entièrement plein d’huile. » Le gâteau de 
terre cuite à trois pointes , dont j’ai parlé à propos 
des sarcophages de IVl. Thomas , était-il un symbole 
(à l’usage du pauvre) de cette trinité dont Diodore 
nomme et décrit fort au long les trois personnes, Ju- 
piter, Junon et Rhéa, dans sa description du temple 
et de la tour de Bélus? Et d’abord, faisait-nl partie 
(comme je l’ai cru en écrivant mon second rapport), 
du contenu des sarcophages? Ce que je puis affir- 
mer, c’est que ce symbole se rencontre très-fréquem- 
ment dans les mêmes localités que les grandes jarres 
et les sarcophages de M. Thomas. Use trouve , comme 
ces derniers, dans le lit moderne de l’Euphrate., au 
pied des escarpements; et attendu que les sarco- 
phages, aussi bien que les jarres, sont toujours dé- 
pourvus de couvercles, on peut supposer qu’il en 
est sorti. Je puis en dire autant de la statuette équestre, 
qui pai:aît concomitante du gâteau à trois pointes, 
mais dont il m’est impossible de deviner le sens, et 
dont nos prédécesseurs n’ont pas dit un mot, sans 
doute par dédain de ces misérables symboles (d’un 
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travail extrêmement grossier), qui, aussi bien que 
les petites lampes, sont multipliés à l’infini, et ont 
dû, ce me semble, continuer une partie essentielle 
du mobilier des tombeaux de la classe inférieure. Le 
vaste groupe des monticules de ’Amrân ibn Ali est 
rempli de ces symboles et de ces lampes, et nous 
savons aujourd’hui, de science certaine, que ce 
groupe de ’Amrân ibn Aly ( marqué B sur le plan de 
RenneU ) n’est autre chose qu’une immense nécro- 
pole {inira muros) à l’usage de toutes (?) les races 
qui se sont succédé sur le sol babylonien, sinon de 
toutes, au moins du plus grand nombre. 

Un groupe de la vieille ville, ou ville arabique, 

U/* 

qui ne ie cède en rien à celui de’Amrân (y|yî), et 
me parait devoir contenir un trésor de monuments 
écrits, êst l’ensemble des monticules ou tumulus 
d’ibrahim elkbalîl , dans le voisinage immédiat du 
J3irs; car ces ruines représentent nécessairement la 
ville des prêtres ou desservants de Bélus, en deux 
mots, V université chaldéenne, et non-seulement l’an- 
cienne université, celle de Nabuebodonosor-, mais 
encore celle dont parle Strabon, celle de Borsippa, 
et des derniers Chaldéens , qui devait être , sinon au 
sud, du moins dans le sud de Babylone , selon toutes 
les données antiques; car le_BAPSITA de Ptolémée 
ne peut être que le BOPSIIIA de Strabon et de Jo- 
sèphe (puisque le tau et le pi ne diffèrent 'que par 
l’addition ou la suppression d’un seul trait vertical). 
Et à toutes les excellentes raisons données par M. Op- 
pert pour identifier le Birs avec Borsippa de Strabon, 
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j’ajouterai-quefc nom mo^ne nW point arabe, 
et n«|peut pas f être , f ttendju^que , cùlns cette langue , 
il ne présente aucun seÈi convenable, ce i|ui n’est 
Jélpiis le cas pour les <jlénommation$ imposées par 
des Bédouins. J’avais d’abord' été^^duit, comme Rich 
le fut Avant moi, par la signification du mot Birs , écrit 
avec un sâd ^ ; mais depuis que cqnnais la véri- 
table et universelie.|^|^ciation duitbm moderne 
de la tour de Bélus , je certain que ce nom doit 
s’écriréil^^e^n sin o- . Pofii^es oreilles arabes , dans 
un diale<w aonné , il n’y a pas de confusion possible 
entre le comme aucun nom appel- 

latif de la racine ne peut fournir un sens qui 
convienne au Birs , à la racine existante , on peut en 
conclure hardiment que son nom est d’origine chal- 
da'ique, ou mime babylonienne antique, s’il est vrai 
qu’on le., lise sur les inscriptions babyloniennes , 
comme l’affirment MM. le colonel Rawlinson et Op- 
pert, dont (pour ma part) j’accepte les lectures sans 
la mortfëlre hésitation. Sur la grande inscription de 
la compagnie des Indes , il est écrft (selon M. Oppert ) 
Bôrsc^ ( ta pur des langues, c’est-à-dire, 'de la 
confusion «tas langues). Le Bédouin, qui se refuse obs- 
tinément l^fxronoii'cer les mots étrangers à son d c- 
tionnaire , et y fait entrer tout ce qui n’est pas arabe , 
en ïarapisant de gré ou de force, a dû tronquer le 
groupe Bor-schif, et le réduire à Çors ou Birs , parce 
que, après tout! Bours ou Birs (avec un sin) est un 
mot de la langue arabe, qui signifie des dattes vertes, 
et que le Bédouin a pu s’en accommoder, comme 
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d’un tenne éthii^r dans son diction- 

naire, quoiqu’tf ne Odiivtntpal‘^à la localité (agusle 
point de vue de sa signiûdkion); il suffisait que le 
son ne fût pas fdnolument étranger à l’oreille du^|||ë- 
douin. 

J’ai dit ailleurs qu’en revenant du tondteku d’Ézé- 
chiel, et me dirigeant sur le Bte, j’aysi* sur 
des ruines «loliées dans un lieu boisé, 

et jusqu’alors inaperçues îfies , .voyageurs qui nous 
ont précédés. Je nepeux^asdire encore sices^ines, 
que je reverrai incesSanunent, restent en^J^bors ou 
en dedans de nos limites occideptdes, ou’pour mieux 
dire , de la limite sud-ouest de mon gi’and carré ba- 
bylonien; mais ce qui est certain , c’est que du côté 
de l’ouest, et vers le désert de l’Arabie, ma recon- 
naissance devra être poussée jusqu’à douze milles de 
Hillah , dans la direction du sommet de l’angle oc- 
cidental. En revanche , nous n’aurons plus à explorer, 
sur la rive gauche , que la moitié méridionale de 
l’angle oriental de notre grand carre, sur une^rofon- 
deur de sept milles anglais au plus. Ce quartier n’a 
point encore été visité, que je dftehe, .fittendu que 
les voyageurs les plus accréd^sV Rîch , Ker-Porter 
et Fraser, l’ont tous considéré commd^|lilué en de- 
hors de la limite méridionale de BabylBne, limite 
qui , dans leur pensée , cômme l’a fort bien exprimé 
Ritter, serait une ligne tirée de la tour de B^us-Birs 
à la tour de Bélus-Ohaymir-Heimar. 

Puisque j’ai été amené, par une nécessité de mon 
sujet, à vous donner de nouveaux renseignements 
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sur la «o<l#idrU6lus, jploüter de 

I roc6a«oit {iotii^oiiler j'ai 

I émt ikUt^e principe taipi^t la deginatina'de cet 
é||âce i^ntesque , et^^loQS ceux W même ordre, 
édifices om n avaieiiÉ'neo dlll^mmun avec nos mo- 
dernessM|É|f atoireàt M\ éauf iÿ1^auteur,etla masse, 
rien dduH^n Je#py]'amides de Memphis. 

Tri ers ! mes conchÉions sur l’ob- 

jèt pri^bij^'ibpi^ „ . de ces constructions 

mystér«fl|^ i^ent {^g ropi libryyisser l’idée la plus 
exagér^W&laWm^e'^^^âre^de l’omnipotence 
d’un granVm o#ffun grand prêtre, en rapportant 
d'aussi promÜ^^px travaux aux oonvenaneés |Hivées 
d*V|b ou deaaxtniHvidus, bien «pi’assurément rÜstoire 
universeliè IBe iléanque point d’exemples, d’un tel 
usagie%$'‘ fa^ritl souveraine. Pour n^^riter que 
trois mMd&même tMtdre, il estlaûsn certain, f” que 
la ^j^pé^de insensée^dite de Chéops fiit, ainsi que 
sa sœw. la pyramide de Ghephren, construite dans 
le sêu^ut de loger un ou deux cadavres; et a® que 
les jardins ^tispendus , qui ne furent point une folie , 
mais biéii^ie iKm^Yeille rationnelle en hamiohie 
avec l<9('yi®Md§îj!lra ^hmat deijBabylone, n’eurent, 
codte^Jjj, “ ' sïlt* d^Ottt! ob^, réel et avoué, 

que fag^Kï*.. /d’u^ grand priaibe et de sa compa- 
gne.... JHgitime selon Bérose<.«.’....tiüégitkne selon 
6tâBal*\t)iod. Sic. BibL kht Ulil H, cap. x). Mais 
comme les monuments dont j’ai recherché la véri- 
table destination possédaient, au plus haut degré, le 
caractère religieux et scientifique , c’esl-à-dirc le ca- 
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e i’on 
e «doit % 


es iViM0Êt litfs. 

raotève *6 piüif 

siom leoooemMt Je'iw^Éfôitell’avdîr réconiM i^r- 
nièreilbent qt^ljn obsMHift^r tel que Niebul» pom , 
sur la destination de monuments, nS^- 

mément sur celle d« K tour Më ’Akerkoûf^ prés de. 
Bagdàd , ui|, jugeme^ tout k'fÊt analo^|||||l mien , 
et d’autant plus précieusr'potegia fllBMtu’il lut 
Ifdépenâiintée toute doniA^ffllfeqi 
ne sait «pas encclré à que'^'ii^lit 
rapporter la toul^i^ ’^S^oûf, que les ju^ igno- 
rants de Bagdad idcUtilienit ave^c„la toü^dè Babel. 
Niebuhr ne vit, non plus que mdü, dans "la tour de 
’Akerkoâf, véritable tour de Bélus, dobt les ruines 
s’élèvent çwcore à plus de cent vingt pieds de hiü- 
teur, q^’pn itioyen architectural d’écfaappev.Â l’ex- 
cessive d||leur de la région la plus basse de' l’sttoos- 
phère. (Voyez Ritter’s, fFesi, As, III , Abtheil, p.6à8.) 
C’est qu’en vérité , poiu quiconque a passé uu' été à 
Bagdad ou à Babylone , cette destination f désignée 
par Niebuhr au monument de ’Akerkoûf, est la plus 
rationnelle; c’est que , pour pouvoir se livker à l’étude 
soils*ce dimat dévorant, il £ti^ty à'tOpl prix, se 
soustraire aux «fleurs etro^ Pour 

une race septoni^nale (et^efi^ti|flH|^&nt 
du nord), c’était bile impérieuse nnR^|^,Oroyeÿ. 
que si la race anglo-saxonne parvient à s’ébÉtir soli- 
dement dans ce pajrs» elle nous donnera unémconde 
édition des tours de Bélus et des jardins suspendus , 
et cela dans un but très-peu Religieux et très-peu as- 
tronomique. 
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towipW^f jewHBWJjour- 
^^Jei^Moigaé'ée swi jmtifex 



: «pp«}é à eû 
re ^pee entre 

Ion les de8cn||||i||ÿ«iâd[ues, cette tour avait 


n y oBcupait la pre- 
^ Voilà tout. 



rasse 
ai|iD$>estf 
reposoir^ 

COtfli 

de rhistO] 
d’ajouteiP^( 
ceax qvAf\ 
était 
cent 



vre^pl#^^«gîa^®I*àutre, et, à chai|ue 
peu ‘lut? j^eprësenter conjime une ter- 
“^t sur tr^ côtés, avec une 
^ un véritabîe 

repos, pour la 
htoar, selon le texte 

jV ■■ tîAji *1 

^uel je jè^ande,la Jtet^ssion 
moils ; et ^ ptÊftfMdtté de 
i^p^ Us ntâp pu pyramide 


quatre-vin^^W^ mètres op cinq 
iedt. Sur }$ ^tièmé^tage s'é- 
mple lie Bpus. «nais bien ia 
iélos, ^jÿl ^s en vérité ài|qtioi il 
je n’aie pas éciit 'flàchaa^e à conter, puis- 
que unr^t et une tebie en composaient toüt le mobi- 
lier. Le tem||ite||^pipement.^t, où, plus ex$iQ|p 9 )ent. 
lieUidiÉiiMHl lH&CB éeSt <|ea o;^’a»dqs^ 4^ |amt- 

fiu bas de la 
8urément, 
»emb^ sjl ft l| S point ne pou- 
sah 4^, çt il,«^|bijfa| daic que l’é- 
es coni^w» e?4i.gue btii^emièie 
râft^giqi^içpÏpeinCérieur^ ptuçMiit^ «e temple . 
devai|^^|iiae, l«i d^K»çs,4u premier maapif ou sou 
liasseiftent >de la loui lequel avait un stade en long 
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faniftaupar 
i^ctioqjiaimédiate des 
du dés^vf^ iesstfitoes des dieux pou- 


vwnt y fair€ face et qu enfin celui 

gui les degiâ^^|âB,j^|pBi! n'avait jamais lé so- 
leil. daSKiafeux, rampes étant dîi%ées 


^ siiî 
e 

bt^desrespe^ifs^^î |i 
leil lat^l^ de 



ascensionnel 
sourboib- 
ore d’un so- 
pittt ïâcbeux que 


cdiïi du îAniÛ9F.'l^épendamnaédt d^ r}||p.es de la 


»e, l«s débris supé- 

f3û prolonger comdÛls^méat la base 


première 
rieures»! 
du 


comt 


lie sens du nord-est, à part ce que les 
^Qtÿriideni 4’,Alcxandre purent enleter de dé- 
~'^8 l'espMe de deux inoû, d^ombres^qui , 
sans i|||ii^,>'a’ont ptu» pieu contribué à l’élév^pn du 
gro^ÿé voisin qt annexa dlbrabim-el-Kh^^ 

J àt^t ailleurs que , daiis la construction de U|Xour 
proprera^fjki^l^j^nt les ruines forméi^ 

infirmer. Je 

o^i :r JreG lüch, les mas^^^ briques craes 
dt^^wm^^corniqjlles restq^wpn^y^gg^e avancé 
nqp m^s extérieur à la toi^ propr^ent 

diie ,.^c’e^t-À-d^ coipame les ruines du temple et de 
la réÉtpe inférieure. On remarque un massif homo- 
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et en iai^e. L’on riplÉÿftie. en effet, à l’est, waord- 
est et au nord dè" tüif dOd^^^antesque , qu’on n;Omme 
le Birs (et qurne rejiléN^e pas, dans sôd^j^t ac- 
tuel, la moitié de là dbalÿ {de Bëlus), un montiimle 
raviné fai$ant corps ayec la blTse du cône , et termibé 
par une platè-forme dÉÊlnquaqife ou soixao^iBieds de 
hauteur. Ce monticule est forttlé de pld||||K massifs 
de jbriques cfu^, entre t^^t Mpars 

igments dà IbmoeàcidieA 4^ prenuère qualilé, 
ire de Nàl]iàratpdbn%!|lKfr, avec les restes du bi- 
tume qui les reliait iuxldil^es immédiatement su- 
périeures, let qui n’adhère,^ comiàle vous le savez, 
qu’à la &ce non timbrée , laquelle , danà|es construc- 
tions babyloniennes, était toujours en delsus. Adosse 
à la base du cône ,* le monticule dont il s’agit en al- 
tère la foàrme et en détruit la r^l^àrité, eU prolon- 
geant la masse totale dans la direction dq l’ouest à 
l’est , Ottf plus exactement , de l’ouest-sud-ouest à l’esjf 
nord-est, en sorte que là projection horizontale de 
la totalité du Birs a été assimilée à un tétragone al- 
loiUNhloilt la plus grande dimepsloll «pût à la plus 

au soubi 
nord-est, il 


mcrnment qu 


,^0sse 

lîàsl- 
dbsy 

reconnaître les'Voines du temple dit, 

que, par cons^ent, ce teii%»ie était j^’tuév l’angle 
oriental de la tour, et adossé à la face pord-est Hu 
soubassement, sur toute la longueur de lamelle re 
gnail la première rampe Et veuille/ observer que 
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cette expositioa ilait préciséa 9 i|||,la plus favorable 
de to^s, |iaiisqu 94 e tem|4e seiékmmt garanti par 
une ifcSiiélpe artîficiell|^^ l’action immédiate des 
v,^|ts Æpids du déseat , les statues des dieux pou- 

vant y faire face ^ iK^il levant, et qu’enfin celui 
qui mçmfeut les dega^ de lajtour n avait jamais le so- 
leil dai^Mÿ&^ux, taptef |és rampes étant dirigées 
du sul^B^u nÉ^kii^st dans le'^ens ascensionnel 
et!|K:cQlé^â'ûx facesiioi^-eStde |ei^8 é^es ou rhom- 
boïdesrespectifs, qui lespr^'f^eiif encore d’un so- 
leil laté|;a^ celui de l’l^|n^s-mi|li, plus fâcheux que 
celui du üiatUi. Indépendamment des rmnes de la 
première i|îfktpe, les débris des. sept retiapes supé- 
rieures, Oi^et dû prolonger cons^érablement la base 
du le sens du nord-est, à part ce que les 

dix m|fle ouvriers d’Alexandre purent eidef^er de dé- 
combrèsdans l’espace de deux mois, décombres qui, 
sans doiité, n’ont pas peu contribué à l’élévation du 
groupe voisin et annexe d’Ibrahim-el-Khalil. 

J’ai dit ailleurs que , dams la construction de l^tour 
propremej»t^di|^’.dont les ruines forment un C^e 
es'carp^'4%üilté^|%^i^d et de l’ouest., il n’ebtrai^i 

bitume.' Rien ne 
contraire , 

tWu^lH^Hc^l^rvations ten^îif;^ilFj|ji/confirmer. Je 
com^M^^vec Rich , les massif!' dé briques crues 
del’est^^-e^t coma||i.ies restesd’un ouvrage avancé 
non postérietth mais extérieur à la tour proprement 
dite, c’est-à-dire compie les ruines du temple et de 
la rampe inférieure. Ôn remarque un massif homo- 
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logue à l’angie norà^ de Ja lourde l’OI^aymir, dont 
le corps est en bràfUes ronges cuite;» at^i que 

je m’en suis assuré en y owf^ant deux traîiplS|||^,dont 
l’une a été poussée presque ilUfu’aa cœur duJOassif. 
Mais je reviens à l’objet priaisi^ de celte descrip- 
tion, que je ne donne pas, à beaucoup près, pomme' 
complète. 

Pensez-Vous qdlJes sept teirafSâes repo- 

soirs par lesqiiidiloti pour arriver à la cjumhre 
haute, la chawlile de Bélus, restassent inoccupés du- 
rant les nuits éfété? N’est-il ÿbs évident que, dans ce 
long développement de surfaces de plus en plus éle- 
vées, de piits en plus fraîches, qui se-s^erposaicnt 
avec un rétrécissement nécessaire et grad|;iel autour 
du noyau central et vertical de la toW/d|’^^àvait 
place poûr tout le collège sacerdotal , quelque nom- 
breux qu’on puisse le supposer, et pour tous les ser- 
viteurs du temple et de la tour, et de la chambre 
haute? L’espace , resserré au sommet et proportionné 
au petit nombre de hauts dignitaires qu’il devait re- 
celM#f «"élargissait mesure qi« l’on descendait en 
giad*;! én raison du nombre ^j^nneurs qu’il devait 
conteqi^Bnbn , le bü élage , qui 

pouvait encore âvpir soixante l^^ze pie^'^e hau- 
teur (le huitième d’un stade), offrait aux et 

à la, plèbe chaldéènne une terrasse en | <dieval 
de cinq cent muquénte-cinqipètrcs de longueur sur 
une largeur inconnue , en supposant que i’ou y moh- 
tât par une rampe extérieure ou soubassement, ce 
qui est l’hypothèse la plus natunelle 
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Se mieux 

.succe«|||ip||^n^nQs^4r^(^^^fô te^^ra- 
ture, ^P|fa|cbissa^|&gç^vwn^ à mesure 
qu'on môimit les d^|ts< 

J'4.<iU»^aos i«s.ipîN54 i®® 

d’ei^ceîn^]^||^y|oiie ^V 9 ^t dû être construits,’ 

non en 'élirai' ^”<1^®® ®é~ 

cbilips au lesqi^los^ f|9g|,j m^^M trnction des 

murs, fur^t rèjelées dan# l^«jl$^[|P^e||le8 étaient 
sorties, et se ebnlron4i!^t 4e pôuve'àil^styec le sol 
ambiant ;<jejiv4 ea»liqiie', de la manière la plu® satis- 
faisante , rafattjHpce de toute trace des d^enOeinte 

décrits j^tr^^rodote et les histm^is d'une éjmque 
plus-r^MM^ependant, comme nerodote et Ctésias 
avaient ’vû ces murs, et afTirmept <iu'il® étaient cons- 
truits db,tei;te cuite, j’ai cbercb’é k rendre compte de 
l’erreur (d'aüleurs ëvidqute) dans laquelle ils sont tom- 
bés par l’bypotbèse d’un simple reyêtement^d® bri- 
ques cuites au foup, recolcvrant im corps O^ijiaiissif 
de briques^mies, et qui, n’ëtanUuities qi^ÿ^^l’as- 
pbalte ou le bituii|&ans les assises infërusm^, et 
avec le |^er iQri, pour tout le t’este , 

auraiesml&fë eolevlffîp^fôs^o^j|ùl)^s «ut^mêmes, 
avec Is^tim grande tacilitë ets«||U^° dëcbet (eut 
égard ^ mü de ténacité de ceS débx ciments) , de 
tàle sojHfe ^’il n’en serait pas resté ,ip®/ll^® 
ment. 

Or je dois aux recherches de M- td^Prd sur lek 
antiqmtés ninivites la èonnaissance d’une autre mé- 



fDnse Antif^, fMtrattèü^à celle d’Héro 

do^ «t de ^ fud «nspur? Du plui 

juttideux de4i|jM|pii^|^ Xëâi^»^ 

Voici le and iti^^iisims,, re 

iatif à cettp la^gi^èjlpjb tkg'Vestern face of ih( 
mou]^ of NiiiU^ud, fool* I di^vered man; 

large square s^^s , wlbf)^ pt^olg^ly lowei 

part of tlie or the |i^«||i^d.it§eif 

Xenophoff , «fa* ^îtA tha|,4:he Iqwei 

prt of n^éê, to tbe heigm of twenh 

leet, thç ,^per lielng ollqiw. » (dnoJ., Üb- ÏÏI, c. iv 
p, 7.) « lîie stonçs he saw were mfSrei^ tJm casing , tht 
loterior or tedy of the waHs being bu% of san-driea 
bricks.»! [Nmeoeh, etc. vol. II, p. 970.) ^ 

Vous voyez qu’il ne manque rien à IbUerH^, el 
que l’erfeur de Xénopbon , bien reconnue et bien 
expliquée par un juge compétent, expUque cellf 
d^Hérodote et de Gtésias de la manière k plus sa 
tisfaisante. 

Todt cela est assez agréable à écrire , comme vC 
ri|fieîl|on d’une hypothèse que j’avais émise , ou plu- 
l’èxactitude d'un fait dqi|tje «je doutais pas. 
car, brep certainement, s’il rdrti^i^S^iQqre pour les yem 
quelque chose dCiBabylone antii^^ c’est è la tena 
dté du mortier de plâtre que nous en sommes rede 
vables. J’ai recoiUiu. en effet, que, sous ce cbmat. 
U acquiipt la qitème solidité que le mortiei de chauj 
des BkOmains, là où il est exposé à l’insolation, et 1 
parait que les anciens Babyloniens n’en ont poinl 
pUiploye d’autre dans leurs constructions les plu; 
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M>ignees. Ati|0!||||â%m oa||||&l% âà d||^3a|iort?er de 
'baux (ncfs^ potaf tout deh<i^,,i99t ^ 

’hum i|| | | || | oAlëÉ^dll^ Ib pUne , 

ît n^jflpü^ « gypse ») pour 

,out*le reste. (le'©|pârîe^Sî'i6 & terre 
qui est L'itnpossibilitë de 

di8joindÉd|^|riqÉ4’^|Mtei |Ar le ^nier de plâtre 
dans les lPiÜ|^ e jÉjËiifegitd* air wme ceux 

du Rasr ei du 0ira/« de ces 

deux monuments** , <* 

Maî^ voÊâ w erraMsni^i n’est pàs4,Â beaucoup 
près, aussi ^Malle à publier, «l qu’il &ut|Mnirtaiit 
mettre en itiinlèr«. pom* l’acquit 4e,^c0nsc:i^e|ices. 

M. ®t ™o* avions emplir une femme à 

(j^Béne a^ûUson, par conséquent iNne derceto, dans 
une' petite Bgure en or, faisant ’pMtie d’un pendant 
d’orddle /et représentant une fenitlwi nue, les poings 
snr leè hanches, l’abdomen projeté en avant, les 
]ainbes symétriquement tpTses, en deux mets^ dans 
une attitude ^ ja fois obscène et forcée,i.jba c^ure 
en cheveuk Mtr l^ylonienne ; ce Sont, jîtnbes 
torses que*nolR|Pm^prises pour une quène de ^ot»- 
son, les pieds $mit|el|^*9imo nageoire en 

queue d'|uronde«i|'^Sore-toi2). 

M. 'rffômas nous a fait apercoÿq^’notre méprise. 
.Te dois encore à M. Thomas de savoir que nous pos- 
sédons' une poupée antique. Elle est déoriMiC dans 
i’invefltaire comme Vénus grecque, de^vm^-î^atre 
centimètres, en marbre {ou albâtre (?), et à tête rap- 
portée au nio^cn d’un tenon en llr. Tgut cela est 
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exact; mais j'ai omja que les sont coupés , 

non pas cassés^ mais ^trobq^^ à,<desseiB par l’artiste , . 
entre les # les é^a^tlsf 4 é Iji statpjBtte.» et per- 

cés , tant «ôlj^esstty^’ÿu-âéÉl^ de la Ctû^e 4 ’am- 
putation, de trous^ti^s à r^i|voir les cordons au 
moyet/ desqud|^ les^rties ado^ptltées pouvaient sè 
rattacher aux t^Üioç^ des épé^es.v||l^ à cette 
double^ troncajl|w • 1^ jeune £|^t4an^tombeau de 
laquelle les q^|^anaet|iâS|ld*s>Ki^e (Vénus poupée , 

? |tnon et A#|Woa 9^ rencontrées, pouvait ba- 
iller aisém^^sa Vénus, manobotte, et lui rendre 
ses bras après la, toilette finie. Elle pouvait ensuite 
faire mouvoir les firas à son gré, ou les fixer, avec 
de lit cire, dans la position qui lui semblait la plus 
gracieuse. Je ne connais pas les autres ptSispées de 
ce genre t]ui se trouvent, dit-on , dans les coUee(i(!ms 
italiennes , mais si elles ressemblent à la mienne , 
elles ne donnent pas une haute idée de l'ingéniosité 
de l’aiitiste grec ou babylonien , puisqu’elles seraient 
privées du Jeu des artictilations. De nos deux avant- 
bras daioibiles, qui se prolongent jusqu’à la moitié des 
bras PTOPifemtent dits, l’un est ployé auooude comme 
le bras droit de la Vénus de Ifédiciis, l’autre étendu 
comme sou bras gauche, en sorte que le mouvement 
peut avoir lieu, non à partir des articulations des 
épaules ou des coudes , mais à partir du mjlieu des 
bras, chose contraire à la nature. 

Depuis que cette letti e est commencée , j’ai achète 
un scarabée babylonien , une petite bouteille d’une 
substance que je ne connais pas, divers tragments de 
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poterie vernissée, avec des caractères Hrîd^ment 
ftlphabéti^pesffïnei^ 4e systèipes ou top^ diffé- 
hpiits lestl^^eirltilti^L’||ipn d*èi£|p|èâente 4e |)^des 
lettres ^enre ^ celles (|ui 'ont été 

trouèSles OTAlgërî4%t que M. J^as a publiées. Les 
autres $yst^ii^ttl4eânt parfaHflment inconnus; et je 
vous avoue É^lawe de tant d’écritures différentes, 
se rapportènèTansii ^ Mfli^me épO(||^, du moins à la 
même localit^Tf l^etlve 

qui balance, et àuueià, le plwir des détouvertes. Que 
ferez-vous de ces fragiÀents , dont les plus riches ne 
contiennent |>a§ pltis d’une douzâliie’de caractères, e1 
qui se rappqriSnt tous à des systèmes différents , singn 
à des lacées différentes.^... Je paode des lettres en 
éii^ OiPwnis, des lettres cuit^ au foür, <^r, ainsi 
qud IfèVous i’âi dit dep uis longti^lpS, nous possédons 
une cinquantaine de fragments d^ |Mït^e commune , 
trouvés dans les ruines du Kasr, et couverts de carac- 
tères cursifs tracés à l’encré^ de eCt^ écriture bien 
connue de nos savants et t^ue je regarde avec euz 
comme l’écriture usuelle des Baliyloniens 3^s l’é- 
poque de INabuchodhnosor; du moins je ne sacbfc 
pas que l’on ait encore fl'ouvé des nilnuments ou do- 
cuments cunéiformes tf acés avec l’çncre , avec l’atm- 
meniam des anciens. Les caractères cunéiformes sont 
toujours ou gravés sur la pierre ou toute autre subs- 
tance dure, ou en émail blanc sur fond bleu dans 
les briques vernies , ou imprimés ou ti’acés sur la teri’e 
molle, que les Babyloniens mettaient ensuite dans la 
fournaise, pour en solidilier et pétrifier la ^bstanee 
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Tant que i’on n’aura pas découvert des documents 
cunéiformes t|#cés à l’ejacre , on ^ eit 4«)it de con- 
sidérer le systémé^md^ifbiroejtomnie '4wlogue au, 
système hféroglyf^i^e ég^^^b (qdailÉi|||^mploi, 
non pa$ quant au principe), et i'Ic^ture , chaidiBïque 
ou phénicienne des fragments poterie coqunune 
comme analôgue à l'écriture déiflotiq|^‘ 4es papyrus 
égyptiens. Le premier systècae^t d^numental et 
lapidaire ; le second est usuel dfpâ^ment relatif aux 
besoins de la Vie quotidienne. 

Parmi les objets acquis , j’ai oublié de signaler une 
barque en terre cuite , qui pourrait bien être un sym- 
bole de l’arche de Noé'ou Xisuthruâ*. On vient de 
m’en montrer une autre , dont il ne reste la moi- 
tié, avec beaucoup de fragments de <?es ^ossÜ^es 
figurines dont j’ai eu si souvent occasion de parler, 
et qui paraissent avoir été à l’usage de la plèbe chal- 
décnne. Je n’ai pas pu m’entendre avec le proprié- 
taire pour le prix de oe„<lernier lot. 

Fcir.BNc.E Fbesmfi 
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NOIi®:LLBS ET SfÊLANGES. 

LÉtm&l A M. GARCIN DE TASSY. 

LA GRAMMÜlBf ÜBRSAHi DE M À 


Saint P^rsbouvg, le;]L4 févner i853 
Mon cher Monsieur, 

J'ai lu ^i^ièfement laihcle de M Quatremère sur la 
Graanmam persane de M Cliodzko \ 'et je désire vous sou- 
ineftre a ce su]el quelques observaMon^ que je vous serai 
obligé de pi^lier dans le Journal asial^e. Je suivrai pas a 
pas M. Quatrenaerc , en faisant connaitre mou opinion lors 
que l’intérêt du sujet me portej^à le faire. 

1*" M Quatremere remsLraÆ^Ê^c raison que la pronon- 
ciation rude du ch allemand daM^Zacil^ et du jota espagnol 
dans Badajoêt appartient plutôt au ^ khé qu au ^hé En 
fffel» on s’aperçoit difficilement, en persan, d’une differéncp 
entie le sou de » et de ^.surtout dans la conversation 
Toutefois quelques savants, et ceux qui veulent les imiter, 
tâchent de faire entendie le son guttural qui appartient, en 
arabe, a la lettre et ils la prononcent ainsi comme deux 
h, mais sans l’aspiration rude qui appai tient au ^ ou au ck 
allemand*. 

^ M Chodzko assure que « les Persans n’ont dans leur 
langue aucun son identique avec celui de [notre a» Cette 

^ Journal des saiant^, novembre*! 85 2 , p 696 et siiiv 
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Ixlbservation me parait jpsle s'il ne s'agit que de Yalif médial 
A final, et noi|^de YalifimiiA, qui répond tout à feit à Ta, 
français, comm^ dans t aguer isi»,^! «2: «de», as\ 
«cheval», andêr «dedans». Si l’auteur vaut parler de 
Yalif de prolongatîoi\, il faut remarquer que celte lettre , de- 
vant un^ final, est généralement prbnoncée 0, et quelque- 
fois, surtout par les Persans du Fars et du Mazendefan, ou, 
comme calyoune « pipe » , (jU mne ou hott/ie « âa pain » , 

on ou Ottn « cela ». Mais , au milieu ou i la fin d’un mot, 
Valif est prononcé 0 par les habitt^ts'du Fars, du Mazen- 
deran et du Guilan , et comme Va anglais dans ail « tout » . 
par les bmtanls de Téhéran, de Cazvin et de tout l’Aderbi- 
jan, qui modifient beaucoup la prononciation du Fars, meme 
dans tes mots terminés par (^î. Ainsi l’on dit Uw schnmâ ou 
schurno «vous», mais jamais scliumoii; khudâ ou khudo 
« Dieu», mais jamais hhudoa, I^U mârâ ou moro «à nous», 
mais jamais mourou, A Téhéran et a Taiiriz, on ne dit ja- 
mais zindoune [prison) ou Tihroune, (jfoôlÂ. 

khonédonne (famille); mais zindone , ■Tihrone , khonédone; et à 
Tauriz, on modifie même cet 0, et on le prononce comme â, 

3 ® Le waw ^ est toujours prononce comme u ou ou, par 
exemple dans «manger», khustli 

« beau » , kiwab « bon tchouh « du bois ». Le son 

do, que M, Chodzko donne au waw dans hhosch, est 
particulier aux tribus turques de rAderhijan, qui parlent 
persan. 

4 ® L observation deM Qiiatremère sur les noms verbaux 
terminés en s cVj est juste 

ne sont pas des participes, mais des ^adjectifs fréquentatifs 
répondant à ceux des formes arabes Ja5i 3, ou même 
JCo, qui expriment «celui qui fait habitiiéllement une 
chose » Dans le turc , celte forme se tei mine par ou ^ , 

en anglais, par er «(singer, wriler, speaker», en fiançais, 
par eur, etc 

5 Les négations ^ et peuvent être également em- 
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ployées à l’impératif sans distinction de nombre , mais la 
négation ^ est préférable devant les lettres cj, iè , ciTI 

Wc5 » ♦ O» J- 

6** 1] y a, en effet, une différence entre les particules ^ 
et La première, employée dans les temps passés, in- 
dique simplement que Taclion n’était pas terminée lorsqu’une 
autre la suivit ou continua en meme temps ; elle équivaut à 
l’imparfait français. Exemple : Loi; 

« J’écri^Tais quand vous entrâtes ». Lxu? «v£r> 
fy> «Je lisais quand vous écriviez. » 

La seconde ((^) indique la continuation de l’action ou 
sa répétition satis aucun rapport avec aucune autre. Celte der- 
nière est presque toujours employée en vers et en prose, 
mais je ne l’ai jamais entendue dans la .conversation , si ce 
n’esl par pédanterie. Dans le temps présent, les deux par- 
ticules et ^ sont employées, mais avec cette différence , 
que la seconde indique toujours la continuation ou la fré- 
quence de l’action , et qu’elle est rarement emplpyée dans 
la conversation. Nos anciens poêles, surtout Firdaucî, em- 
ploient quelquefois pour pour avoir la mesure; 
mais nous pouvons mieux apprendre, dans Saadî, la diffé- 
rence qui existe entre ces particules. 

7 " Le futur persan, formé par « vouloir », est 

composé en réalité, comme le remarque le savant M. Qua- 
tremère, de Taoriste de ce verbe, non devant le prétérit, 
mais devant l’infinitif contracté du verbe qu’on veut conju» 
gucr. Quoique cet infinitif contracté ail la même forme que 
la troisième personne singulière du prétérit, toutefois l’éty- 
mologie ne permet pas d’attribuer la dérivation du futur au 
prétérit. De plus, les exemples donnés par M. Quatremère 
prouvent évidemment la dérivation primitive 

8® L’©bservalion de M. Quatremère concernant la difîé- 
rerice qui existe entre “j® dormirai » et 

«je veux que je dorme», est parfaitement juste; car 
très certainement ces deux formes ne sont pas identiques. 


Il 
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La première estXefatar «je dormirai»; la deuxième est une 
phrase composée de «je veux», et ou plus 

exactement /\jJs: ^ «que je dorme», c’est-à-dire «je veu3^ 
dormir». De même, 

, ou encore » signifient: «je veux 

m’en aller demain, j’ai Vintenlion de rn’en aller demain, 
c’est demain que je veux m’en aller. » Par l’analyse de ces 
exemples et de ceux qui ont été donnés par M.Qua! remère, 
nous voyons clairement que le second verle est un optatif 
subjonctif, qui doit ici avoir toujours devant lui un « que » 
exprimé ou sous-entendu; seulement dans l’exemple tiré du 
Zinet uilawârikh que donne ce savant, 

« ils voulurent entrer dans la ville », il s’est glissé une faute , 
probablement d’impression ; car il faut lire ■ 

9 ® Les mots «Ow^jÎ^cxXj dans les passagesduZmet 

atiawârikh, ne sont pas des paiticipes présents; mais des 
participes passés, et ils doivent sc rapporter à un verbe sui- 
vant, exprimé ou sous-entendu. Ainsi cette phrase Ouo. 

(dans laquelle la désinence 
du cas accusatif est tout à fait superflue) signifie « avant 
passé quelques jours de (sa) vie dans ce pays, etc. » De même. 

signjfie «s’élant enfui delà prison, etc » 
Le O additionnel indique simplement ï accomplissement de 
l’act/on ; mais s’il n’y a pas de liaison entre ce participe et un 
lutre verbe suivant, exprimé ou sous-entendu, cette forme in- 
iique alors le prétérit indéfini, qui se forme, en persan, en 
neltantle participe passé devant le présent indicatif de (j3jj 
être». Exemple . ou o^f «il a fui ». 

L’addition de ^ à cette forme indique toujours que la na- 
ure de l’action qui est faite n’a M connue qu après. Ainsi , 

a phrase . cW signifie «il lisait, ou il 

ivait coutume de lire ce distique (à ce qu’on dit, le narra- 
eur ne 1 ayant su qu après) ». De la même manière , 
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signifie : «il avait l’habitude de dire (à ce qu’on pré- 
tend). » La différence qu’il y a entre et 

|( différence qui est du reste la même qu’entre les deux ex- 
pressions turques et ^£^1 ^^) , consiste en ce 

que le premier c>âC^ signifie: «il avait l’habitude de dire, 
il disait » ( le narrateur étant supposé avoir entendu ou 
connaître lui-même ce qui était dit, au même moment). Le 
second'o^l signifie aussi : «il disait, il avait l’habi- 

tude de dire » ; hiais le narrateur n’a certainement ni en- 
tendu, ni connu ce qui était dit au même moment. 

Une différence analogue existe entre les deux formes 
et J’ai appelé ce mode expîicatij àam 

ma Grammaire turque V 

La phrase citée p. 705 du Journal des savants, ^ y 
offre une forme qu’on peut appeler sapposilive, et 
qui est toujours composée du participe passé et du verbe 
(XûL , Saadî dit : 

etc. O ûL-J L> 

Or ce distique signifie littéralement: «Tant qu’un homme 
est n’ayant pas parlé (est silencieux), son défaut et sa vertu 
est ayant été caché (est cache). » 

10” Dans le distique de Firdauci, qui est inséré, d’après 
M. Ghodzko, quelques lignes plus bas, il manque la parti- 
cule qu’exige la mesure, laquelle se compose des pieds 
Jla 5 . Il faut le lirê ainsi 

(jUwl y JT* ^ yi 

La traduction que M. Quatremère donne de ce vers est, 
du reste, la véritable : « Si je reposais une seule nuit sur ton 
sein, j’eu serais fier au point d’élever jusqu’au ciel ma tête*. 

’ Voyez Allgemeine Grammatik der turkisch-tatarischen Spracke, 
hepiusgegeben von D' J. T. Zenker, p. 1 36< 

^ Je me suis permis de modifier un peu la traduction de M. Qua- 
trrmère, sans en changer le sensü|>our la rendre moins littérale 

G. T. 

6. 
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1 1 ® Ce que ditM. Quatremère des participes en I , qu'il 
considéré comme des adjectifs verbaux , ne me paraît pas 
certain. Il en est de même de son explication sür l’expression ^ 
« impuissant», qui est formée de la négation Li et du 
participe contracté • Nous avons de môme «igjio- 
rant», au lieu de Quoique ces participes négatifs 

soient formés comme des mots composés , et que leur signi- 
fication suggère cette idée , toutefois on découvre fecilement 
la forme du participe contracté dans « tueur 

d’hommes » , « buveur jusqu’à la lie » , meur 

trier > , à la lettre « répandant le sang », “ hlo- 

lalre » , à la lettre « adorateur d'idole » , etc. Hâfiz dit 


qLùjT" 

— <rl iS — y\^ 

<» Je soiq)ronne qtie ceux mêmes qui sc moquent des bu- 
veurs qui épuisent jusqu'à la lie du vin, ne ünisseni par 
échanger leur foi contre des tavernes V » 

Quelques-uns do nos grammairiens considèrent cetti» 
forme comme un infinitif contracté; mais ils sont dans l’er- 
reur. 

1 2 ® Je ne connais pas le verbe cité, erronément sans 
doute par M. Chodzko. Certainement est, comme le dit 
iM. Quatremère, l’impératif de «mesurer, peser». 


‘ Il est bon de faire observer, pour l’intelligence de ce vers, 
que les poésies de llâfiz ont une signification extérieure , qui 
est réprouvée par les gens île la loi Jjtf, c’est-à-dire les 

musulmans qui s’attachent à la lettre de la religion; et une signi- 
fication mystique ou intcrieare , comprise des contemplatifs 
Ainsi le vers de Hâfiz, qui est ici cité, signifie en réalité 
«Je pense que les personnes qui font consister la religion en 
des pratiques extérieures, marPqui en méconnaissent l’esprit et 
tournent ainsi en ridicule les sofis, qui voient dans le vin f image 
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et de là « critiquer » ; mais je ne crois pas que 0 Jlajûww soit 
dérivé de . On lit dans Jâmî : j 




0^ etc. «Ainsi dit ce savant qui connaît et peso 


les mois, etc. » 
Agréez, etc 


Mirza a. Kasem Beg 


De phdosophia peripaletica apud Syros commentalionem hislonni-it 
^cripsit E. Renan. Paris, A. Durand; in-8® de 74 pages. 

La philosophie arabe, M. Renan le reconnaît dans une 
préface substantielle et bien écrite, n’a plus rien à faire avec 
nous. «S’il ne fallait chercher, dit-il, dans Thistoire de la 
philosophie, que des résultats positifs et immédiatement ap 
plicables aux besoins de notre temps, on devrait reprocher 
au sujet de ces recherches d’ôlre à peu près stérile. Bien que 
les problèmes qui préoccupent aujourd’hui l’espiit humain 
soient au fond identiques à ceux qui l’ont toujours sollicité, 
la forme sous laquelle ces problèmes se posent de nos jours 
est si particulière à notre siècle , que très-peu des anciennes 
solutions sont encore susceptibles d’y être appliquées » Chez 
les Arabes , la philosophie n’a été d’ailleurs qu’une imitation 
factice de la philosophie grecque; Arûitote est leur maîlre, 

d<* l’amour de Dieu , finiront par connaître ïdsotérisme de la reli- 
gion, et par fréquenter eux-mêmes les tavernes.» 

Quant au mol .3^3» voici un vers où il est l’objet d’une doubb' 
(illuémiion 

• if ^ f-^y^ 

Hcldi»! la maladie que la lie du viii m’a occasionnée n’a pas aiijourd’iiin 
rte remède; mais demain (dans l’autre vie), alors que celle lie m’aura Idil 
pai\cuii a Vohfct de mes vœux , il n’y aura plus pour moi de maladie à te- 
flonter 
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leur oracle; mai» iJs ne Tont point choisi : ils l’ont reçu ; iis 
ont accepté la culture grecque telle qu’elle leur a été trans- 
mise, et ils n’ont connu Aristote lui-meme que par des tra- 
ductions faites en général sur des traductions syriaques. Mais 
M. Renan pense avec raison que l’intérêt de l’instoire de la 
philosophie réside moins dans les enseignements positifs 
qu’on peut en tirer, que dans le tableau des évolutions de 
l’esprit humain ; au lieu de demander des doctrines au passé, 
il lui demande des faits, et, à ce point de vue, les époques 
de décadence, de syncrétisme, de Iransmisbion , méritent, 
sans contredit, d’étre étudiées. 

«11 est, en un sens, plus important de savoir ce que l’esprit 
humain a pensé sur un problème, que d’avoir un avis sur ce 
problème; car, lors»incine que la question est insoluble, le 
travail de l’esprit liumain, pour le résoudre, constitue un 
fait expérimental qui a toujours son intérêt, et en supposant 
que la philosophie soit condamnée à n’êlrc jamais qu’un éter- 
nel et vain cflorl pour définir l’infini , on ne peut nier, au 
moins, qu’il n’y ailla, pour les esprits curieux, un spectacle 
très-digne de leur allcnlion. » 

M. Renan a donc entrepris avec courage l’élude de la phi- 
losophie des Syriens et des Arabes, et les deux livres que 
nous annonçons en ont été le fruit. Content d’etre historien , 
il s’csl interdit, et nous l’en félicitons, d’exprimer son sen- 
timent sur les problèmes que le sujet l’amenait à loucher, 
-ou, du moins, il l’a fait aussi sobrement que possible, ne 
cherchant qu’à représenter avec exactitude l’originalité des 
caractères et la physionomie des écoles. 

«Les écoles, dit-il, sont en philosophie ce que les partis 
sont en politique ; le système personnel de I historien ne sert 
presque toujoiiis qu’à fausser son jugement et à gâter l’clfel 
de son tableau. Qui sait si la finesse d’esprit no consiste pas 
a s abstenir de conclure? Ce n’est là, remarqucz-le bien*, ‘ni 
1 indifférence ni le scepticisme, c’eSt la critique ; on n’est his- 
torien qu’à condition de savoir reproduire à volonté en soi- 
même les différents types de la vie du passé, pour en corn- 
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prendre Toriginalilé , el'pour les trouver tour à tour légitimes 
et défectueux , beaux et laids , dignes d'amour et de haine. » 
^ C'est aux Syriens^ue les Arabes sont redevables de leurs 
connaissances philosophiques , et M. Renan a retracé l'histoire 
de la philosophieVhez les Syriens dans une thèse latine, dont 
nous donnerons d'abord l'analyse. 

D’uu caractère doux et docile, les Syriens ont obéi facile- 
ment à des dominateurs étrangers , dont ils acceptèrent sans 
répugnance les mœurs et la langue. Depuis l’époque d'A- 
lexandre le Grand, tout est grec dans la Syrie à l’ouest de 
l’Euphrate. A l'est de ce fleuve, la nationalité syrienne est 
plus marquée; le syriaque y était non-seulement la langue 
des classes inférieures de la société, c'était aussi la langue 
dont se servaient les savants dans leurs livres, conjointement 
avec le grec; et, à partir du ni* siècle, il s’y développe une 
littérature composée d’éléments grecs et chrétiens. Lorsque, 
à partir du iv“ siècle , les Alexandrins abandonnèrent Platon 
pour s'attacher exclusivement à Aristote, les neÿoriens de 
ia Syrie subirent leur ascendant, acceptèrent Aristote comme 
précepteur de la logique, et, vers le milieu du siècle sui 
vant, Ibas, évêque nestorien d’Edesse, Cumas et Probus tra- 
duisirent en syriaque quelques livres d’Aristote; les travaux 
de Probus se sont conserves dans un manuscrit du Musée 
britannique que M. Renan a examiné. Chassés d’Edesse par 
l'empereur Zénon, dans l’année 489, les nestoriens cher- 
chèrent un asile dans la Perse. Favorisés par les Sassanides , 
ils fondèrent des écoles à Nisibe et à Djondischapour, le ma- 
nuscrit du Musée britannique dont nous avons parlé con- 
tient, entre autres choses , un abrégé de la logique péripaté- 
ticienne, dédié à Khosroès par le nestorien Paul le Persan. 
Les jacobites, autre secte syrienne, étudièrent Aristote un 
peu plus tard , maft avec non moins d’ardeur, et Jean de 
Damas leur reproche le respect qu’ils ont pour leur « saint 
Aristote, leur treizième apôtre, pour ce païen qu’ils préfe 
rcnl aux docteurs in^piré^» par le Saint- Esprit. » Sergius, 
qui fut médecin et en inc me temps évêque de Résain, et dont 
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M. Renan a trouvé plusieurs ouvrages dans le Musée bri- 
tannique, traduisit des auteurs grecs et composa des livres 
de logique et de médecine. D’autres suivirent son exemple , 
mais Ja domination musulmane fut fatale aux écoles de Ré- 
sajn et de Kinnesrin, et, au vm® siècle, on trouve à peine 
un jacobite qui s’occupe d’Aristote. Les nestoriens , au con- 
traire , continuèrent ces études et eurent l’honneur de faire 
connaître aux Arabes la philosophie péripatéticienne. 

Jusqu’alors les Syriens, loin d’embrasser l’ensemble de 
la philosophie d’Aristote, n’avaient traité que l’Organon, et 
même ils ne l’avaient traité qu’en partie. Pour eux, de même 
que pour les scolastiques de la première époque, tels qu’ Al- 
cuin et Abélard , Aristote n’csl qu’un dialecticien. Sous les 
califes Abbasides, qui devaient le trône aux Persans, l’élé- 
ment arabe disparaît de plus en plus, pour faire place aux 
principes persans; poussés par un amour extraordinaire de 
la science, ces princes, Al-Mamoun surtout, la cherchent 
chez les Iqdicns, les mages, les Grecs, les Syriens, et ces der- 
niers , médecins de la cour, furent charges de traduire les au- 
teurs grecs en arabe. D’après M. Renan, ils les. traduisirent 
presque toujours, d’abord du grec en syriaque, puis du sy- 
riaque en arabe. Ce fui sous Al-Mamoun (8i 3-833) qu’A- 
rislote fut traduit en arabe. On no se borna plus a l’Orga- 
non,la curiosité, (ortement éveillée, voulait connaître Aris- 
tote dans son entier, cl ce fut surtout l’école du nestorien 
Honajn-ibn-lslïak qui se f*bargea de ce travail. 11 ne nous 
reste aucune traduction syriaque de celle époque, et M. Re- 
nan rélute l’opinion d’Evodius Assemam, qui, dans son ca- 
talogue des manuscrits de Florence, a cru avoir eu entre les 
mains des traduction*^ syriaques d’Aristote, faites parlionain. 
L’examen de ces manuscrits a montré à M. Renan qu’ils con- 
tcnaiciU autre chose. Même les tradiiclions aial>es*de celle 
école devinrent si rares, qu’au x® siècle des nestoriens ’tt’a- 
<luislrenl de nouveau Aristote du grec en syriaque et du sy- 
riaque en arabe , c’est de ees dernières traductions (|ue se sont 
servis Al Farabi , Avicenne, Averroès et les autres philosophes 
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arabes, qui finirent par éclipser entièrement les Syriens, 
leurs maîtres en philosophie. A partir du ix* siècle, les écoles 
' syriennes languissent; au xiii% Grégoire Barhebræus, primat 
des jacobites , se distingue encore par sa vaste érudition, qui 
embrassait aussi la philosophie; mais il fut le dernier qui re- 
présentât dignement les anciennes études de sa nation. 

Tel jest le sujet de la thèse latine de M. Renan, composée 
avec soin , curieuse sous beaucoup de rapports , et contenant 
plusieurs faits nouveaux; car Pauteur a eu le moyen de con- 
sulter, outre les manuscrits syriaques de la Bibliothèque im 
périale, ceux du Vatican, de Florence, et surtout ceux du 
Musée britannique , maintenant la collection la plus riche en 
ce genre. Il est curieux de voir comment les Syriens ont 
conservé , étudié et expliqué la philosophie péripatéticienne 
et l’ont transmise aux Arabes, qui, à leur tour, l’ont com- 
muniquée à l’Europe du moyen âge. Mais ces manuscrits 
syriaques , ces traductions d’Aristote , auxquelles la critique 
du texte grec n’a rien à gagner; ces traités philpsophiques 
surannés, qui, k ce qu’il paraît, ne renferment aucune idée 
originale, méritent-ils une élude plus approfondie, méritent- 
ils d’etre publiés et traduits? Nous posons cette question, 
parce que M. Renan annonce l’intention de retourner à 
Londres et de publier quelques-uns de ces manuscrits. Nous 
savons qu’il est de rigueur d’applaudiç à des desseins de cette 
nature, et peut-être hésiterions-nous moins à le faire, s’il ne 
s’agissait pas de M. Renan. Nous nous permettrons ‘d’être 
franc avec lui , et nous lui dirons que les talents peu com- 
muns qu’il a montrés dans son article sur Mahomet, inséré 
dans la Bevue des deux mondes, et dans son livre sur Aver- 
roès, l’appellent â des entreprises plus importantes qu’à celle 
de publier des textes syriaques oubliés depuis longtemps, et 
qui, maintenant qu’il en a tiré les faits les plus essentiels, 
peuvent reposer clans le Musée britannique, sans que l’Eu- 
rope savante montre une trop vive impatience de les lire. Ce 
que ne possèdent pas tous les philologues, le don de géné- 
raliser, la supériorité de vue et de lumières, le talent d’ap- 
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précier et de peindre nettement et vivement les mœurs, les 
idées d un peuple, M. Renan le possède à un très-haut de- 
gré, témoin surtout son article sur Mahomet. Nous voudrions^ 
le voir donner à ses études une direction en harmonie avec 
sa riche nature, et nous regretterions de le voir s’ensevelir 
îous de^ textes d’un intérêt contestable , et qu’en tout cas une 
autre personne pourrait publier tout aussi bien. 


Averroh et lAverroîsmc. Essai historique, par E. Renan. Paris, 
A. durand; in-8“ de xii -367 pages. 

Le livre sur Averroès et l’averroisme est, en quelque sorte, 
la continuation de la thèse latine de M. Renan. 

L’auteur consacre d’abord six pages , un peu superficielles , 
a l’histoire de la philosophie dans l’Espagne arabe avant le* 
poque d’Ibn-Roschd (Averroès), puis il donne la biographie 
de ce deriyer, qui a recueilli presque seul la gloire de ses 
devanciers, de sorte que le nom d’avcrroisme est devenu, 
mais a tort, le synonyme de philosophie arabe. Pour com- 
poser cette biograhie, M. Renan s’est aussi servi d’un article 
étendu et inédit, qu’Al Ançrâî, dans son Dictionnaire bio- 
graphique, a consacré à Ibn-Roschd. Nous regrelLons que 
M. Renan n’ait pas publié le texte de cet article dans un ap- 
pendice, car ce qu’il en dit sert plutôt à exciter notre cuno 
sité qn’à la satisfaire. H paraît qu’on y lit, entre autre choses, 
qu’Ibn-Roschd était de race juive, et nous croyons que M. Re 
nan a eu tort de rejeter celte tradition Le (jui ia rend Ircs- 
vraisemblable , c’est non -seulement la circonstance qu en 
Espagne presque tous les médecins et les philosophes étaient 
d’origine juive ou chrétienne; mais c’est surtout le fait qu’au- 
cun des biographes arabes ne cite le iioiii de la tnlxi arabe 
à laquelle Ibn-Rcschd aurait appartenu , renseignement qu^Hs 
manquent rarement de donnei s’il s’agit d’un Arabe pui 
^ang. 

Apres avoir donne des détails intéressants sui les causes 
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de la disgrâce d’ïbn-Roschd {sujet qiîi cependant ne nous 
paraît pas encore suffisamment éclairci); sur ses connais- 
sances en philosophie , sur les sources où il les avait puisées , 
sur ses ouvrages et sur les traductions qui en ont été faites , 
M. I man passe à la partie philosophique de son travail. 
D’abord il fait remarquer très-justement que le véritable mou- 
vement, philosophique de Tisiamisme doit se chercher dans 
les sectes théologiques, non dans les doctrines des philo- 
sophes. Nous ne pouvons mieux faire que de citer les judi- 
cieuses paroles qu’il dit à ce sujet, et qui nous semblent in- 
diquer avec précision le point de )^ue auquel il faut se placer 
pour juger les travaux philosophiques des Arabes en général 
« Les musulmans n’ont jamais songé à donner à cet ordre 
de discussion (les discussions des sectes théologiques) le 
nom de philosophie. Ce nom ne désigne pas chez eux la re- 
cherche de la vérité en général, mais une secte, une école 
particulière, la philosophie grecque et ceux qui l'étudient. 
Quand on fera l’hisloirc de la philosophie arabe, il sera très- 
important de ne pas se laisser égarer par cet équivoque. Ce 
qu’on appelle philosophe arabe, n’e.sl qu’une section très-res- 
treinte et des moins intéressantes du mouvement philoso- 
phique dans l’islamisme , à tel point que les musulmans eux- 
mêmes en ignorent presque l’existence. Gazali donne comme 
une preuve de la curiosité de son esprit, d’avoir voulu con- 
naître cette rareté. «Je n’ai connu, dit-il, aucun docteur qui 
ait donné quelque soin à cette étude. » Autant les Arabçs ont 
imprimé leur caractère national à leurs créations religieuses, 
à leur poésie , à leur architecture , à leurs sectes théologiques, 
autant ils ont montré peu d’originalité dans leur tentative de 
continuer la philosophie grecque. Disons plutôt que ce n’est 
que par une Irès-décevanle équivoque , que l’on applique le 
nom de* philosophie arabe a un ensemble de travaux entre- 
pris par réaction contre l’arabisme, dans les parties de l’em- 
pire musulman les plus éloignées de la péninsule, Samar- 
kand, Bokhara, Cordoue, Maroc. Cette philosophie est écrite 
en arabe, parce que cet idiome était devenu la langue sa- 
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vante et sacrée de tous les pays musulmans; voilà tout. Le 
véritable génie arabe, caractérisé par la poésie des Moallakal 
et Téloquence du Coran, était absolument antipathique à la 
philosophie» grecque. Renfermés, comme tous les peuples 
sémitiques, dans le cercle étroit du lyrisme et du prophé- 
tisme, les habitants de la péninsule arabique n’ont jamais 
eu la moindre idée de ce qui peut s’appeler sciencç ou ra- 
tionalisme. C’est lorsque l’esprit persan , représenté par la 
dynastie des Abbasides, l’emporte sur l’esprit arabe, que la 
philosophie grecque pénètre dans l’islam. Aussi est-ce à Bag- 
dad, la ville abbaside par,excellence , qu’est le centre de ce 
mouvement nouveau ; ce sont des Syriens chrétiens et des 
afFiliés du magisme, qui en sont les instigateurs et les ins- 
truments. C’est un khalife, représentant éminent et passionné 
delà réaction persane, Al-mamoun, qui y préside. La tenta- 
tive des Abbasides rappelle, à beaucoup d’égards, le mou 
veinent qui a porté les peuples germaniques, convertis au 
christianisme , à chercher en Grèce leur inspiration philoso- 
phique et littéraire. Mais des causes extérieures arrêtèrent 
ce développement, et voilà pourquoi la philosophie est tou- 
jours restée chez les musulmans une intrusion étrangère, un 
essai avorté et sans conséquence pour l’éducation intellec- 
tuelle des peuples de l’Orient. 

Plus loin, M Renan parle des motecallimîn , qu’il consi- 
dère comme des théologiens scolastiques, dont le rôle consis- 
tait à» défendre les dogmes de l’islamisme contre les attaques 
des philosophes. A l’appui de cette opinion , il cite un pas- 
sage du Tarifât ; mais nous nous pei met Irons de faire ob- 
server qu’à la lin du x* siècle, les écoles des motecallimm, 
à Bagdad , étaient ouvertes pour chacun , quelle que fût sa 
religion, que les dogmes n’y étaient nullement discutés 
« d’après le canon de l’islamisme », comme le dit l’auteur du 
Tarifât. Ce qui le prouve, c’est un passage du Dictiohnâfre 
hiogra|)hiquc des Arabes espagnols, par Al-Hornaidî , auteur 
(lu xi' siècle. Ce passage , re.slé iin onnu jusqu’à présent, nous 
]>araîl mériter d’i'lre reproduit ici , parce qu’il montre avec 
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([uelle liberté les questions pliiiosopliiques et thëologîques se 
traitaient à Bagdad. 

Al-Hoiiiaidî raconte donc (ms. d’Oxford, fol. 47 r. et v.) 
qu’un pieux théologien espagnol, nommé Abou-Omar Ahmed 
ibn-Mohammed ibn-Sadî , visita Bagdad vers ia fin du x" siècle, 
et qu’ayant rencontré plus tard le célèbre docteur malékile 
d’AI-Kairawân Abou-Mohammed ibn-abî-Zaid , celui-ci lui 
demanda si, pendant son séjour à Bagdad, il avait assisté aux 
séances des motecallimîn. a J’y ai assisté deux fois, répondit 
fEspagnol; mais je me suis bien gardé d’y retourner. — Et 
pourquoi? lui demanda Ibn-abbZaid. — Vous allez en ju- 
ger, répliqua Abou-Omar. A la première séance à laquelle 
j’assistai, se trouvaient non -seulement des musulmans de 
toutes sectes, orthodoxes et hétérodoxes, mais aussi des mé- 
créants , des guèbres , des matérialistes , des athées , des juifs , 
des chrétiens , bref, il y avait des incrédules de toute espèce 
Chaque secte avait son chef, chargé de défendre les opinions 
qu elle professait, et chaque fois qu’un de ces chefs entrait 
dans la salle, tous se levaient en signe de respect, et per- 
sonne ne reprenait sa place avant que ce chef se fût assis. La 
salle fut bientôt comble, et lorsqu’on se vit au complet, un 
des incrédules prit la parole. « Nous nous sommes réunis 
pour raisonner, dit-il ; vous connaissez tous les conditions : 
vous autres, musulmans, vous ne nous opposerez pas des 
raisons tirées de votre livre ou fondées Sur l’autorité de votre 
prophète; car nous ne croyons ni à l’un, ni à fautre. Chacun 
de nous se bornera donc à des arguments tirés de la raison 
humaine. » Tous applaudirent à ces paroles. Vous concevez , 
continua Abou-Omar, qu’ayant entendu de telles choses, je 
ne retournai pas dans cette assemblée. On me proposa ce- 
pendant d’en visiter une autre. Je m’y rendis ; mais c était le 
même scandale. » 

.Une des parties les plus difficiles du travail entrepris par 
M. Renan était, sans contredit, celle où il avait à exposer 
dans ses détails la doctrine philosophique , si étrangère à nos 
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idées, que professait Ibn-Roschd. C est un de ses plus grands 

mérites de l’avoir fait avec une parfaite clarté. 

La deuxième partie du livre n’est pas moins intéressante 
que la première. Adopté par les juifs de l’Espagne, de la 
Provence et du Languedoc, l’Averroisme s’introduit dans la 
philüsopliie scolastique. Michel Scot, aidé par un juif, tradui» 
sil à Tolède deux ouvrages d’Averroès, et vers le milieu du 
XIII* siècle , presque toutes les œuvres importanles du grand 
commentateur avaient été traduites en latin. Ses doctrines 
comptèrent bientôt dans l’Occident de nombreux partisans 
Pour eux, pour l’école franciscaine et pour l’Uiiiversilé de 
Paris, il est «le grand interprète d’Aristote, autorisé et res- 
pecté comme un maître»; pour d’autres, et surtout pour 
l’école dominicaine, il est» le fondateur d’une damnable doc- 
trine, le représentant du paatérialisme et de l’impiété, un 
liérésiarque, » C est une page très-curieuse dans Thisloire du 
moyen âge que celle de ces discussions philosophiques, de 
res doctrines liardies qui s’agitaient â Paris au milieu du 
xni* siècle, lorsque la foi était ouvertement traitée de fable 
par les averroisles, el que pour eux la religion chrétienne 
était une religion comme les autres, mêlée de ftibles comme 
les autres. Aussi Averroès devient-il bientôt le représentant 
de rincréduhié malériahsle, cl son rôle se résume dans le 
blasphème des trois imposteurs. « Ce ne fut, il faut l’avouer, 
dit M. Renan, ni un hasard, ni un caprice de l’imagination 
populaire, qui établit une étroite connexité entre cette in- 
crédulité el la philosophie musulmane. » En effet, nous ne 
pouvons nous défendre de soupçonner que la doctrine du pa- 
rallèle des trois religions fût ouvertement professée dans les 
écoles des motecallimîn de Bagdad. Quand des docteurs 
qui appartiennent à des religions différentes mettent de côté 
les livres sacrés pour s'attacher uniquement à des arguments 
rationnels (el c’est ce que nous les voyons faire dans le, pas- 
sage d’Al-Homaidî que nous avons cité) , ils n'ont plus qu’un 
pas a faire pour mettre les livres sacrés des différentes reli- 
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gions sur la même ligne, ce qui revient à traiter de fable 
toutes les révélations. 

La fin du travail de M. Renan contient Thisloire de l’Aver- 
roïsme dans fécole de Padoue, où cette doctrine traîne son 
existence jusqu’en plein xvii* siècle. «Celle école n’a rien 
laissé qui supporte la lecture, ou puisse être de quelque va- 
leur dans l’état actuel de l’esprit humain», dit M. Renan. 
Nous admettons volontiers la justice de ce jugement; mais 
nous oserons demander si, dans ce cas, fauteur n’a pas été 
entraîné, par quelques documents inédits qu’il possédait, à 
consacrer plus d’espace à cette partie de son sujet qu’elle 
n’en mérite. C’est peut-être une impression toute personnelle ; 
mais nous nous voyons forcé d’avouer que les cent dernières 
pages du livre nous ont quelquefois paru un peu trop cons- 
ciencieuses. On suit avec intérêt les discussions philosophi- 
ques du xiif et du xiv" siècle, quoique futiles qu’elles soient 
souvent en elles -mêmes, parce qu’à celle époque faver- 
roïsme représentait la liberté de penser; mais après la re- 
naissance des le lires classiques el après la réforme T l’histoire 
de cette « insipide philosophie » (c’est l’expression de fauteur 
lui-même, p.'aSS) ne nous intéresse plus. Il n’est que juste 
cependant d’ajouter que fauteur a traité cette partie ingrate 
avec un talent très-réel , et que c’est là précisément que se 
trouvent quelques-uns des plus beaux passages de son livre. 
Nous devons signaler surtout le paragraphe sur Pétrarque, 
et la comparaison entre la philosophie de Venise el celle de 
Florence; ces morceaux, et d’au Ires encore, sont écrits*avec 
une finesse et une verve très-remarquables. 

Celte courte analyse suffira, nous l’espérons, pour donner 
quelque idée du travail de M. Renan , où l’on trouvera un 
grand nombre de résultats nouveaux, d’aperçus ingénieux. 
C’est un livre fait avec conscience, bien arrangé, bien écrit, 
et qpi mérite d’être lu el étudié par tous ceux qui s’intéres- 
sent au mouvement de l’esprit humain pendant le moyen 
âge. Maniant la langue avec un rare bonheur, fauteur a su 
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exposer avec clarté les questions les plus compliquées et 
les plus obscures de Taverroïsme , et a su rendre intéressant 
et plein d’attraits un sujet qui semble menacer de lourdes 
et pédantes dissertations. Certains détails, il est vrai, ne sont 
pas à Tabri de la critique. Les traductions de textes arabes 
sont la partie la plus faible du livre, et l’on remarque, par 
exemple, des erreurs assez graves dans la traduction d’un 
curieux passage d’Abdo-’l-Wâhid (p. 174 de mon édition). 
Ce sont des fautes de détail , que l’auteur évitera sans doute 
une autre fois. 

l \. Dozy. 
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PBOCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE* ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ . ASIATIQUE , 

TRNDE LE l3 JUIN l853. 

La séance est ouverte par M. Reinaud, président. 

Le procès-verbal de la séance de l’année der- 
nière est lu , et la rédaction en est adoptée. 

M. Enis Efendi , membre de l’Académie de Cons- 
tantinople , est présenté et reçu membre 4e la So- 
ciété. 

On donne lecture d’une lettre de la Société orien- 
tale de Constantinople, qui désire entrer en rap- 
ports d’échange, de renseignements et de publica- 
tions avec la Société de Paris. , 

Soitt présentés les ouvrages .suivants : 

Les Séances de Hariri y avec un commentaire 
choisi, par Silvestre de Sacy. Deuxième édition, 
revue sur les manuscrits et augmentée d’un choix de 
notes historiques et explicatives en français, par 
MM- Reinaud et Derenbourg, in*/i‘’. 

Literatargeschichte der Araber von Hammer-Purgs- 
TALL, IV® vol. Wien, i853, in-/4^ 
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Zcndavesta or the religious books of the Zoroas- 
trians, edited and interpreted by N.L. Westergaard, 
professer of the oriental languages in the university 
of Copenhagen.Vol. I, the zend tcxts. Gopenhagen, 
i 852 , in-4®. 

A century of persian ghazals, from unpubiishcd 
Diwans. London, i85i, in-4". Edited by N. Èland. 

Libri arabici son 

fructus imperatorurn et jocatio ingeniosorum , auc- 
tore Ahmede filio Mohammedis , cognominato Ebn- 
Arabschah a G. G. Freytag IX Pars posterior. 
Bonnæ, 1882 , 

Joannis Augusti Vüllers Lexicon persico-latinum 
etymologicum, Fasciculus L Bonnæ, i853. 

Notice sur Aboa-Iousoaf Hasdai ibn-Scliaprout , mé- 
decin juif da x" siècle y par Philoxène Luzzatto (de 
Trieste). Paris, 1882 , in- 8 ®. 

Notice sur quelcjaes inscriptions hébraïques du xiii" 
siècle y découtertes dans les ruines d'an ancien cimetière 
israélite de Paris , par Philoxène Luzzatto. (Extrait 
du XXIP volume des Mémoires de la Société des 
antiquaires de France.) 

LesTszpOy ou deux cent quatorze clefs chinoises 
en quelques tableaux, etc. à l’usage des élèves de 
l’Ecole spéciale des langues o^ienta^^s. Paris, i883. 
Benjamin Duprat, in- 8 ^ 

Du dialecte de Tahiti, de celai des îles Marquises , 
et en qénéral de la langue polynésienne , par P. L. T. B. 
Gaussin. Paris, Firmin Didot, i883, in-S". 
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Article sur I^DiCTiomAXRE persan arabe et anglais 
de M. Fr. Johnson, par Garcin de Tassy. 

Extrait da journal d'an voyage de Paris à Erzeroum, 
par M. Belin. (Extrait du Journal asiatique.) 

Fetoua relatif à la condition des zimmis et particu- 
lièrement des chrétiens, en pays musulmans, etc. par 
M. Belin. (Entrait du Journal asiatique.) 

Études sur le traité de médecine d'Abou Djàfar Ah'- 
mad, intitulé : par M. G. Dügaï. (Extrait 

du Journal asiatique, avril-mai i853.) 

Extrait d'un ouvrage sur les Sabéens , par le docteur 
Joseph Chwolsohn, in-8®. 

Grammaire polyglotte, ou Tableaux synoptiques 
comparés des langues française , allemande , anglaise, 
italienne, espagnole et hébraïque, etc. par S. Jost. 
1862 , in- 8 ®. 

Journal 'des Savants , mai et juin 1 8 5 3 . Paris , 1 8 5 3 , 
in- 4 °. 

Journal of the American oriental Society. Second 
volume. New-York and London^ 1 85 1 , in- 8 °. 

Journal ofthe American oriental Society. Third vo- 
lume. N° 1 1 , in- 8 °. 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par 
M. CoRTAMBEUT, ctc. 4® série, tome V. Mars et 
avril i853, in- 8 °. 

Jouj^nal of the asiatic Society of Bengal, edited by 
the Secretaries, n® VU. Calcutta, i852. 

Plusieurs numéros du M obâcher, ]ourml algérien. 

Notice sur la médaille offerte au bailli de Suffren par 
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la Compagnie hollandaise des Indes-Orientales, in-8®. 

Amiens, i853. 

Zeitschrift der Deutschen morgenUindischen Gesell- 
schaft Siebenter Band. Leipzig, i853, in-8®. 

Verzeichniss der im Buchhandel bejindlichen Drack- 
schriften der kais. Akademie der Wissenschaften in 
fVien. Wien, 1 852 , in*8°. ^ 

Fontes reram Aasiriacaram. Œsterreichische Ge- 
schiidits-Qaellen, heraasgegeben von der historischen 
Commission der kaiserlichen Akademie der fVissen- 
schaftcn in PVien. Zweite Abthcilung. V Band. Cod. 
Warigiaiius , in-8^ 

Archiv fur Kande àsterreichischerGeschichts-Qaellen , 
heraasgegeben von der zur PJlege vaterlandischer Ge- 
schichte aufgestellten Commission der kaiserlichen Aka- 
demie der kf^issenschaften. 2 vol. 

Sitzangsberichte der kaiserlichen Akademie der Wis- 
senschaften, PJiüosophischdiisiorische Classe, Band VIII 
et IX, in-8^ 


M, Mohl donne lecture de son rapport annuel 
sur les travaux du Conseil. 

M. Bianchi donne lecture du rapport de la Com- 
mission des censeurs sur la comptabilité de la So 
ciété pendant Tannée passée. La Commission a trouvé 
les comptes en ordre parfait, et propose des renier 
(îments à la Commission des fonds, et à MM. BeV 
nard et Malo, agents de la Société. 

M. Defrémery lit une partie de la préface dfesti 
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née à l’édition des Voj'ages dihn Batoatah, qu’il 
publie avec M. Sanguinetti. 

M. Renan lit un fragment d’un ouvrage sur la 
Grammaire comparée des langues sémitiques. 

On procède au dépouillement du scrutin, pour le 
renouyellement du Conseil de la Société. Ce dé- 
pouillement 4onne le résultat suivant : 

Président : M. Reinadd. 

Vice-présidents : MM. Caussin de Perceval, le 
duc DE Ldynes. 

Secrétaire : M. Mohl. 

Secrétaire adjoint : M. Bazin. 

Trésorier : M. Lajard. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy. 
Mohl , Landresse. 

Membres du Conseil : MM. de Longpérier , Du- 
LAüRiER, Ampère, de Saülcy, Lenormant, Stanislas 
Julien, Sèdillot, Dübeux. 

Bibliothécaire : M. Kazimirski de Bieberstein. 

Censeurs : MM. Bianchi, Marcel. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 


COHFOHMÉMfiNT AUX MOUINATION8 FAITES UANS L’AS&LMBLLE OLN^nALH 

DU l3 JUIN l853. 


M. Reinaud. 


PRÉSIDENT. 


VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caüssin de Perceval, îe duc de Luynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Mohl. 


M. Bazin. 
M. Lajard. 


SECRÉTAIRE ADJOINT. 

TRÉSORIER. 


COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy, Moiil, Landuesse, 


MEMRRES DU CONSEIL. 


MM. DE Longpérier. 
Dülaürier. 
Ampère. 

DE Saulcy. 

Lenormant. 


MM. Stanislas Julien 
Sédjllot. 
Düreux. 

Pavie. 

Defrémery 
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MM. Marcel. 

L’abbé Bargés. 
Noël Desvergers. 
Perron. 

Renan. 

Derenbourg. 

Foucadx, 

Troyer. 


MM. Bianghi. 

Hase. 

Langlois. 
Grangeret de La- 
grange. 

DE Slane. 

Bazin. 


censeurs. 

MM. Bianchi , Marcel. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Kazimirski de Bieberstein. 

AGENT DE LA .SOCIÉTÉ, 

M. Bernard, au local de la Société, rue Taranne, 
n“ I a. 


N. B, Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
chaque mois, à sept heures et demie du suir, rue Taranne, n® i a. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIA.TIQUE. 

PENDANT L’ANNÉE 1852-18^3, 

FAIT A LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIETE, 

LE l3 JUIN l853, 

PAR M. JULES MOHL. 

Messieurs , 

C’est ‘aujourd’hui le trente et unième anniver- 
saire de la fondation de la Société. L’année qui 
vient de s’écouler a été une de ces années de pros- 
périté et de progrès réguliers qui donnent lieu à 
peu de remarques, mais qui sont les plus heureuses 
pour une institutfon comme la nôtre, parce que 
nous, avons le droit de voir, dans ce soutien cons- 
tant du monde savant, un signe d’approbation qui 
nous permet d’espérer que nous ne faisons pas fausse 
route, que nous contribuons en quelque chose à la 
reconstruction de riiisloirc du monde oriental, qui 
est l’objet de toutes nos études. , 

La Société a terminé è la fin de l’année dernière 
la quatrième série de son Journal. Nous aimons à 
croire que le Journal est en progrès, et que celteller- 
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nière série contient un plus grand nonaibre de tra- 
vaux importants qu aucune des précédentes; mais 
il n’appartient pas à la Société d’énoncer une opi- 
nion sur un sujet qui la touche de si près. Il y a 
pourtant une observation à faire qui ne peut échap- 
per à personne en parcourant les soixante et un 
volumes dont^se composent les quatre séries, c’est 
que le caractère de votre Journal a peu à peu changé ; 
il était au commencement plus littéraire, et il est 
devenu exclusivement historique. Ce changement 
s’est produit graduellement, sans aucune inten- 
tion et par aucune influence exercée systémati- 
quement. Nous n’avons fait que suivre la tendance 
générale qui domine aujourd’hui toytes les études 
du meme genre. L’histoire même de notre Société, 
dans le temps relativement court quelle a parcouru , 
nous donne le moyen déjuger de l’étendue de cette 
espèce de révolution qui s’est produite dans l’esprit 
de nos études. Quelques-uns de vous se souviennent 
sans doute d’une discussion qui s’est élevée au sein 
du Conseil, dans les premières années de l’existence 
de la Société; d’une discussion sur le mérite relatif 

ê 

des études historiques et des études littéraires. Nous 
avons aujourd’hui quelque difficulté à comprendre 
qu’un débat sur ce sujet ait pu être assez passionné 
pour ébranler un instant la Société et mettre en 
danger^son existence même. Nous ne Je comprenons 
])fus, parce que notre point de vue a changé; nous 
ne poserions plus ainsi la question , parce que nous 
n’en(endons plus mettre en opposition ces deux 
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choses; parce que nous ne repoussons aucun pro- 
duit de Tesprit humain , quel que soit son sujet ou 
sa forme, et que nous croyons qu’ils doivent tous 
contribuer à nous faire connaître des faits qui nous 
aident à acquérir l’intelligence des temps reculés et 
des nations qu’une civilisation dilférente sépare de 
nous. L’histoire a élargi son cercle ; elle ne s’attache 
plus de préférence aux faits matériels , aux succes- 
sions des règnes , aux conquêtes et aux faits d’armes , 
à l’organisation des pouvoirs publics ; elle ne se 
contente plus des laits politiques; elle cherche à 
pénétrer plus profondément dans la vie des peu- 
ples, et à reconstituer leur état moral et social sous 
tous les aspects. Pour accomplir cette nouvelle et 
immense tâche, elle a besoin de toutes les traces 
({uc les nations ont laissées de leur existence dans 
leurs religions, leurs lois, leur poésie, leurs arts, et 
jusque dans leur grammaire ; tout est devenu pour 
nous document historique et souvent document 
d’autant plus important qu’il a été , à l’origine , moins 
destiné à retracer un fait. 

If y a peu de temps, un homme d’une illustra- 
tion littéraire méritée et incontestée, qui venait de 
lire le premier volume do la traduction du Rigvêda, 
disait devant moi • « Mais que pcul-on tirer d’un 
livre qui ne contient pas un seul fait^^ » J’ai été très- 
Irappé de celle paroh* d’un lioinine dV'bpril et de 
savoir, qui me faisait sentir si nettement le change- 
ment profond qui s'est produit insensiblement dans 
la direction des études historiques , el combien ee 



RAPPORT ANNUEL. 107 ' 

qu on appelait autrefois un fait était pius restreint que 
ce que nous comprenons aujourd’hui sous ce terme ; 
car je n’ai point besoin de dire dans cette assemblée 
qu’il n’y a aucun de nous qui ne regarde les Védas 
comme un des documents historiques les plus riches 
et les plus importants qui existent. 

Autrefois, qyand on s’occupait de la comparaison 
des grammaires de différentes langues, c’était pour 
étudier les procédés philosophiques par lesquels les 
peuples parviennent à exprimer leurs pensées, et 
pour établir sous le titre de grammaire générale 
les règles logiques du langage français. Le dernier 
grand représentant de cette tendance était M. Guih 
laume de Humboldt^; il aimait à prendre une forme 
grammaticale comme un problème philosophique, 
comme une des faces de l’esprit humain, à l’analyser 
comme telle, à lui assigner sa valeur absolue, et à 
l’étudier comme un physiologiste étudie la forme et 
les fonctions des cellules d’une plante ou des organes 
d’un animal. Il a laissé en Allemagne une école qui 
suit cette route; mais le courant général des études 
d’aujourd’hui fait de la grammaire un auxiliaire de 
l’histoire dont on lire les faits les plus anciens, les 
plus certains et les plus précis sur des temps an- 
térieurs à toute chronique et même à toute écri- 
ture; faits relatifs à l’origine et aux migrations des 


* Je sais bien que M. de Humboidt ne se bornait point à la 
pbilos^bie du langage : c’était un esprit vaste qui embrassait une 
quani:ié d’études difl'ércntes , et je ne parle ici que d’un côté de ses 
travaux. 
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peuples , à leur mélange et à leurs influences réci- 
proques. Quand M. Hodgson’ ou M. Stevenson'^ 
étudient les dialectes des tribus aborigènes de l’Inde , 
ce n’est pas pour découvrir quelle aptitude leurs for- 
mes grammaticales peuvent avoir pour exprimer des 
idées , mais pour y trouver l’identité ou la diversité 
des races qui ont occupé l’Inde avajit l’arrivée des 
Brahmanes; et lorsque M. Castrén a parcouru toutes 
les tribus finnoises et nous a rapporté leurs gram- 
maires , ce n’est pas la philosophie du langage qui 
l’a préoccupé, mais l’origine et la migration de ces 
tribus dispersées et les faits historiques qui ont 
laissé des traces dans leur langue. 

11 en est de même de la poésie. Lorsque sir W. 
Jones et Hcrder écrivaient sur la poésie orientale , 
ils en discutaient les beautés , ils cherchaient à savoir 
quels genres les Orientaux avaient cultivé et quels 
autres ils négligeaient; ils considéraient la poésie 
comme une chose qui a de la valeur en elle-même , 
independemment de toute aide qu elle peut four 
nir à d’autres études. Certainement quand Saooun- 
tala fut traduite pour la première fois, elle fut lue 
et admirée pour sa beauté poétique . pendant qu’au- 
jourd’hui la plupart de ceux qui la lisent sont pro- 
bablement plus attentifs au tableau de mœurs que 
la pièce nous présente et aux indices quelle fournit 

' On the Ahoriginea oj India, Essay the jinf, on ihe Kocth, Bodo 
and niumal tribes, by Hodgson; Caientia, 1847 , ( 200 ^.). 

* Voyez ses Mi^moires dans le Journal de la Société asiatique de 
Bombav. 
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sur ietat de la civilisation indienne du temps de 
Kalidasa, que frappés de la grâce singulière de ce 
chef-d’œuvre. 

Je pourrais parcourir toutes les branches de la 
littérature orientale et montrer partout la même ten- 
dance. L’histoire , en agrandissant son cadre , en élar- 
gissant son point de vue, s’est emparée de tout et fait 
contribuer tout à son but. Il est possible que l’orgueil 
d’une civilisation plus avancée nous porte à ne voir 
dans les produits de l’esprit oriental , que des maté- 
riaux pour réédifier Thistoire et nous rendre compte 
du passé de ces peuples. Il n’en sera certainement 
pas toujours ainsi, car ces religions, ces poésies, ces 
langues, ces systèmes de morale et de politique, ont 
leur valeur absolue , et quand on les connaîtra mieux , 
on voudra les juger en eux-mcmes et leur assigner 
leur place relative dans la série des efforts de l’esprit 
humain; mais dans l’état actuel de nos connaissances 
sur l’Orient, il est naturel que Ij point de vue his- 
torique prédomine dans nos études, car avant de 
juger il faut savoir, et nous ne sommes qu’à l’entrée 
de cette étude presque infinie, où tant de formep de 
civilisation, tant de langues, tant de religions, tant 
d’événements politiques, tant et de si diverses mani- 
festations de la pensée humaine , nous sollicitent, et 
où un matériel déjà immense s’accroît tous les jours 
par la découverte de monuments , de livres et d’ins- 
criptîoi^. G est un monde à débrouiller et une his- 
toire à^efaire , plus ancienne, plus grande, plus variée 
et infiniment plus difficile que celle de l’Occident. 
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Cette tâche ne peut être accomplie que par le tra- 
vail de générations successives de savants et à laide 
de tous les secours que l’intelligence du public peut 
leur prêter et qui, jusqu’à présent, restent bien au- 
dessous des besoins croissants de la science. C’est le 
sentiment de ces besoins qui a amené la Société à 
entreprendre , à côté de son Journal , une nouvelle 
série d’ouvrages sous le titre de Collection donateurs 
orientaiu;. Vous savez que votre Conseil a décidé que 
la collection commencerait par les Voyages d'Ibn Ba- 
toutah, les Prairies d'or de Masoudi et la Biographie de 
Mahomet par Ibn Ilischam. Les Voyages d’ibn Batou- 
tah, publiés et traduits par MM. Defrémery et San- 
guinetti, sont sous presse; vous en trouverez sur la 
table dix -huit feuilles imprimées, de sorte que le 
premieV volume sera prochainement entre vos mains. 
L’ouvrage complet d’ibn Batoutah formera quatre vo- 
lumes, dont l’impression sera continuée sans inter- 
ruption. Le premier volume de Masoudi pourra être 
mis sous presse vers la fin de l’année et le premier 
volume d’ibn Hiicham dans le courant de l’année 
prochaine. Vous savez tous que le but de la Société, 
en entreprenant cette collection, est de contribuer 
pour sa part, et autant que le permettent ses ressour- 
ces, à rendre accessibles des ouvrages importants et 
inédits; d’en publier le texte et la traduction dans la 
forme la plus modeste, de façon à en faci|iter l’ac- 
quisition à tous ceux qui s’intéressent aux ipngues, 
aux littératures et à l’histoire de l’Orient , à tot^s ceux 
a qui des éludés historiques quelconques l’endent 
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désirable la connaissance des faits qui sont relatés 
dans ces auteurs, et en même temps de fournir aux 
populations orientales des moyens d’apprendre le 
français dans la traduction d’ouvrages tirés de leur 
propre littérature. 

‘ La Société est en mesure de continuer cette col- 
lection dans tous les cas, mais il est à désirer que 
les volumes se succèdent rapidement, et cela ne dé- 
pend qu’en partie de nous. Les matériaux abondent; 
on offre à la Société des ouvrages en grand nombre; 
elle emploiera toutes ses ressources disponibles à 
accélérer ses publications ; mais le nombre des vo- 
lumes qu’elle fera paraître tous les ans ne peut être 
qu’en proportion de l’intérêt que le public y prendra 
et de l’accueil qu’il fera à ces ouvrages. Nous en ap- 
pelons donc à tous les savants, à toutes lel biblio- 
thèques, à toutes les sociétés orientales et à toutes les 
écoles, en les priant de nous aider à leur tour, 
comme nous voulons les aider en leur fournissant 
des matériaux pour leurs travaux. La plus grande 
récompense que la Société pourrait obtenir de la 
réussite de son plan , serait de voir son exemple 
imité, quand elle aura prouvé qu’il n’est pas neces- 
saire d’exiger pour des ouvrages orientaux ces prix 
insensés qu’on demande aujourd’hui, et qui forment 
un des plus grands obstacles que rencontrent nos 

études. 

. / 


Lcs^utres sociétés asiatiques paraissent avoir suivi, 
pendant les deux dernières années, le cours de leurs 
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travaux avec beaucoup de zèle, et la plupart d entre 
elles nous ont fait parvenir des preuves de leur ac- 
tivité. 

La Société asiatique de Calcutta continue à pu- 
blier ses deux recueils, son Journal et sa Bibliotheca 
wdica. Son Journal^ est une preuve très-honorable 
du zèle scientifique des employés civils et militaires 
de la Compagnie des Indes, qui, au milieu de de- 
voirs accablants et sans être encouragés par leur gou- 
vamement ou par Topinion publique en Angleterre , 
Ue cessent4de remplir cet excellent recueil de re- 
cherches sur les antiquités, la littérature, Thistoire, 
la géographie et l’histoire naturelle de l’Inde. La Bi- 
blioiheca indica"^, publiée par la Société aux frais de 
la Compagnie des Indes et rédigée avec beaucoup 
de zèle^el d’habileté par M. Roer, élargit graduelle- 
ment son cadre. Elle paraissait, au commencement, 
ne devoir contenir que des textes sanscrits, mais de- 
puis quelque temus elle commence à nous donner 
aussi des ouvrages\rabes et persans , et la plupart 
des nouveaux volumes sont accompagnés de traduc- 
tions ou d’analyses détaillées, ce qui est une inno- 


* Journal oj tke asiatic Socuty of Ben^al, Calcutta, in-8’. Lo 
dernier numéro qui est arrivé à Pans est le n® ccxxxiii ( cahier II 
de i853). 

^ Bibliotheca màica, a collection of oriental Works , pubiished un- 
der the patronage of the Hon. Court of Directors of the E. I. C. and 
the supennteudance of the asiatic Society of Bengal.^dited by 
D'Roer •,Calcutta, in-S". (Le prix de chaque cahier a étéléduit ré- 
( emment par la Société à i fr, 6o c, et chaque ouvrage vend à 
pari ) 
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vation excellente. Sept volumes de cette collection 
sont achevés et huit autres sont commencés et pu- 
bliés en partie. J aurai plus tard à dire quelques mots 
sur leur contenu. 

La Société asiatique de Bombay continue lente- 
ment, mais régulièrement, son Journal^ qui s’oc- 
cupe des antiquités du côté occidental de Tlnde, des 
langues des tribus aborigènes de ces provinces, de 
la géographie et de l’histoire de l’Arabie et de la Mé- 
sopotamie. 

Nous avons reçu de la Société géographique de 
Bombay le volume X de ses Transactions^, qui con- 
tient une description de Peschawer, un mémoire très- 
curieux sur le Tigre, par le commandeur Jones; un 
mémoire sur les volcans de l’Inde, par M. Buist; 
une description géologique de Bombay, et un rap^ 
port sur les pluies dans le Sindh. 

Nous n’avons reçu de la Société chinoise à Hong- 
kong que quelques fragments^ (|u troisième volume 
de ses Transactions, qui sont relaj^fs à la date des fla- 
cons de porcelaine chinois , qu’on trouve quelquefois 
. dans des tombeaux égyptiens, et qui avaient donnçlieu 
à d’extravagantes conjectures historiques. M. Med- 

* The jourM of thc Bombay hranch oj tke royal asiatic Society: 
Bombay, in- 8 ®. (Le dernier numéro qui est arrivé à Paris est le nu- 
méro xvi, juillet i852.) 

® Transactions of the Bombay geograpkical Society, Bombay, in-S**, 
vol. X, i852 (cxi et 391 p.). 

^*Âu moment de mettre sous presse, je suis parvenu à voir un 
cahier dp ce journal : Transactions of the China branch of the royal 
asiatic ùoeie^, pari, ïll, i852-i853; Hong-kong, i853, in- 8 ® (116 
pages). 


II. 


8 
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hurst confirme entièrement et met hors de doute 
le résultat auquel M. Stanislas Julien était arrivé de 
son côté, que ces flacons sont modernes et ne prou- 
vent absolument rien sur les anciennes communi- 
cations entre la Chine et TÉgypte. On ne comprend 
pas quune Société comme celle de Hong-kong, qui 
pourrait nous instruire sur tant de points, et dont 
les travaux trouveraient tant de sympathie néglige 
à ce degré de se mettre en communication avec l’Eu- 
rope etdciendre accessibles ses publications. Il est 
pourtant certain que tout travail littéraire ne peut 
exercer son influence réelle et recevoir sa consécra- 
tion et sa^ récompense qu'en Europe. Autrefois on 
sentait cela bien plus vivement , et la Société de Bom- 
bay est allée si loin, qu’elle a fait imprimer à Lon- 
dres la première série de ses Transactions. C’est plus 
qu’il n’en faut et qu’il ne serait aujourd’hui nécessaire 
ni même utile; mais est-ce trop demander que do 
désirer qu’une soc^té savante en Orient ait un dé 
pot de scs ouvragqp en Angleterre? 

La Société asiatique de Londres a publié Je treizième 
volqme de son Journal \ rempli de mémoires sur dif- 
férents sujets; elle a commencé la publication du vo- 
lume XIV, qui contient le texte de la partie babylo- 
nienne de l’inscription de Bisitoun et la première 
partie de l’interprétation par M. Rawlinson; enfin, 
elle a fait paraître la première partie du volume XV, 
qui contient le texte médique de cette insariptîon 

* 77ie Journal of the royal asiaiie Society; Londres , in-8®, voi. Xllf, 
part. I et II, i853; vol. XIV, part, i, j85i; vol. XV, part, i, i853. 
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avec un commentaire par M. Norris , de sorte que 
le monde savant possède à la fin ce magnifique mo- 
nument dans toutes ses parties. J’aurai à revenir sur 
tous ces travaux publiés par la Société de Londres. 

La Société orientale de Leipzig a fait paraître les 
volumes V et VI de son Journal ^ qui se distingue par 
la variété et l’intérêt des matières , et par la richesse 
de la correspondance littéraire quil donne. Cet or- 
gane des lettres orientales en Allemagne fournit la 
preuve incontestable des progrès que nos études ont 
faits dans ce pays , progrès plus généraux et plus 
rapides que nulle autre part. Le nombre et forga- 
nisation des universités allemandes etf^éducation sa- 
vante que le clergé y reçoit, parviennent à balancer 
les avantages que donnent à la France les ressources 
de Paris ^ et les encouragements du gouvernement, 
et à l’Angleterre ses grandes possessions en Asie. La 
publication d’un journal comme celui de la Société 
orientale de Leipzig eût été impQfSible en Allemagne 
il y a trente ans. 

La Société orientale américaine a fait paraître le 

^ Zeitschrift der Deutii^hen morgenlœndischen Gesellschaft ; Leipzig, 
in-8®, vol. V, i85i; vol. VI, i852. 

® Une voix éloquente et savante vient de faire récemment, en 
France, un appel à Topinion publique, pour demander que l’en- 
seignement des langues et des littératures orientales soit joint, dans 
les facultés de province, à l’étude des lettres occidentales, et que 
des chaires d’arabe et de sanscrit soient créées auprès de ces facul- 
tés. \^oy /l'Orientalisme rendu classique, par P.G. de Dumast; Nancy, 
i853, in-8”.) Je ne puis ici que signaler cette proposition impor- 
tante, ei en recommander l’examen aux lecteurs du Journal asia- 
tique. 
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second et le troisième volume de ses Transactions ^ 
La plus grande partie des mémoires dont ils se com- 
posent est due au zèle des nombreux missionnaires 
que TAmérique entretient sur les côtes de l’Orient et 
qui , plus peut-être que ceux des autres nations , s’ap- 
pliquent à l’étude des langues et des religions des peu- 
ples avec lesquels ils sont en contacj:; mais le goût 
pour les lettres asiatiques dans les Etats-Unis ne se 
borne plus aux missionnaires , et des hommes comme 
MM. Robinson, Salisbury, Brown, Whitney et au- 
tres promettent à la littérature orientale des promo- 
teurs ardents en Amérique. 

La dernière Société asiatique dont nous ayons 
reçu les publications est la Société de Syrie, qui 
siège à peyrouth et qui est la seule qui fasse paraître 
ses actes dans une langue asiatique. Elle en a publié 
la première partie^, qui contient la liste des membres , 
ses statuts, un discours du président, M. Eli Smith, 
et une série de notices sur la littérature, l’hisloire 
et la géographie dés pays arabes. Ce recueil est en- 
tièrement écrit en arabe. 

, il a été fondé une nouvelle Société asiatique, 
celle de Constantinople. Elle s’est constituée sous la 
présidence de M. Mordtmann , le savant chargé d’af- 
faires des villes anséatiques en Turquie, et il est pro- 
bable qu’elle continuera le Journal asiatique que 


^ Journal of the American oriental Society; New-York , in-8\ vol. II , 
i85i, vol III, 1862. 

* J t , Beyrouth, 1862, 8® (99 p.). 
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M. Cayol avait commencé à Constantinople, mais 
dont il ne paraît avoir publié qu’un premier numéro. 

J’arrive à l’énumération des ouvrages orientaux 
qui ont paru depuis deux ans, puisque des circons- 
tances douloureuses ne m’ont pas permis l’année 
dernière de remplir cette partie de mes devoirs en- 
vers la Société. Mais ce long intervalle a produit un 
si grand nombre d’ouvrages, que je demande d’a- 
vance votre indulgence, si vous trouviez que ma 
liste est encore plus incomplète qu’à l’ordinaire. 

Je commence par les Arabes et par un ouvrage 
qui frappe le lecteur d’étonnement par la grandeur 
du plan et par les difficultés de l’exécution ; c’est 
YHistoire de la littératare arabe, par M. de Hammer ^ 
L’auteur s’était proposé de terminer sa iongufc et labo- 
rieuse carrière littéraire par où il l’avait commencée il 
Y a cinquante ans , par une encyclopédie des sciences 
des Arabes. Mais, pendantqu’ilsejivrait à cegrand tra- 
vail , il sentait de plus en plus làl^écessité de le faire 
précéder par une histoire des lettres arabes; il ajourna 
donc l’achèvement de son histoire des sciences, et 
entreprit l’histoire littéraire des Arabes. Quand on 
pense à la variété et à l’étendue d’une littérature qui 
a régné près de mille ans sur une grande partie du 
monde, à la manière dont les ouvrages de ces mil- 


* ‘Lit^.raturgeschichte der Araher, von ihrem Beginne bis zu Ende des 
zwôljteii Jahrhunderts der Hidschret, von Hammer-Purgslall ; Vienne , 
4’, vol. I, i85o (ccxxivel63i p.); vol. II, i85i (760 p.); vol. III, 
i85a (985 p.) ; vol IV, i853 (914 p.). 
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liers d’auteurs sont dispersés dans les bibliothèques 
de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, à la difficulté 
de savoir quels manuscrits existent encore , et à l’im- 
possibilité de lire dans une vie d’homme même ceux 
qui sont facilement accessibles; quand on réfléchit 
sur le petit nombre d’auteurs arabes dont les Euro- 
péens se sont occupés jusqu’ici et sur lesquels ils ont 
fait des travaux critiques propres à faciliter la be- 
sogne de l’historien, on s’explique parfaitement que 
jusqu’ici on n’ait tenté en Europe que de faibles es- 
sais d’histoire littéraire des Arabes. M. de Hammer 
ne s’est pas laissé décourager; quand les ouvrages 
des auteurs lui font défaut, il s’adresse aux biblio- 
graphies, aux collections de biographies, aux antho- 
logies, aux histoires des villes savantes, aux collec- 
tions de^pièces, enfin à cette quantité de travaux que 
les Arabes eux-mêmes ont faits sur Thistoirc de leur 
littérature; et là encore la masse des matériaux de- 
vient presque un obstacle, car M. de Hammer énu- 
mère sept cent cin^aante-huit ouvrages de ce genre, 
dont quelques-uns sont d’une étendue très-considé- 
rable ; ainsi , une seule histoire littéraire de la ville de 
Bagdad se compose, si ma mémoire ne me trompe 
pas, de cent quatorze volumes. 

La première section de l’ouvrage est devant vous, 
en quatre volumes in-quarlo ; elle traite des origines 
de la littérature arabe et de son développement jus- 
qu à 1 an 333 de l’hégire, et contient des notices sur 
près de quatre mille auteurs. M. de Hammer com 
mence par diviser toute la durée de la littérature 
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arabe en trois grandes époques; il subdivise celles-ci 
de nouveau et distribue ensuite les auteurs qui ren- 
trent dans chacune de ces divisions chronologiques 
dans un assez grand nombre de chapitres, selon les 
matières dont ils traitent, ou selon le rang qu'ils 
occupaient pendant leur vie. Chacune de ces divi- 
sions et la plupart des chapitres sont précédés d’in- 
troductions plus ou moins considérables , qui donnent 
un aperçu des tendances littéraires d’une époque ou 
d une classe d’auteurs ; ensuite viennent les biogra- 
phies des auteurs , qui sont toujours suivies d’un choix 
de traductions quand il s’agit d’un poète, de sorte 
que l’ouvrage contient une histoire littéraire propre- 
ment dite , une biographie générale des auteurs et 
une anthologie poétique. C’est à peu près la meme 
méthode que l’auteur avait déjà suivie dai» ses his- 
toires de la poésie persane et de la poésie turque; 
elle porte un peu la trace des habitudes d’esprit des 
Orientaux et de l’influence dej matériaux qui ont 
servi à l’auteur ; mais, dans l’élit actuel des choses, 
il était difficile de procéder autrement. On fera pro- 
bablement d’autres critiques de ce livre ; car il est 
impossible que dans une œuvre aussi difficile et aussi 
étendue, il ne se soit glissé des erreurs et des omis- 
sions , et qu’il ne s’y trouve des traductions qui seront 
refaites un jour à l’aide d’autres manuscrits ou d’autres 
secours ; il est certain que bien des parties de ce 
cadre immense seront remplies plus tard avec plus 
de détails , quand la critique européenne aura eu le 
lemf)s de s’occuper des principaux auteurs arabes; 
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mais il ne peut y avoir qu une opinion sur le mérite 
général d un livre qui remplit aussi hardiment une 
lacune que l’on ne pouvait espérer voir comblée si 
tôt, qui ajoute tant à nos connaissances sur la litté- 
rature, l’histoire et les mœurs des Arabes, et qui 
certainement contribuera puissamment à sauver de 
la destruction beaucoup d’ouvrages aujourd’hui in- 
connus ou négligés parce qu’on ne se rendait pas 
comqpte du rang qu’ils occupent dans les lettres arabes. 
Puisse le temps ne pas manquer à l’auteur pour con- 
duire à sa fin une entreprise aussi belle, commencée 
dans un âge si avancé et continuée si courageuse- 
ment ! 


M. de Hammer a publié, de plus, trois mémoires 
sur la démonologie des Arabes , sur les noms chez 
les Arabes , et sur les arcs et les flèches des peuples 
musulmans. Le premier^ est une mythologie mu- 
sulmane, traitant de l’origine des croyances démo- 
nologiques et des poms , qualités et subdivisions 
des anges, des divs^des djins et des ghouls. Le se- 
cond^ traite de l’origine et de la composition des 
noms des personnes et des noms symboliques d’ob- 
jets naturels, sujet compliqué qui fait naître des dif- 
ficultés perpétuelles dans l’étude des auteurs arabes. 
Enfin le dernier^ traite de la forme, de la fabrica- 


* Die Geisterlehre der Moshmen , von D' Frcihemi Hammer- 

Purgstall; Vienne, 1862, in- 4 ® (42 p. el 1 pl.). * • 

* üeher die Namen der Âraber, von D' Frcilicrrn Hammer- 
Purgstall; Vienne, i 852 , in- 4 ® {72 p.). 

' Ueber Doyen and Pfeil, den Gebrauch and die Verferliyuny det" 
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tion et des noms des arcs et des flèches, avec une 
nomenclature très-étendue des nombreux termes 
techniques qui se rattachent à ce sujet, et qui fait 
de ce mémoire un supplément important pour les 
dictionnaires arabes. 

MM. Reinaud et Derenbourg ont terminé la nou- 
velle édition des Séances de Hariri^\ accompagnée du 
commentaire arabe de M. de Sacy. C*est la cin- 
quième édition complète des Makamats, et elle té- 
moigne de la faveur constante dont jouit ce livre 
remarquable. Hariri est le dernier poète d’une ori- 
ginalité réelle que les Arabes aient produit; il a vécu 
dans un temps de décadence politique et littéraire, 
qui a donné à son style et à sa pensée cette tour- 
nure raflînée et factice qui marque toujours des 
époques pareilles; mais son esprit vif et charmant 
a su mettre de la grâce jusque dans la pédanterie 
grammaticale et une sorte de vigueur jusque dans 
les futilités que lui imposait le gpût pervers de son 
siècle. Pour nous, ce livre est ui^ sujet d’études mo- 
rales, littéraires et grammaticales, mais, pour les 
Arabes, c’est une source intarissable de jouissances 
qui prouvent autant la vivacité naturelle de leur 
esprit que le vide de leur éducation actuelle. Les 

selhen hei den Arabern und Tnrken., von D' Freiherrn Hammer- 
Purgstall; Vienne, i852, in-4® (36 p. et 3 pl.). 

^ Les Séances de Hariri, publiées en arabe, avec un commentaire 
choisi par Silvestre de Sacy; deuxième édition, revue sur les ma- 
nuscrits et augmentée de notes historiques et explicatives par 
MM. Reinaud et Derenbourg. Tome II; Paris, i853, in-4® (780 et 
ai6 p.) 
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nouveaux éditeurs ont naturellement reproduit en 
entier l’édition de M. de Sacy, en introduisant seu- 
lement quelques variantes dans les passages cités 
dans le commentaire, quand ils ont pu remonter 
aux sources d’où étaient tirés ces passages, généra- 
lement des vers isolés , dont tous les commentateurs 
arabes se servent' comme de preuves de la nuance 
d un mot ou de l’emploi d’une formé grammaticale. 
&isuite ils ont ajouté, dans le deuxième volume, 
des notes concises sur les difficultés principales que 
le lecteur peut trouver, soit dans le texte , soit dans 
le commentaire arabe , et une longue et curieuse 
introduction sur la vie Hariri. Les éditeurs ont 
découvert, à la Bibliothèque impériale, des docu- 
ments nouveaux et authentiques qui leur ont permis 
de donner une vie détaillée de Hariri, et de consta- 
ter avec beaucoup de précision les circonstances 
qui lui ont fourni l’idée de ses Séances et le carac- 
tère du personnagii principal. 

L’histoire politiguc des Arabes a été l’objet de 
travaux très -importants. M. Tornberg a fait pa- 
raître , à Lpsal , un volume de la grande chronique 
d’Ibri ai Athir ^ connue sous le titre de Kamil al 
Tewarikh. Abul Hassan Azzeddin Ibn ai Athir était 
un homme d’État et un savant de Mossoul, dans 
le XIII* siècle de notre ère. 11 s’occupa jusqu’à la 


' Ihn al Athiri CAromcon, quod perfectissimum inscribituf.*Vo- 
lumen undecîmum. Annos H. 527-583 continens, ad fidcni codicis 
üpsalicnsis, collatis passim Parisinis edidit C. J Tornberg, Upsal. 
1 85 1 , in*8® {373 p.). 
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fia de sa vie de sa grande chronique , dont ie trei- 
zième et dernier volume ne s’arrête que deux ans 
avant sa mort, et qui est restée, depuis ce temps, 
une des sources principales dans lesquelles les chro- 
niqueurs postérieurs ont puisé leurs renseignements, 
et qu ils ont pillée avec j’étrange naïveté avec la- 
quelle les historiens musulmans ont l’habitude de 
se copier les uns les autres. Il est vrai qu’Ibn al Atliir 
lui-même n’en a pas usé autrement envers ses pré- 
décesseurs. La simplicité avec laquelle se font ces 
plagiats a quelque chose d’irritant et presque de ri- 
dicule; mais, après tout, cela vaut encore mieux que 
si l’étiquette littéraire avait obligé les auteurs à dé- 
guiser les emprunts qu’ils sc faisaient, ce qui aurait 
conduit à la falsification graduelle des faits et aurait 
exigé une critique historique bien autrement labo- 
rieuse et souvent sans résultat possible. Mais je re- 
viens à Ibn al Athir. La grande étendue de sa chro- 
nique en a rendu les manuscrits fort rares, et je 
ne sais s’il s’en trouve en Eurf»pe un autre exem- 
plaire complet que celui que M, de Slane a acquis 
à Constantinople pour la Bibliothèque impériale. 
M. Tornberg a fait imprimer le onzième volume 
de l’ouvrage, qui comprend les années 52 7 - 583 , 
mais sans l’accompagner d’une préface ou d’une tra- 
duction, ou d’éclaircissements d’aucun genre, si ce 
n’est de quelques variantes. Il est vrai que le style 
dé l’auteur est très-simple; mais il me paraît, néan- 
moins, que l’édition de tout texte oriental qui n’est 
pas destinée exclusivement aux écoles devrait être 
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accompagnée d une traduction. En agissant autre- 
ment , les éditeurs restreignent par trop le nombre 
des personnes qui peuvent profiter de leur travail , 
et contribuent à perpétuer cette espèce de mur chi- 
nois qui sépare, aux yeux du public lettré, l’Orient 
du reste de l’humanité. La littérature orientale n a 
pas d’intérêt plus pressant que de détruire ce pré- 
jugé , de solliciter l’attention de tous ceux qui ont 
besoin de faits historiques de quelque nature qu’ils 
soient, et de les accoutumer à accorder à l’Asie la 
place quelle doit occuper dans la pensée humaine. 
Je suis entraîné à faire cette remarque en voyant 
que le nombre de textes otientaux publiés sans tra- 
ductions s’accroît de plus en plus, pendant que tous 
nos efforts devraient tendre à en faciliter l’usage à 
tout le ‘monde, d’autant plus qu’un sacrifice de 
temps , comparativement léger, suffit pour traduire 
un ouvrage dont on a assez étudié le texte pour en 
donner une édition. 

L’attention des orientalistes se tourne, avec raison , 
depuis quelques années, vers les voyageurs arabes qui 
nous ont laissé des récits de leurs pérégrinations. 
Malheureusement leur nombre n’est pas aussi grand 
qu’on devrait le croire, quand on pense à la facilité 
que les savants et les marchands musulmans avaient 
de parcourir une grande partie du monde, facilité 
dont ils ont usé et ahusé au dernier degré. Leurs 
récits nous conservent une foule de renseignements 
que les chroniqueurs négligent et qui sont extrême- 
ment précieux pour nous. 
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M. Wright a publié, à Leyde, le texte des Voyages 
dlbn Djobeir ^ Arabe-Espagnol du xii® siècle de notre 
ère, d’après le manuscrit unique de la bibliothèque 
de Leyde. M. Dozy est, je crois, le premier qui ait 
appelé l’attention sur cet auteur, qu’il avait l’intention 
de comprendre dans sa collection à'Aatears arabes. 
Les circonstances l’ayant fait renoncer à ce projet, 
M. Wright s’est chargé de l’ouvrage et a exécuté 
celte tâche, qui était pleine de difficultés, d’une ma- 
nière très-satisfaisante. Ibn Djobeir est un bel esprit 
qui aime la prose rimée, ce qui ne contribue ni à 
la clarté, ni à la précision de son récit; mais c’est 
un homme sincère , qui a fait son pèlerinage à une 
époque très -intéressante, et pendant que la lutte 
entre les croisés et les musulmans était dans sa plus 
grande ardeur. Les lecteurs du Journal asia^que ont 
pu juger de l’intérêt de l’ouvrage par le fragment que 
M. Amari en a publié il y a quelques années, et qui 
se rapporte au séjour qu’Ibn Djobeir a fait en Sicile. 
M. Wright nous promet la traduction de fouvrage. 

M. Alphonse Rousseau, à Tunis, a trouvé deux 
manuscrits du Voyage du scheïkh al Tidjani dans la 
partie de l’Afrique qui forme aujourd’hui les régences 
de Tunis et de Tripoli , et en a publié une traduc- 
tion dans votre Journal Le scheïkh al Tidjani était se- 

* The Travels of Ibn Djobeir, edited by William Wright ; Leyde, 
1^52, in-8® (38 et 36o p. ). 

* Voyage du scheïkh et -Tidjani dans la régence de Tunis, traduit 
par M. Alphonse Rousseau. {Journal asiati(fae,iSba, vol. XX, p. 57 - 
2o3, et i853, vol. I, p. 354-4^5.) 
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qu’il accompagna au commencement du xiii' siècle 
de notre ère, dans un voyage qui dura deux ans et 
dont il nous a laissé un récit fort intéressant, grâce 
aux nombreux détails historiques qui s’y trouvent. 
Enfin , M. Cherbonneau a fait paraître la traduction 
de la partie des Voyages d’Ibn Batoutah qui se rap- 
portent à l’Afrique septentrionale et à l’Égypte^. 

M. de Slane a fait paraître , à Alger , le premie 
volume de sa traduction de ï Histoire des Berbers, Tpai 
Ibn Khaldoun, dont le texte avait paru il y a quel- 

* Voyage da scheîkh Ibn Batouiah à travers l’Afrique septentrionale 
et l Egypte au commencement du xiv‘ siècle, tiré de ronginal arabe, 
traduit en français et accompagné de notes , par M. A. Cherbon- 
neau; Paris, i852 (88 pages), tiré des Nouvelles annales des voyages. 

Je profite de cette occasion pour mentionner ici les titres de 
quelques ouvrages publics récemment, par le meme auteur, dans 
Tintention de faciliter renseignement du français anx Arabes et de 
farabe aux Français. 

Eléments de la phraséol^ie française, avec une traduction en arabe 
vulgaire (idiome afncain), à l’usage des indigènes; Constantine, 
i85i, in- 12 . 

Exercices pour la lecture des manuscrits arabe?, comprenant des 
actes, des circulaires, des lettres et des historiettes; Pans, i85i, 
in- 8 ® ( aulographié). 

Le même ouvrage, avec une traduction française, la transcription 
du texte en lettres françaises et Texplication de plusieurs mots usités 
«tans le dialecte d’Algérie; Paris, i852, in- 8 . 

Leçons de lecture arabe, comprenant l’alphabet, la lecture cou- 
rante, les noms de nombre et les chiffres arabes; Paris, i<852, in-i 2 . 

Histoire de Nour-ed-dine et Schems-ed-dine , tirée des Mille et une 
Nuits; le texte arabe, ponctué à la manière française, et suivi ^'un 
appendice oA l’on a expliqué les difficultés grammaticales, les ara- 
bismes et les étymologies; Paris, 1862 , in*i 2 . 

* Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de l'Afrique sep- 
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ques années. C’est une entreprise hérissée de diffi- 
cultés , et il est heureux qu elle ait été confiée à un 
homme aussi profondément versé dans la langue, et 
à qui sa position à Alger permît de s’éclairer dans 
le pays même sur tout ce que le texte, souvent obs- 
cur, de son auteur, pouvait laisser de douteux; car 
Ibn Rhaldoun , changeant perpétuellement de place , 
privé quelquefois de ses livres, pressé par l’impa- 
tience du sultan Aboul-Abbas, ne paraît pas avoir 
eu le temps de revoir cette dernière partie de son 
grand ouvrage historique, et livra ainsi à ses lec- 
teurs un écrit plein d’inégalités et d’un style tan- 
tôt très-travaillé et très -recherché, tantôt plein de 
négligence. Ces défauts ne pouvaient guère arrêter 
des lecteurs contemporains, auxquels les complica- 
tions infinies de leurs tribus et de leurs dynasties 
étaient familières ; mais un éditeur européen , et à 
cette distance de temps , avait à lutter contre des dif- 
ficultés incessantes et que rien nC'pouvait le mettre 
en état de vaincre que la connaissance intime du pays, 
et de toutes les ramifications de cette histoire confuse. 
, M. de Slane a eu soin de fournir au lecteur les ren- 
seignements dont il a besoin, dans une introduction 
qui contient une analyse de l’ouvrage entier, une liste 
généalogique des dynasties arabes maghrébins, la 
vie d’Ibn Khaldoun et une table alphabétique de 
noms géographiques , et il se propose d’adjoindre aux 
volumes suivants des excursions semblables sur les 

tentrionale, par Ibn Khaldoun, traduit de l’Arabe, par M. le baron 
de Slane. Tome I; Alger, i855!,in-8® (cxiiet 48o p.). 
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tribus berbères et sur d'autres matières générales. Il 
termine le volume par un appendice contenant deux 
pièces relatives à la conquête de rAfric|ue par les 
Arabes, Tune tirée de l'Histoire de l’Egypte par 
'Abderrahman ibn *Abd el-Hakim , l'autre du grand 
ouvrage de Noweiri. 

Un travail qui se rattache par le sujet au précédent, 
est la traduction de l’Histoire des rois de Tlemcen, 
par M. l’abbé Bargès^ Les Béni Zeian sont une de 
ces nombreuses familles d'origine berbère, qui se 
sont élevées sur les ruines du khalifat d’Occident; 
ils s’emparèrent de Tlemcen et se maintinrent avec 
une fortune variée, du.xm® au xvf siècle de notre 
ère. L’auteur, que M. Bargès nous fait connaître, 
est un courtisan de la famille des Zeian , très- 
homme* de lettres, mais très -médiocre historien. Il 
nous donne une idée imparfaite et incomplète, mais 
assez curieuse, d/e cette coiu* de princes berbères, 
demi-barbares etxlcmi-lettrés qui s entr’assassinent 
et puis fondent des collèges, assistent aux débats 
scolastiques de leurs savants, et font eux-mêmes des 
livres en prose et en vers. On ne saurait avoir trop 
de ces histoires locales, car, si médiocres quelles 
soient, elles fournissent toujours quelques traits qui 
aident à donner de la vie aux personnages innom- 
brables qui remplissent ce grand drame de Thistoire 


^ Histoire des Béni Zeiyan, rois de Tlemcen, par l'imam Cidi Aî)ou 
'Abdallah Moh'ammedibn Abdcl-Djelyl et-T en essy, ouvrage traduit 
de larabe par l'abbé J. J, L, Bargès; Pans, 1 852, in-i a (lxxxvi et 
172 p. ). 
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musulmane, et qui, en grande partie, sont si mal 
peints par les historiens, qu’ils ont l’air plutôt de 
figures de marionnettes que d’acteurs vivants, ayant 
leur caractère propre et leurs passions individuelles. 

Aucune partie de l’histoire des Arabes n a été, de 
notre temps , l’objet de plus de recherches que celle 
des origines de l’Islam , et les excellents travaux qui 
ont paru dans lelS dernières années en ont à leur tour 
provoqué de nouveaux dont il faut tenir compte. 
M. Sprenger a fait imprimer à Aliahabad la pre- 
mière partie d’une biographie de Mahomet ^ pour 
laquelle il s’est servi de sources nouvelles et impor- 
tantes , surtout d’un ouvrage considérable de Wa- 
kidi , auquel il attribue une haute autorité , et qu’il 
ne faut pas confondre avec les romans historiques 
qui ont cours sous ce nom. On ne peut encore bien 
juger do l’ouvrage de M. Sprenger; mais ce qui en 
a paru annônce une fort belle étude, faite avec 
une critique sévère et dans un véritable sentiment 
historique, et qui ajoute plusieurs faits nouveaux 
ou rectifiés à ce que nous savions de la vie du pro- 
phète arabe. M. Sprenger est l’homme qui connaît 
4e mieux les bibliothèques musulmanes de l’Inde et 
la discussion des sources de l’histoire de Mahomet 
k laquelle il se livre , nous fait entrevoir des trésors 
de manuscrits arabes et persans qui se sont encore 
conservés dans l’Inde , et qui nous font espérer des 


^ The Ufe oj Mohammed, from origÎDal sources by A. Sprenger; Al- 
iababad , i85i, in-8®, t. I ( 210 p.). 
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additions considérables à ce que nous possédons en 

Europe. 

Il est naturel que je mentionne ici un ouvrage sur 
le même sujet, quoiqu’il ne soit pas tiré de sources 
arabes; c’est la vie et la religion de Mahomet, d’a- 
près le Heyat al Koloab, par le révérend James Mer- 
rick ^ . 

L’auteur est un de ces laborieu^x missionnaires 
qui croient que leur premier devoir est de connaître 
les croyances qu’ils viennent combattre, et ne crai- 
gnent pas de se livrer à de longues et savantes re- 
cherches sur les langues et les religions des pays 
qu’ils veulent convertir.^ Ayant trouve , pendant un 
long séjour en Perse, que la forme schiitc de l’Jslam 
n’était qu’ imparfaitement connue, il entreprit d’en 
donner, une représentation impartiale d’après le 
Heyat al Koloah de Mohammed Baker, fils de Moham- 
med Taky. Cet auteur est un des écrivains les plus 
estimés en Persc^il moiurut à un âge très-avancé à 
Isfahan, l’an 1697 notre ère, et son tombeau est 
encore respecté comme asile. Ses ouvrages sont ex- 
trêmement volumineux; ils forment à peu près une 
centaine de volumes, dont moitié en arabe, moitié 
en persan, et traitent presque sans exception de la 
religion et de la législation schiitc. Les plus popu- 
laires de ses ouvrages sont le Hakk al Yakin, qui est 
un exposé des dogmes et de la législation des schiites 

‘ The Life and Religion of Mohammed as contained in the Shceah 
tradition of ihcHyat ul Kuîoob, translated from the persian by the 
Rev. J. L. Mcrrick; Boston, i85o, in-8” (ix et 483 p.). 
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Pt dont il a paru une édition imprimée à Téhéran S 
et le Hey at ai Koloub , qui contient , en trois volumes , 
l’histoire des prophètes antérieurs » celle de Mahomet 
et celle des imams ; il en a paru une édition litho- 
graphiée à Tebriz^. M. Merrick nous donne une tra- 
duction abrégée du second volume, qu’il réduit à peu 
près de moitié ^ en élaguant des répétitions et des 
traditions trop peu importantes pour un lecteur chré- 
tien. Il n’essaye pas de donner une histoire critique 
de Mahomet, comme M. Sprenger, mais un exposé 
fidèle de la tradition schiite, selon les Hadits recon- 
nus par cette secte. C’est la première fois qu’on nous 
fait connaître ces Hadits , qui sont fort curieux , mais 
qui paraissent avoir besoin d’une critique au moins 
aussi sévère cjue ceux des sunnites. Ces traditions 
orales sur Mahomet , qui se sont transmises*avec la 
généalogie régulière de tous ceux qui les ont succes- 
sivement enseignées, et qui ont ^é fixées par l’é- 
criture à des époques très-diflérehtes, forment un 
fait unique dans l’histoire littéraire du monde. La 
grande importance qu’on a attachée à ces souvenirs 
dès le commencement, et l’influence considérable 
qu’ils ont exercée depuis le moment de la mort du 
prophète, sur la formation du dogme et de la légis- 
lation musulmane, ont forcé les Arabes, dès les 
premiers temps du khalifat, à prendre des précau- 
tions pour en garantir l’exactitude. Comme il y avait 

‘ Téhéran, 1241 de Phégire (2 et 273 feuiHels). 

" VjhiJI Tehn/, 3 vol. in- 4 ”. 


9 * 



132 AOUT 1853. 

cent vingt mille hommes qui avaient le droit de ré- 
péter ce qu’ils avaient entendu de la bouche de 
Mahomet, il a fallu mettre un certain ordre, et ap- 
pliquer une certaine sévérité dans la classification de 
ces témoins trop nombreux et de valeur très-diflé- 
rente , pour ne pas tomber dans une confusion inex- 
tricable. Mais ces précautions ne peuvent rassurer 
entièrement Thistorien, et le moment paraît être 
venu où la critique européennne aura à contrôler à 
son tour, et, autant que les siècles en ont laissé les 
moyens, à i*ectifier les résultats de la critique des 
Arabes. Jusqu’à présent la traduction du Mischhat al 
Masabihy par Matthews„ était la seule collection de 
traditions sunnites accessible au public savant , mais 
je vois, par des communications de M. Sprenger, 
que lesT six principales collections de Hadit$ ^ sun- 
nites ont été récemment lithographiées à Lucknau , 
Dehli et Calcutt£^ ctM. de Chanikoff, fl Tiflis , m’in* 
forme qu’il a paru à Tebriz une édition lithogra- 
phiée d’une des collections de Uaàils schiites, de 
sorte qu’on peut espérer que peu à peu ces impor- 
tants documents seront à la disposition des savants 
de l’Europe. 

M. Juynholl, à Leyde, a continue la publication 


* Ce sont le Sahih d’Abou Abdallah Muhainmed ben Ismaïl, de 
13okhara; le Sahih d’Aboul lloseiu Moslim, de Nischapour; les Sunan 
d’Abou Abdallah Mohammed ben Yezid ben Madjah , de Kazwirl , le 
Sunan d’Abou Daoud Soleiman, du Scistan; le Djama d’Abou Jsa 
Muhammed , deTirmid ; et le Djama d’Ahou Abdurrahman Ahmed , 
de Nasa. 
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du Dictionnaire de géographie^ qu’il avait commencé 
il y a quelques années, et a entrepris une édition des 
volumineuses Annales d’Égypte par Aboul Mahasen^. 
L’auteur vivait au Caire , an xv® siècle de nore ère , 
disciple et émule de Makrisi. On sait peu de sa vie, 
mais on connaît un assez grand nombre d’ouvrages 
de lui qui traitent surtout de l’histoire politique et 
littéraire de l’Égypte sous les musulmans. Aboul Ma- 
hasen était évidemment un homme qui avait passé sa 
vie dans le mouvement savant du Caire , qui de son 
temps était très-considérable, et il développe la par- 
tie biographique et littéraire de son sujet avec beau- 
coup de prédilection. L’ouvrage complet doit former 
douze volumes de texte arabe , et M. J uynboll annonce 
qu’il s’occupe de l’accompagner d’une traduction. 

M. Dozy a continué à accumuler des màtériaux 
pour une Histoire future des Arabes d’Espagne. Il a 
terminé son Histoire des Abbadides|)ar un second vo- 
lume^, contenant des extraits de divers auteurs arabes 
qui sc rapportent à l’histoire de cette dynastie. Chaque 
extrait est précédé d’une notice sur l’ouvrage et les 
panuscrits dont il est tiré et accompagné de noies 
historiques, critiques et philologiques. 

M 

* Leæicon (jeographicam cui titulus est e duobus 

codicibus arabice editum. Fasc. V. Edidit Juynboll; Leyde, i853 
{a et 22 4 p.), in- 8 ®. 

* Abul Mahasin Ibn Tagri Bardii annales e codicibus nunc pri- 
mum arabice editi. Tom. I, partem priorcm, ediderunl T. G. J. 
JuynboH et B. F. Matthews; Leyde, i852, in- 8 ® (54 et 36o p.). 

® Scriplorum arabum loci de Abbadidis, nunc primum editi à 
R. P. A. Dozy. Vol. alterum; Leyde, 1862 , in-4" (vi et 288 p.). 
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M. Dozy a terminé aussi les deux volumes de ses 
Auteurs arabes, qui contiennent des portions de deux 
chroniques relatives aux Arabes d'Espagne et d'Afri- 
que ^ La plus ancienne des deux se trouve dans un 
manuscrit de Gotha qui avait été attribué à Ma> 
soudi et qui contient l'histoire de l'Espagne, des 
khalifes abbasides et de l'Afrique , entre les années 
2 90-!3no de l'hégire. M. Dozy prouve quelle est 
composée par Arib ibn Sad, de Cordoue, secré- 
taire de Hakem IL Ce volume ne contient qu'une 
partie de l’ouvrage entier, dont on ne connaît pas 
d'exemplaire plus complet. L'autre ouvrage que 
M. Dozy publie est le^Dayanol-Moghrib, par Ibn 
Adhari al Marekosclii , auteur de la fin du vu® siècle 
de l’hégire et compilateur laborieux. M. Dozy in- 
dique, dans l’introduction de ces deux volumes, les 
moyens qu'il a employés pour découvrir la date et 
les noms des atteurs des deux chroniques; mais 
cette introduction est de plus un charmant morceau 
d'histoire littéraire dans lequel l’auteur caractérise 
les historiens arabes - espagnols, expose leurs ten- 
dances et leurs défauts , et indique las ouvrages qu'il 
importerait de retrouver. Rien ne saurait donner d’a- 
vance une meilleure idée de l’Histoire des Arabes 
d’Espagne, que M. Dozy nous fait espérer, dans sa 
préface des Abbadides, que cet échantillon de sa 
crilique incisive et spirituelle. 

M. Kosegarten a fait paraître le troisième volume 

* ihsioiir de i' Afrique et de VE^pagne, intitulée Al hayan ol-Mo- 
ghnhf par Ibn Adhari de Maroc, et Fragments de la Chronique 
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de Tabari. Vous savez que ce chroniqueur a suivi 
dans son ouvrage, autant quil a pu, le plan des col- 
lections de traditions sur Mahomet, et lui a donné 
la forme d’une succession d’anecdotes, dont chacune 
commence par la liste de ceux qui l’ont transmise 
et remonte jusqu’au témoin oculaire. Celte disposi- 
tion rend naturellement l’ouvrage très-diffus et la 
conséquence a été que la traduction abrégée persane 
a peu à peu usurpé la place de l’original, qui a long- 
temps passé pour perdu, jusqu’à ce que M. Kose- 
garten en eût découvert des parties considérables, 
qu’il a entrepris de publier. Le volume qui vient 
d’être achevé ^ se compose entièrement d’anecdotes 
relatives à la bataille de Radesia, qui a livré la Perse 
aux Arabes. On a trouvé, depuis la première décou- 
verte de M. Kosegarten, quelques autres paVties de 
l’original de Tabari, mais tout ce que l’on en con- 
naît jusqu’ici est loin de faire un (/uvrage complet, 
et il est extrêmement désirable que de nouvelles re- 
cherches nous mettent en possession des Annales en- 
tières de Tabari. 

, M. Haarbrücker à Halle, a achevé la traduction 

cIArib de Cordoue, par R. P. A. Dozy. 2 vol. Lcyde, i848-i85i, 
in- 8 “ ( 117 , 327 ; 48 et 021 p.). 

^ Tühenstanensis , sive Abu Dschaferi Mohammed ben Dschenr An- 
nales rcgumrt legatorumDel, arabicc edidit et in latinum transtulil 
J. G. L. Kosegarten. Vol III; Greifswald, j853, in-4“ (iv, i64 et 87 
p.). Ce très-mince volume coûte 22 francs! 

^ *Ahu-l-Falh Mohammed asch-Scharaslanis lieligionspartheLen und 
Vhilosophenschulen zum ersten Male vollstàndig aus dem Arabiscbeii 
ubersetzt uud mit crklàrenden Anmerkungen verseben, vonD'Tbco- 
dor Haarbrucker; Halle, vol. Il (x et 4b4 p.) 
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du livre des religions et des sectes de Scharistani. 
Le premier volume contenait l’exposé des doctrines 
des peuples du livre, ou des nations qui croient à une 
révélation; le second traite des philosophes et des 
idolâtres, cest-à-dire des Sabéens, des Grecs, des 
philosophes arabes, des anciens Arabes et des In- 
diens. Les chapitres sur les Grecs et J es Indiens n’ont 
pas une grande importance pour nous , mais les cha- 
pitres sur les Sabéens et les Arabes contiennent des 
renseignfements d une grande valeur pour une his- 
toire future des religions. Le chapitre sur les philo- 
sophes arabes consiste presque uniquement dans un 
exposé détaillé du système d’Avicenne, qui présente 
de l’intérêt , parce qu’il embrasse le système complet 
d’un des grands scolastiques arabes. Au premier 
abord ,*1 y a peu de plaisir à s’occuper de la philoso- 
phie arabe ; elle est la contre-partie exacte de noire phi- 
losophie au moy^n âge; on y voit l’esprit humain en- 
chaîné par un système de formules et s’épuisant dans 
une lutte séculaire contre des subtilités qu’il avait 
créées lui-même, L’Europe est parvenue à rompre 
ces chaînes, le monde musulman y est resté, et c’est 
là ce qui a décidé la supériorité de Vun et la déca- 
dence de l’autre. La grandeur de ces conséquences 
donne de l’intérêt à l’étude de la scolastique arahe , 
et, quand on y pénètre plus profondément, on re- 
trouve , comme dans la scolastique chrétienne , 
sous cette couche stérile de formules, l’individua- 
lité et la force du talent de quelques grands es- 
prits, qui ont posé et discuté, sous la seule forme 
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que leur temps admettait, toutes les questions phi- 
losophiques. 

On ne pouvait donner une meilleure preuve de 
cet intérêt que ne l’a fait M. Renan, dans le savant 
travail qu’il a publié sur Averroës et sa philosophie ^ 
Averroès est le dernier grand scolastique arabe; il 
précède la décadence des études philosophiques chez 
les musulmans et ses ouvrages ont eu un retentisse- 
mentinfiniinentplus grand en Occident qu en Orient. 
Ses œuvres furent traduites en hébreu et en latin et 
ont été, jusqu au moment de la renaissance, l’objet 
d’études et de discussions ardentes dans toute l’Eu- 
rope, discussions qui ne furent pas facilitées par 
l’obscurité de ces traductions presque inintelligibles. 
Mais il faut suivre , dans l’ouvrage même de M. Re- 
nan, toutes les vicissitudes des doctrines d’Aferroës; 
le rôle étrange que son nom a joué et tout ce qui 
s’y est rattaché , depuis que remj[lereur Frédéric II 
l’a fait connaître aux chrétiens. C’est une belle étude , 
pleine d’esprit et de saine érudition, que personne 
ne lira sans un vif intérêt. 

Il a paru encore quelques autres matériaux pour 
la philosophie des Arabes. M. Poper a publié deux 
écrits métaphysiques de Bahmanyar ben el Marza- 
ban^, aristotclien de l’école d’Avicenne, dans les- 

^ Averroès et l' Averroisme , essai historique par E. Renan; Paris, 
i 852, in-8° (vu et 36 1 p.). 

’^*Behmenjar hen cl Marzuhan, der persische Aristoteliker ans Avi- 
cennas Schule. Zwei metaphysisclie Abh«nncHungen von ihm, ara- 
bisch und deutscb berausgegeben von D' Salomon Poper; Leipzig, 
i85i, in-8®. 
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quels il traite de lexistence et des degrés des êtres 
existants. C'est un ouvrage de pure scolastique, 
mUlMlant quun extrait du Khaliset de Farabi, rédigé 
pur l’imam Ali de Badakschan , dont le texte arabe 
a été publié à Kazan\ paraît être plutôt un manuel 
de morale, et de piété. Je ne connais ces deux livres 
que par leurs titres. 

M. Perron a terminé sa traduction du Précis de 
jurisprudence par Khalil ibn Ishak^. C’est le travail 
le plus étendu et le plus complet qu’on ait fait sur la 
législation arabe. Khalil ibn Ishak est un juriscon- 
sulte du rite inalékite et son autorité est immense 
dans toüs les pays où ce xitc prédomine. Son livre 
forme un système complet de jurisprudence reli- 
gieuse et civile ; il est écrit dans un style bref et con- 
cis, presque comme un ouvrage d’algèbre. Il est des- 
tiné à être appris par cœur pour servir de point de 
départ à l’enseignômcnt, et pour fournir les principes 
et les formules du droit aux juges. La difiiculté de 
traduire ce livre était excessive, tant à cause de ce 
style d’une concision presque oraculaire, qu’à cause 
de la foule de termes techniques auxquels rien ne ré- 
pond dans nos langues et qui n’admettent pourtant 
[)as de traduction vague , parce qu’ils ont été définis 

^ jAjty I jooviUJf 

.Kasau, i85i (64p.). 

“ Précis de jurisprudence musulmane ou principes de légisUiiion mu- 
sulmane civile et religieuse, selon le nie malélute, par Khalil ibn IshuL , 
traduit de l’arabe par M. Perron. Vol. IV-VI; Paris, i85i-i852, in-4® 
( 686, 58 1 et 507 p. ). Cet ouvrage fait partie de ï Kvploî ation scien- 
tijigue de ï Algérie , dont il forme les vol. \-XV. 
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par les légistes ai'abes avec la précision la plus grande 
et sont employés dans le sens le plus strict. M. Per- 
ron a surmonté ces difficultés avec beaucoup de ta- 
lent et de bonheur, en insérant dans des crochets, 
au milieu de chaque phrase, tout ce qu’il fallait pour 
compléter l’expression de l’auteur, et en renvoyant 
les définitions à une série de notes qui terminent les 
volumes. Ce travail est de la plus haute importance, 
non-seulement pour les légistes et particulièrement 
jjour les tribunaux d’Algérie pour lesquels il a été 
entrepris, mais pour tous ceux qui s’occupent de l’bis- 
toire et de l’état social des musulmans. Cette légis- 
lation si complète et si conséquente avec elle-même, 
que l’effort d’une série de grands jurisconsultes a 
fait sortir d’un code religieux aussi informe et aussi 
incomplet que le Coran, est une chose belle en elle- 
même. Leur législation est peut-être le meilleur ré- 
sultat que les Arabes aient tiré de ^l’élude incessante 
d’Aristote et de la discipline mentale, assez stérile 
d’ailleurs, à laquelle ils se sont soumis pendant des 
siècles et avec tant de patience dans leurs écoles de 
philosophie. 

La législation musulmane selon le rite des Hanifites 
a été , jusqu’à présent , à peu près la seule connue en 
Europe. Mouradja d’Ohsson, dans son Tableau de 
r Empire Ottoman y et Hamilton dans sa traduction de 
ÏHedaya , en ont exposé les principes et la pi'atique , et 
elfe continue à être l’objet des recherches des savants. 
Vous avez trouvé , dans le Journal asiatique , une série 
d’articlcsintéressantssurce sujet, par M, Ducaurroy, 
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et M. Baillie vient de publier deux ouvrages sur des 
parties importantes de la législation musulmane, 
dont Tun traite des lois sur les ventes ^ l’autre de 
l’impôt foncier, selon la loi hanifite^. Ce sont deux 
sujets de beaucoup d’importance pour l’administra- 
tion anglaise dans l’Inde , où la superposition de la 
loi musulmane sur la loi indienne a produit la plus 
grande confusion dans le droit et donné lieu à une 
grande oppression dans la pratique. Dans les cas où 
la contestation ne peut, d’après la natxire des choses, 
naître que parmi des membres de la famille ou des 
coreligionnaires , il y a peu de difliculté à appliquer 
la loi musulmane oulaloidndienne, selon la religion 
des parties; mais quand il s’agit de rapports qui peu- 
vent avoir lieu entre des hommes de religion ditfé- 
rente, comme les ventes ou l’impôt , il s’élève des obs- 
tacles presque msurmontables pour l’administration 
équitable de la juitice. C’est surtout la loi musulmane 
sur les impôts, qui n’est pas le côté brillant de cette lé- 
gislation, qui a été funeste à l’Inde, en minant la cons- 
titution municipale indigène , qui était d’une grande 
perfection, et en ébranlant graduellement la pro- 
priété foncière. M. Baillie rend un véritable service 
par scs deux ouvrages, parce que la première condi- 
tion , dans une réforme , est de connaître exactement 

' The Moohummudan law oj sale, according to llie Huneefeea code, 
from Üic Futawa Alumgeeree , by Neil B. E. Baillie; Londres, i85o, 
in-8®. 

* The land’tax of India, according to llie Moohummudan law, 
translated from lhe Futawa Alumgeeree, by Ncil Baillie; Londres, 
i853, in-8®. 
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I état des choses, et ii est probable que Teiret de son 
travail sera de confirmer la tendance actuelle des 
Anglais dans Tlnde pour le rétablissement des ins- 
titutions indiennes , partout où elles ontconservé en- 
core quelque vitalité. 

On peut voir, dans un ouvrage de M. Mo^ley^ 
combien les enibarras de la justice sont grands dans 
rinde, par suite de ce mélange de races et de lois. 
Ce livre forme une collection de cas jugés dans les 
cours suprêmes dans flnde , ou par voie d’appel en 
Angleterre. Le but de l’auteur est tout pratique , mais 
quelques parties de son travail, surtout la bibliogra- 
phie des ouvrages de loi musulmans et indiens, et les 
glossaires de termes techniques arabes et sanscrits, 
ont de l’intérêt pour la science. 

M. Flügel a publié le sixième volume dtf Dictio- 
naire bibliographique de Hadji KMfa^, qui paraît 
aux frais du Comité de traductions de Londres. C’est 
un livre si connu et si apprécié de tous ceux qui ont 
à faire des recherches sur la littérature arabe, qu’il 
est peut-être inutile de parler ici de sa grande im- 
portance. On ne peut que féliciter M. Flügel et le 
Comité d’avoir mené à fin avec tant de persévé- 
rance cette diflicile et utile entreprise, qui n’attend 

* An analytical Digest of ail the reported cases decidcd in tke suprême 
courts of judicature in India, etc. with illustrative and explanalory 
notes^ by William Morley. New sériés, vol. I; Londres, in-8®, i 852 
(xviîi et 465 p.). 

* Haji Khalfœ Lexicon bihliographicumetencyclopœdicum, primum 
alatinovertitetcommentario indicibusque instruxitG. Flügel. T. Vf ; 
London , i 852 , in-4'’ (viii et 679 p.). 
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plus qu un appendice, par lequel M. Flügel se pro- 
pose de compléter Hadji Khalfa en y ajoutant des no- 
tices sur des ouvrages arabes plus modernes. 

M. Freytag *a terminé les éditions de deux ou- 
vrages de littérature arabe, dont l’un appartient aux 
origines et l’autre à la décadence des lettres arabes. 
Le premier est le Hamasa d’Abou Temam, dont 
M Freytag a commencé, il y a bien des années, la 
publication du texte et de la traduction , et qu’il vient 
d’achever L Abou Temam Habib ben Aous était un 
poète du commencement du iii® siècle de l’hégire. 
Les hommes de lettres de ce temps, qui hétaient 
pas théologiens et légistes, n’avaient point de posi- 
tion reconnue , ni de public poiu* acheter leurs ou- 
vrages , et étaient réduits à vendre leurs louanges atix 
grands personnages, ce qui fit naître une classe de 
poètes qui flatüwent leurs patrons aussi longtemps 
qu’ils recevaient aes largesses, et leurs lançaient des 
satires quand ils cessaient d’en obtenir de l’argent. 
Abou Temam appartenait à cette classe; mais au 
milieu de sa vie errante, il eut le bonheur d’être ar- 
rêté par les neiges à llamadàn , où il passa l’hivei' 
chez Aboul Wefa et occupa scs loisirs à faire, dans 
la bibliothèque de ce personnage, cinq collections 
de poésies, dont une, le IJamasa, a survécu et a 
sauvé de l’oubli le nom d’Abou Temam. C’était 

’ llamnsœ Carmina, cum Tcbrisii scboHis mlegris» édita, verslono 
laiina commentarioque illustravit et indicibus instruxit G. G. Frey- 
tag*, Bonn, in-/|”, vol. J, 1828 {9^2 p.) ; vol. Il , 1847-1852 (fiSi et 
746 P ). 
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répoque la plus brillante des Arabes; la nation était 
jeune, prospère, pleine d’espérance et capable dun 
développement mental que le fanatisme a éteint 
plus tard. On cultivait son esprit par Tétude des 
sciences grecques et indiennes, et son goût et son 
langage par celle des poésies anciennes du désert, 
dans lesquelles les sentiments nationaux étaient ex- 
primés dans la langue la plus pure et la plus idio- 
matique. On recherchait pour cela avec le plus grand 
soin les poésies des différentes tribus, et Ton s’ex- 
plique parfaitement le succès que devaient avoir des 
collections comme celle d’Abou Temam, qui est 
composée en grande partie de poèmes et de frag- 
ments de poèmes antérieurs à Mahomet ou contempo- 
rains. Ces anthologies ont eu l’inconvénient de faire 
tomber en oubli et disparaître la plus grande par- 
tie des collections originales auxquelies elles sont em- 
pruntées ; mais elles forment pour ^nous les sources 
les plus précieuses pour Tétude de la langue et de 
l’état social des Arabes avant l’Islam. M. Freytag a 
eu soin d’accompagner le texte du commentaire en- 
tier de Tebrizi et la traduction de notes savantes, 
dbnt un livre de ce genre ne peut se passer. 

Le second ouvrage de M. Freytag est une édition 
du Fakihet el Kholafa d’Ibn Arabschali, auteur du 
XV® siècle de notre ère et très -connu par sa vie de 
Timour, qui a été publiée plusieurs fois. Il écrit 
en prose rimée, dans le goût de son temps et de 
façon à faire disparaître le sens sous les allusions, 
les allitérations , les métaphores et le bruit des phrases 



144 AOUT 1853. 

brillanlées. L’histoire de Timour a de l’importance 
historique , maisle Fakihet nest qu’un moyen d’étude 
pour la langue; c’est un ouvrage de morale politique 
sous forme de fables d’animaux, qui sont hées entre 
elles par l’histoire fictive d’un prince qui désire échap- 
per aux soupçons de son frère. M. Freytag en avait 
publié le texte il y a longtemps, et il termine main- 
tenant l’ouvrage par un petit volume de notes in- 
dispensables ^ 

M. Amari a publié la traduction d’un livre sur 
un sujet analogue, le Solwan^ d’Ibn Zafer, musul- 
man sicilien du xii® siècle de notre ère. Ibn Zafer 
paraît avoir joui d’une grande considération parmi 
les savants et les beaux esprits de son temps, ce qui 
donne de l’intérêt à la biographie que M. Amari est 
parvenu à tirer de différentes sources. Nous trou- 
vons en lui cncVe un de ces savants musulmans que 
les besoins de leurs études , les malheurs de leur 
temps , le caprice ou l’espoir de trouver un protec- 
teur généreux poussaient à travers le monde, et que 
nous voyons tantôt hommes d’état, tantôt profes- 
seurs, tantôt flatteurs des princes, écrivant en vers 
et en prose sur toutes les sciences, et dont l’exis- 
tence est un phénomène si curieux de cette époque, 

^ Fractus imperatorumctjocaiio in^cniosorum, auctore ALmcde filio 
Moham médis, cognominato Ebn-Arabscliah , edidit et annotalioiii- 
bus instruxit G. G. Freytag; Bonn, in-4°, vol. J, iS32 (\axviii. 6q 
et 262 p.); vol. II, i 852 (i 83 p.) 

* Solwan or Waters of comfort by Ibn Zafer, a Sicilian Arab of tlic 
Iwelfth century, from the original inanuscript, by Michel Aman; 
London, i 852 , in-S®, 2 vol. (342 et 35 o p.). 
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mais presque incompréhensible pour nous» accou- 
tumés à une existence plus stable et à des études 
plus spéciales. Le peu qui nous reste de la vie 
d’Ibn-Zafer le montre presque toujours malheureux; 
quittant la Sicile pour fuir les maîtres chrétiens du 
pays , errant en Afrique et en Orient , établi tantôt 
à Alep , tantôt à Hamah ; persécuté par le fanatisme 
des sectes religieuses, se réfugiant de nouveau en 
Sicile, quêtant des pensions par ses dédicaces, aban- 
donné de ses patrons et terminant sa vie dans la 
misère et dans les plus grands malheurs domes- 
tiques. Le Solwan est une collection d'anecdotes plus 
ou moins authentiques et de fables d animaux, dont 
le but est d’exhorter le lecteur à l’exercice de diffé- 
rentes vertus. La valeur de ces recueils, dont il 
existe un grand nombre, dépend pour nq^s avant 
tout de l’exactitude historique des f^s cités , qui sont 
souvent empruntés à des ouvrage/ perdus. Sous ce 
rapport l’intérêt qu’offre le Solwan est peu considé- 
rable, car l’auteur ne paraît pas scrupuleux sur les 
sources auxquelles il puise; son but n’est en aucune 
façon de fournir au lecteur des matériaux histo- 
riques, mais de lui inculquer des leçons de morale 
sous une forme élégante et frappante. Cette classe 
de livres a, du reste, en Orient, une importance 
réelle, non-seulement comme enseignement moral, 
mais comme une des formes les plus faciles et les 
plus* sûres de protestations contre les vices de ces 
princes absolus, auxquels on ne pourrait sans danger 
en adresser d’autres. On en voit un exemple frap- 
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pant dans un ouvrage de cette espèce que M. Brown, 
interprète de ia légation américaine à Constanti- 
nople, a fait paraître récemment à New-York. Ce 
sont les Merveilles des accidents remarquables y par 
Ahmed Hamdan Sohcili * , écrivain turc du xvif siècle. 
L auteur distribue, selon l’habitude, les anecdotes 
qu’il raconte dans des chapitres destinés à mettre 
en lumière les difierentes vertus qu’il veut recom- 
mander. Il se sert d’une de ces anecdotes pour ex- 
poser l’origine de la vente des places en Turquie et 
pour combattre avec beaucoup de force cet abus. 
Nous savons tous que cette remontrance na pro- 
duit aucun effet; mais l’histoire moderne de la Tur- 
quie prouve combien elle était sage. Probablement 
bien des anecdotes qui sont insérées dans ces re- 
cueils, j^vec un air de parfaite innocence, sont au 
fond des remontrances et peut-être des satires adres- 
sées aux princes ^xquels ces livres étaient dédiés ou 
destinés. Le travail de M. Brown a subi à New-York 
une révision qui ne paraît pas avoir été heureuse, 
et dont on trouve les traces dans de nombreuses er- 
reurs de transcription des noms propres, erreurs 
que le savant auteur n’a certainement pas com- 
mises. 

M. Dieterici, à Berlin, a public une traduction 
allemande du commentaire dlbn Akil sur la gram- 

^ Turkiih evemng eniertainments , lhe wonders oj rernarkabk inci- 
dents and tkelrarities of anecdotes, by Ahmed Jbn Hemdem the Ket- 
khoda calledSohaylce, translated from the turkish hy John P. Brown , 
Nrw-York, i8f'o, in-8“ (^78 p.). 
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maire dlbn Malik \ dont il avait fait imprimer le 
texte il y a quelques années. H ne viendra , je pense , 
dans l’esprit de personne, de vouloir apprendre l’a- 
rabe dans la traduction d’une grammaire indigène , 
si grande qu’en soit l’autorité et si parfaite qu’en puisse 
être la méthode. Ce serait du temps et de la peine 
perdus ; mais un ouvrage comme celui de M. Dieterici 
n’est pas pour cela sans une utilité fort réelle , car il 
sert à acquérir la langue technique des grammairiens , 
dont la connaissance est indispensable, non-seule- 
ment pour l’intelligence de classes entières d’ou- 
vrages, comme les commentaires du Coran et des 
poètes, les collections de proverbes, etc. mais en- 
core pour le sens d’une foule de passages qui se 
trouvent, souvent quand on s’y attend le moins, au 
milieu d’ouvrages historiques et de tout genre. L’é- 
tude des grammairiens arabes olFre/tnême un intérêt 
plus général encore. Aucun peuple n’a attaché plus 
d’importance à l’étude de la grammaire que les Arabes, 
qui lui ont probablement sacrifié plus de temps qu’à 
aucune autre science. Le résultat de ces travaux a été 
une théorie grammaticale fondée sur une analyse pro- 
fonde de la langue , à côté de laquelle on ne peut citer 
que la grammaire sanscrite, qui a été formée de la 
même manière , mais en partant d’un autre point de 
vue. Ceux qui s’occupent de la philosophie des lan- 
gues ne peuvent se passer de l’étude de ces deux sys- 

^ Ibn AkiTs Commentar zar Alfjja des Ibn Malik aus dem arabi> 
^chenzum erstenMale uberselztvon F. Dieterici; Berlin, i852, in-8* 
(xxvii et /io8 p.). 
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lèmes grammaticaux, les plus beaux, les plus phi- 
iosophiques et les plus précis qu’il y ait eu dans le 
monde. Le livre de M. Dieterici sera pour eux d’un 
grand secours. 

C’est à la même classe d’ouvrages qu’appartient 
l’édition et la traduction de YAdjroamieh, que M. Pe- 
rowne a fait imprimer à Cambridge L’Adjroiimieh 
est un très-court abrégé de la syntaxe , que les élèves , 
dans presque; toutes les écoles en Orient, apprennent 
par cœur. M. Perowne le publie avec les voyelles et 
le traduit aussi intelligiblement que la matière le 
permet; fournissant ainsi au lecteur le moyen d’ac- 
quérir les connaissances des principaux termes tech- 
niques des grammairiens arabes. 

Enfin, il me reste à annoncer la publication très- 
prochainpe d’un nouveau travail de M. Woepeke sur 
les matbématiqii^s arabes. On sait que les Arabes se 
sont occupés avec beaucoup d’ardeur des mathéma- 
tiques; qu’ils ont adopté d’abord les sciences des In- 
diens, plus tard celles des Grecs; qu’ils ont fait des 
voyages en Grèce pour se procurer des manuscrits, 
et que quelques œuvres capitales des mathématiciens 
grecs n’ont été conservées que dans des traductions 
arabes; mais on n’apprend que graduellement quels 
ont été les progrès réels des Arabes dans ces sciences. 
M. Woepeke est du petit nombre d’hommes qui réu- 
nissent les connaissances nécesaires pour ces études 

^ Al Aàjrumieh, the arabic text with the vowels and an englisli 
translation by the Rev. J, J. S. Perowne; Cambridge, 1862, m-8“ 

( 10 et 1 2 p.). 
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ardues. Il avait déjà découvert et publié dans le Jour^ 
nal asiatique la traduction arabe d un traité perdu 
d’Euclide et fait imprimer falgèbre d’Alkhayyami , et 
ie Comité des traductions de Londres annonce que 
ce savant lui a ofl'ert la traduction arabe d un commen- 
taire grec sur le dixième livre d’Euclide, quil a décou- 
vert récemment, et dont Foriginal est perdu. Dans 
ce moment, il publie à Paris une analyse d’un traité 
d’Alkarkhi \ mathématicien arabe du xi® siècle de 
notre ère , par laquelle il se propose de prouver, que 
les Arabes ont connu l’algèbre indéterminée, que 
leurs travaux sur ce sujet sont basés sur Diophante, 
qu’ils ont ajouté aux travaux de Diophante de nou- 
velles méthodes et des problèmes plus élevés , enfin 
que les progrès de l’algèbre, qu’on avait attribués à 
Fibonacci, sont empruntés à Alkarkhi. Ce dernier 
point, bien établi, fera disparaître 'une lacune consi- 
dérable dans l’histoire des mathématiques et fixera 
la véritable position des Arabes entre les Grecs et 
les Italiens de la renaissance , position qui a été long- 
temps incertaine et discutée. 

i 

En nous tournant vers la Mésopotamie, nous 
trouvons que, depuis deux ans, les découvertes en 
Assyrie et en Babylonie ont fait les plus grands pro- 
grès, Le gouvernement français a chargé M. Place , 
consul à Mossul , de la continuation des fouilles de 

* Extrait éa Fahhn, traité d’algèbre par Abou Bekr Mobanimecl 
ben Alhaçan Alkarkhi; précédé d*un mémoire sur l’algèlirtî indéter- 
minée chez les Arabes, par M. F Woepeke; Paris, 1 853 , in-8® 
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NINlive, et a envoyé une expédition, composée de 
MM. Fresnel, Oppert et Thomas, dans la basse Mé- 
sopotamie. Malheureusement, cette expédition na 
pas pu aller faire des fouilles à Warka, Senkerah et 
Niffar, parce que les tribus arabes étaient en guerre 
avec le pacha de Bagdad. Elle a du se contenter 
d’explorer les ruines de Babylone, qni ont été tant 
dévastées depuis deux mille ans, qu’il faudrait des 
excavations immenses pour atteindre les parties in- 
tactes de ces ruines, qui, sans aucun doute , recèlent 
encore de grandes richesses archéologiques. Au reste, 
je puis m abstenir de parler en détail des recherches 
de M. Fresnel et de scs collaborateurs, parce qtre 
vous trouverez dans le Journal asiatique une rela- 
tion détaillée de leurs travaux topographiques à Ba- 
bylone. M. Place a été plus heureux à Ninive ; il a 
trouvé que M. Botta n avait pas épuisé les trésors de 
Khorsabad; il a découvert de nouvelles salles , Ses 
souterrains voûtés, des corridors en briques émail- 
lées, des statues assyriennes, la cave du château, 
encore garnie de cruches, dans lesquelles le vin était 
desséché; des bas-reliefs, des inscriptions, des objets 
en ivoire et en métal , et, tout récemment , un dépôt 
d’instruments de fer et d’acier, et une porte de la 
ville ou du palais, entièrement conservée, fermée 
en haut par une voûte reposant sur deux taureaux, 
et construite en briques émaillées et figurées. «Çes 
deux dernières découvertes sont particulièrement 
intéressantes; le dépôt de fer et d’acier*, non-seule- 
ment parce qu'il nous fournit des instruments de 
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toute sorte, des socs de charrue, des pics, des chaînes, 
des marteaux et autres , mais parce qu il nous montré 
l’emploi de l’acier dans un temps où Ton ne devait 
pas croire que celte matière fût connue hors de 
rinde. La découverte de la porte voûtée nous éclaire 
sur une partie très-curieuse de l’architecture assy- 
rienne ; car on n’avait jusqu’ici aucune idée exacte 
sur la manière dont ces grands et profonds portails 
étaient recouverts; et Ton peut voir, dans l’ouvrage 
récent de M. Layard, que lui-même n’a pas su de- 
viner la vérité sur ce pointé Au reste, je ne puis 
rendre compte que très-imparfaitement des décou- 
vertes de M. Place; car ses envois d’antiquités ne 
sont pas encore arrivés, et je n’ai qu’une connais- 
sance très- partielle des rapports qu’il a faits; mais 
ce que j’en connais suffit pour prouver qu’il a rempli 
sa mission avec autant de zèle que de bonheur, et 
que ses envois rétabliront un peu plus d’égalité entre 
nos collections du Louvre et celles du Brilish Mu- 
séum. On prétend que le Gouvernement a ordonné 
l’abandon de ces fouilles; mais je ne puis croire qu’il 
risnonce à faire suivre jusqu’au bout la plus belle 
découverte archéologique de ce siècle; une dé- 
couverte qtiC la France a faite, et qui sera pour 

^ J’avoue que je suis étonné que M. Layard ait placé a la tête de 
ses ouvrages récents la restauration d’un palais assyrien que lui a 
fourilie M. Fèrguson, et qui me paraît incompatible avec ce qui 
nous reste de ces palais et avec les matériaux dont ils étaient cons> 
triiils. Nous ne savons pas encore comment ils étaient recouverts; 
mais on peut être k peu près sûr que ce n’était pas comme l’a ima- 
giné M. Fèrguson 
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elle un honneur éternel. L’Angleterre n’abandonne 
pas si facilement ses entreprises , et il se forme 
en ce moment à Londres une société sous le titre 
de Assyrian fand Society, dont le but est de pour- 
suivre la recherche des antiquités de la Mésopo- 
tamie. ^ 

M. Loftus n’a pas encore publié ses découvertes. 
Il a envoyé à Londres les antiquités qu’il a trouvées 
à Warka et qui consistent en sarcophages chaidéens 
en terre cuite , colorée en bleu , dont la forme est à 
peu près celle d’un soulier colossal dans lequel on 
aurait placé un corps embaumé et dont on aurait 
fermé l’entrée par un couvercle, aussi en terre cuite. 
Ces étranges sarcophages portent des ornements, 
mais pas d’inscriptions. Mdheureusemenl les Arabes 
y trouvent quelquefois des objets d’or, de sorte que 
les nécropoles de Warka et de NilTar sont devenues 
un champ régulier d’exploitations pendant le peu de 
mois durant lesquels l’inondation et les fièvres ne 
rendent pas inabordables ces contrées marécageuses. 
Plus tard, M. Loftus est allé à Suse, où il a trouvé 
les restes d’un palais acbéménide semblable à ceux 
de Persépolis, et des inscriptions du système persé- 
poiitain, datées d’Artaxerce. Je ne crois pas qu’on 
ait encore rien publié sur ces découvertes. 

M. Layard, au contraire, a fait paraître les résul- 
tats de sa seconde exploration ^ qui avait pourvut 
principal d’achever les fouilles commencées à Nim> 

* Discovenes in the rmns oj Nineveh aiid Babjlon, heing the resuJi 
of a second expédition undertaken for the trustées of the British Mu- 
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roud et dans le Koyoundjik , l’un des deux grands 
palais de l’enceinte intérieure de Ninive. Ces fouilles 
ont mis au jour des monuments aussi variés que cu~ 
vieux; des bas-reliefs, des inscriptions; un dépôt de 
vases en bronze; des ustensiles en ivoire, en verre, 
en différents métaux, en poterie, en pierre; des 
armes, des cloches, des trônes, enfin une quantité 
infinie d’antiquités, qui toutes contribueront à com- 
pléter le tableau surprenant de l’ancienne Assyrie, 
que nous voyons renaître de nos jours par suite des 
découvertes de M. Botta et de ceux qui ont suivi 
son exemple. Pendant que ces fouilles s’exécutaient 
à Mossul, M. Layard alla explorer une grande par- 
tie de la Mésopotamie, les bords du Khabour, les 
ruines d’Arban , de Wan, de Babylone, de Niffar, et 
à son retour celles de Kala Scherghat, et recueillit 
partout des restes de l’antiquité. Mai!^ s’il est impos- 
sible d’indiquer dans une page les résultats d’une 
pareille exploration, il est heureusement facile de 
consulter les ouvrages de M. Layard. Les Anglais 
nous ont donné à cette occasion un exemple qui doit 
no^s faire réfléchir sur la manière dont on procède 
en France en pareil cas. La France et l’Angleterre 
ont, je crois, dépensé depuis dix ans des sommes à 
peu près égales pour les antiquités assyriennes. La 

seum,,^by Austien H. Layard, with maps, plans and illustrations; 
Londres, i853 , in- 8 ® (686 p.). 

The palace of Sennachenh, being; a second sériés of the monu- 
ineuts ofNineveh, including bas-reliefs and bronzes from the ruins 
ofNimroud, by Austen H. Layard* London, i853, in-fol. (70 pl.^ 



m AOUT 1853. 

France avait le grand avantage d’avoir fait la dé- 
couverte; mais on a tardé; on a accordé avec par- 
cimonie les encouragements pour les fouilles , et puis 
on a prodigué l’argent pour la publication des résul- 
tats dans des volumes d’un formai et d’un prix éga- 
lement formidables, pendant que les Anglais ont 
fouillé hardiment et avec pcrsévéraQce et ont publié 
dans une forme qui permettait aux libraires d’entre- 
prendre les ouvrages et au public de les acheter. Le 
résultat est que leur collection d’antiquités est infi- 
niment plus riche que la nôtre et que les ouvrages 
de M. Layard sont dans les mains de tout le monde, 
dans tous les pays, tandis *que celui de M. Botta 
est resté une curiosité qu’on montre aux voyageurs 
dans les grandes bibliothèques, mais qui est à peu 
près inaccessible aux hommes qui en feraient usage. 
Permettcz-moi <cle prouver cette assertion par un seul 
fait. S’il y a deux hommes qui doivent désirer d’avoir 
à leur disposition l’ouvrage de M. Boita, ce sont 
certainement M. Rawlinson et M. Layard; mais ni 
l’un ni l’autre ne le possèdent. En vérité, ce n’est 
pas là de la publicité. 

Le déchiffrement des inscriptions assyriennes pa- 
raît avoir marché bien moins rapidement que la dé- 
couverte des antiquités, comme devait s’y at- 
tendre; car, non-seulement il est plus aisé de faire 
des fouilles que de découvrir w alphabet et une 
langue, mais la quantité même des monuments dé- 
couverts est un obstacle, non pas à l’étude, mais à 
la publication des résultats. Il n’est pas facile d’in- 
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cliquer le point exact auquel se trouve aujourd’hui 
cette étude. M. Rawlinson a publié le texte assyrien 
de la grande inscription de Bisutoun ^ ; il y a joint 
une transcription et une traduction du monument, 
une liste de caractères et le commencement d’un 
mémoire explicatif. C’est un grand service rendu à 
tous ceux qui s’cyccupent de cette matière , car cette 
inscription, quoique très-fruste, est encore le mo- 
nument trilingue le plus considérable que nous 
ayons, et donne, par le nombre de noms propres 
qu’il contient, plus de secours qu’aucun autre pour 
la fixation de l’alphabet assyrien , qui est un si grand 
et si dilficile problème. 

Personne n’a encore osé proposer un alphabet 
assyrien complet: mais on a fait des progrès incon- 
testables dans la découverte delà valeur des lettres et 
des groupes, et un certain nombre yde noms pro- 
pres est à peu près hors de contestation , ce qui per- 
met de fixer la date de bien des monuments et le 
nom de beaucoup de localités. M. Rawlinson a fait 
lui-même l’application de ces résultats dans un mé- 
,moire ® contenant une esquisse de l’histoire assy- 
rienne d’après les inscriptions ; c’est un essai écrit à 
la hâte et de mémoire sous une tente, mais rempli 
de données neuves et curieuses , et conçu avec cette 


^ Mi*nioir on the habylonian and assyrian inscriptions, by iieutenant- 
rolonel H. C. Rawlinson. Ce mémoire formera le vol. XIV du Journal 
de la Société asiatique de Londres ; la première moitié en a paru. 

^ Ce mémoire est imprimé dans le Twenty nintli annnal report oj 
thr royal asiatic Society, Londres, 1862 , in-S” ('i3 p.). 
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admirable faculté de combinaison qui est en même 
temps l’instrument et l’écueil des inventeurs , et que 
M. Rawiinson possède à un haut degré. Ce petit 
écrit n’est pas présenté comme le résultat définitif de 
l’auteur; c’est l’expression de son opinion d’alors et 
l’indication du point où il était arrivé, et qui, pro- 
bablement, depuis ce temps, aura changé dans 
beaucoup de détails par de nouvelles découvertes 
et de nouvelles combinaisons ; mais rien n’est plus 
propre que cet aperçu rapide pour faire entrevoir 
ce que toute l’histoire de l’Asie antique peut at- 
tendre de la lecture des inscriptions assyriennes. 

M. Ilawlinson a trouvé récemment un de ces 
grands cylindres en terre cuite qui paraissent avoir 
été destinés à la publication officielle des annales des 
rois. Ce nouveau cylindre contient huit cents lignes 
d’écriture et d^te de Tiglatpilcsar, le cinquième roi 
de la dynastie assyrienne dont il donne la généalogie 
ascendante jusqu’au premier roi. M. Hinks paraît 
avoir publié l’interprétation d’un cylindre semblable 
du même roi, mais je n’ai pas réussi à voir son mé- 
moire. M. Rawlinson annonce encore la découverte 
de deux nouveaux obélisques, différents de celui 
que M. Layard avait trouvé à Nirnroud, cl sur le- 
quel M. Grotefend vient de publier deux mémoires ^ 

* Erlàuterung der heiliiischnjien bahyhnischer Eachlnne , von 
ir G. F. Grotefend; Hannovre i85a, in-4® (3i p.): ‘ 

Die Trihutverzeichnisse des Ohelishen ans Nimrud, ncbsl Vorbe- 
mcrkungeii uber den verschicdenen Ursprung und Cliaraktcr der 
persischen und assyriscben Keibcbrift, von G. F. Grotefend; Got- 
tirigen i852, in-4" (io6 p. et api.). 
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dont 1 un a été iu par lui à la Société royale de Gôt- 
tingen au cinquantième anniversaire de la séance où 
il avait lu son mémoire sur Talphabet persépolitain , 
mémoire qui a été le point de départ de tous les 
progrès qui ont été faits depuis ce temps dans fin- 
terprétation des inscriptions cunéiformes de toute 
espèce! 

Il se prépare en Europe de nombreux travaux 
sur les inscriptions assyriennes , depuis que la pu- 
blication de la grande inscription de Bisutoun a 
fourni aux savants de nouveaux matériaux, et les a 
délivrés de la crainte de cet inconnu qui pesait sur 
eux. Vous trouverez , dans un des prochains cahiers 
duJournal asiatique, une interprétation de la colonne 
assyrienne de cette inscription par M. deSaulcy, 

La seule partie de la grande inscription de Bi- 
sutoun qui n’était pas encore publiée vient de pa- 
raître. M. Norris l’a fait litliographier avec beaucoup 
de soin d’après les empreintes sur papier prises par 
M. Rawlinson ^ Cette partie est écrite dans le ca- 
ractère qu’on était accoutumé à appeler médique, 
et que M. Rawlinson et après luiM. Norris appellent 
scythique, parce qu’ils croient qu’il représente la 
langue des tribus pastorales de la Perse d’alors. Cette 
supposition n’a pas l’air très-vraisemblable, caries 
tribus errantes sont en générai peu lettrées , et l’on 
ne vqit pas a priori pourquoi les rois de Perse , en 

^ Memoir on the scythic version of the Dehistm inscription^ by E. 
Norris. Ce mémoire forme la première partie du vol. XV du Journal 
de la Société asiatique de Londres, i853. 
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^HOulant reproduire leurs inscriptions dans les lan- 
gues principales de l’empire, auraient préféré un 
dialecte de tribus pastorales à la langue des Mèdes, 
à moins que celle-ci ne se trouve suffisamment iden- 
tique avec l’assyrien ou le persan pour n’avoir pas 
besoin d’être représentée séparément. Mais il serait 
assez iniildle de discuter un pareil point, puisque 
nous ne savons pas quelle langue parlaient les Mèdes , 
que nous n’avons qu’une idée vague de ce que pou- 
vait être la langue des Scythes, et que nous ne com- 
prenons pas la langue des inscriptions en question, 
malgré tous les eflbrts qu’on a faits jusqu’ici. La des- 
cription que donne M. Norr^s de la famille de langues 
à laquelle il rattache le scythique me fait croire qu'il 
suppose que c’était une langue finnoise plutôt qu’une 
langue tartare, mais je puis être dans l’erreur là- 
dessus. Ce difficile problème n’acquerra une impor- 
tance réelle qite quand nous posséderons un certain 
nombre d’inscriptions dans celte écriture, qui ne 
se seraient pas conservées dans d’autres langues et 
d’autres caractères, pendant que jusqu’ici il n’y en a 
qu’une seule qui se trouve dans ce cas. 

Les inscriptions persanes n’ont été l’objet d’aucun 
travail récent, et les nouveaux matériaux que les ins- 
criptions de Suse nous promettent ne sont pas encore 
accessibles ; mais la publication des textes zends a 
fait des progrès considérables. M. Westerga^rd, à 
Copenhague, et M. Spiegel, à Erlangen, ont tous 
les deux commencé leurs éditions de ce qui nous 
reste des livres de Zoroastre. Les deux parties du 
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premier volume du Zend-Avesta de M. Westergaard * 
comprennent le texte du Yasna, du Vispered et de 
onze leschts , accompagné des variantes de tous les 
manuscrits de ces textes, accessibles en Europe. La 
fin du premier volume doit contenir le reste des 
livres sacrés des Zoroastriens; le second volume , un 
dictiorfnaire et une grammaire de la langue ; le troi- 
sième une traduction des livres et une histoire de la 
Perse jusqu’au renversement de la monarchie par 
les Arabes. M. Westergaard a publié une édition au- 
tographiée du Bundehesch^, d’après un manuscrit 
de Copenhague. 11 n’est entré à cette occasion dans 
aucun détail, ni sur ce livre curieux, ni sur le peh- 
lewi, langue sur laquelle il se propose de revenir 
dans son appréciation des traductions anciennes du 
Zend-Avesta , en se contentant de nous donner main- 
tenant un fac-similé du manuscrit, p«^ur faciliter l’é- 
tude de ce dialecte, dans lequel jusqu’alors on n’a- 
vait publié que des fragments insuffisants. 

M. Spiegel, de son côté, a commencé l’édition 
du Zend-Avesta par le Vendidad, dont le texte est 
suivi d’une très-abondante collection de variantes et 
de la traduction en pehlewi®. M. Spiegel a fait pa- 

^ Zend-Avesla, or the religious hoohs of the Zoroastrians, éditer* and 
interpreted by N. L. Westergaard. Vol. I. The zend texts; part, i et 
i, Copenhague, i852, in-4” (216 p.). 

- Bandehesk liber pehlvtcas, e vetustissimo codice Havniensi de- 
scripsi^, duas inscriptiones regis Saporis primi adjecit N. L. Wester- 
gaard-, Copenhague, i85i ,m-4"(84 p.)* 

^ Avesia, die heiligen Schnften der Parsen, zum ersten Male im 
Grundtext sammt der Huzvaresch üebersetzung, herausgegebenvoii 
Spiegel, vol. 1 der Vendidad , Vienne, i853, in- 8 " (SîS et 227 p.). 
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raîlre en même temps le premier volume de sa tra- 
duction ^ qui est précédée dune introduction el 
suivie à'excnrsas très-curieux sur lensemble de This- 
toire religieuse de la Perse et sur quelques points 
spéciaux de ce grand sujet. Le principe adopté par 
M. Spiegel pour son interprétation des textes , et qu’il 
avait déjà énoncé il y a plusieurs années, est de’suivre, 
autant .que possible, la tradition persane, telle que 
les traductions en pehlewi et en pazend la donnent, 
sauf à pénétrer plus tard davantage dans le sens an- 
tique de ces livres par les moyens que l’étude des 
Védas et la grammaire comparée nous fourniront. 
Je crois que c’est une manière sage de procédér; on 
a fait ainsi dans le cas analogue des Védas, etM. Bur- 
nouf, qui a rendu le premier le Zend-Avesta intel- 
ligible, n’a pas procédé autrement, car il a partout 
pris pour gui^e la traduction de Nerioseng, sans 
s’interdire de la soumettre à une critique sévère. 
M. Spiegel a acquis la conviction que la traduction 
de Nerioseng est basée sur la traduction pehlewie et 
par conséquent il s’attache de préférence à celle-ci, 
malgré les difficultés additionnelles que lui opposent 
l’obscurité de cette version et la nature du dialecte 
dans lequel elle est écrite, et quoiqu’il reconnaisse 
parfaitement que le sens antique du Zend-Avesta 
était déjà obscurci en maints points lorsque cette 
traduction fut faite. Il ne s’est écarté de la tradition 

‘ Avesta, die heiligen Schrijien der Parsen, aus dem Grundtcxtc' 
ubrrsetzt mit steter Rûcksicht auf die Tradition , von D' F. Spiegel , 
Leipzig, i 852 , in-8'’ (295 p.). 
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guèbre que lorsqu ii ne pouvait avoir un doute sur 
son inexactitude , ou lorsqu’il ne parvenait pas à la 
comprendre. On obtient ainsi un fond homogène, 
qui a pour lui une certaine présomption d’exacti- 
tude , et sur lequel on pourra s’appuyer pour remon- 
tèr ensuite plus haut dans l’intelligence de ces textes 
obscurs; car il est certain que plus l’étude des Vé- 
das avancera , plus on parviendra à préciser le point 
où les deui races ariennes, leurs langues et leurs 
croyances se sont séparées. C’est en descendant de 
ce point plus élevé , qu’on obtiendra le vrai sens de 
beaucoup de parties du Zend-Avesta, et déjà nous 
l’entendons sur quelques points mieux que ne pou- 
vaient l’entendre les traducteurs du temps des Sassa- 
nides^ Il s’ouvre là, pour le savoir moderne, une 
série de travaux aussi curieux qu’attrayants, mais 
qu’il eût été impossible d’entreprendre il y a trente 
ans, car c’est- depuis cette époque que la grammaire 
comparée a été perfectionnée au point où nous la 
trouvons aujourd’hui. 

Ceci me rappelle que j’ai à annoncer la publica- 
tion de la sixième et dernière livraison de la Gram- 
maire comparée des langues anciennes, par M. Bopp^, 


^ L’étude du zend a fait assez de progrès en Allemagne pour qu’il 
soit devenu utile de faire imprimer des textes pour servir aux cours 
publics dans les Universités, C’est ainsi que M. Lassen a publié: Ven- 
c/idacli capita quinque priora emcndavit Ch. Lassen ; Bonn, 1 852, in-8®, 
(vi €t 6i p.). 

* Vergleichende Grammalih des Sanskrit, Zend, Gnechischen , La- 
teinischen, Litthauischen , Altslawischen , Gothischen und Deutschen, 
von Franz Bopp ; Berlin , 1 85? , m-4” ( 1 5 1 1 p ). 
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ëuvrage commencé ii y a vingt ans. Je ne crois pas 
qu’il y ait jamais eu de livre qui ait contribué autant 
à l’avancement des sciences historiques que celui-ci. 
M. Bopp n’est pas l’inventeur de la méthode dont il 
a su faire un si bel usage ; il faut en laisser l’honneur 
à M. Grimm, qui, le premier, a fixé les lois d’après 
lesquelles les langues de cette famille se changent et 
se transforment; mais, entre les mains de M. Bopp, 
l’application ingénieuse qu’il en a faite à toutes 
les langues de cette race , par la délicatesse des pro- 
cédés qu’il a employés, par la sagesse avec laquelle 
il a évité le grand écueil de son sujet, un trop grand 
raflînement, cette méthode est devenue un instru- 
ment d’une puissance et d’une précision incompa- 
rables. Au reste, la science a marché pendant que 
l’ouvrage s’achevait , sous l’impulsion même qu’il 
communiquait,^ et M. Bopp s’occupe maintenant de 
revoir les premières parties de sa Grammaire com- 
parée; les lois qu’il a établies n’ont pas été ébran- 
lées, seulement le cercle quelles embrassent a ga 
gné en surface et en profondeur. 

La littérature persane ne paraît pas avoir été cul- 
tivée en Europe avec beaucoup de zèle. La plus 
considérable , et probablement la plus utile des ad- 
ditions qu’elle a reçues, est la nouvelle édition du 
Dictionnaire qui portait autrefois le nom d^ Ri- 
chardson mais qui avait subi, sous la main* dé dif- 

^ A Dictionary persian, arable and english, by Francis Johnson. 
London, i852, in*4° ( lAao p. ). H faut savoir gré à la Compa- 
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férents éditeurs, des changements tels, qu’il était réel- 
lement devenu un autre ouvrage. M. Johnson , qui en 
avait déjà donné , en 1 82 9, une troisième édition con- 
sidérahlement augmentée , assume aujourd’hui , avec 
toute raison, la responsabilité entière de l’œuvre en 
la republiant sous son nom seul, et se justifie, dans 
la préface, en annonçant que la nouvelle édition 
contient trente mille mots de plus que la précédente , 
qui elle -même était déjà beaucoup plus complète 
que les éditions antérieures. Il faut pourtant dire, 
à l’honneur de M. Johnson lui-même que son édi- 
tion précédente n’était pas assez mauvaise pour qu’on 
eût trouvé trente mille mots persans à y ajouter. La 
plus grande partie de ces mots nouveaux consiste en 
mots arabes qui, disposés alphabétiquement selon 
leurs nombreuses formes grammaticales, permettent 
d’ajouter à un dictionnaire, même l'aisonnablement 
ample, un nombre presque illimité de mots. Je suis 
loin de blâmer ces additions ; mais le véritable mé- 
rite du livre consiste dans le soin plus grand avec 
lequel M. Johnson s’est servi des dictionnaires per- 
sans originaux, qui forment la véritable base de son 
ouvrage. On commence l’étude de toutes les littéra- 
tures par la traduction des dictionnaires que les na- 
tionaux ont composés pour eux-mêmes; iis renferment 
les matériaux les plus exacts, et l’on n’est jamais en 
danger de se tromper de plus d’une nuance en fai- 

gnie des Indes, aux frais de laquelle ce Dictionnaire a paru, d*avoir 
réduit le prix du livre, de 260 francs, prix de la troisième édition, 
à 100 francs, prix de la nouvelle. 
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sant passer la signification dun mot d une langue 
dans une autre. D un autre côté , ces erreurs , en ap- 
parence minimes, sont presque inévitables, parce 
que fauteur du dictionnaire original, est obligé de se 
servir de synonymes qui ne peuvent pas rendre rem- 
ploi précis du mot qu iis sont destinés à expliquer. 
Ce nest donc que dans un ihesauras^^ où le mot se 
trouve cité avec des passages qui en indiquent les 
différentes significations, qiion peut le suivre avec 
exactitude dans toutes ses nuances , en définir toutes 
fétendue et fusage précis , et se rendre compte des 
changements quil peut avoir éprouvés dans le cours 
des temps. Je ne crois donc^pas que le Dictionnaire 
de M. Johnson , si utile et si bien fait qu’il soit réel- 
lement, suffise dans fétat actuel de la science, e1 
je fais des vœux pour que le Thésaurus de M. Qua- 
Iremère, celle ‘œuvre de quarante ans de travail, 
puisse à la fin Voir le jour. 

M. Chodzko, que son long séjour en Perse a 
parfaitement familiarisé avec la langue parlée, nous 
a donné une Grammaire persane \ dans laquelle il 
tire un grand parti de sa connaissance de la langue 
moderne, et c’est là ce qui distingue cette nouvelle 
Grammaire. Elle rendra service, non-seulement aux 
personnes qui ont besoin de savoir la langue actuelle 
de la Perse, mais encore aux savants qui désirent 
suivre les procédés de la décomposition gramjnati- 

^ Grammaire persane, ou Principes de Tiranien moderne, accom- 
pagnés de fac-simile pour servir de modèles d’écritures et de style; 
par Alex. Chodzko; Paris, 1862 , in-S® (vi, 212 et 5 planches). 
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cale des langues; Us y trouveront des formes de lan- 
gage très-curieuses et ample matière à observations 
sur les changements délicats et en partie presque in- 
sensibles , mais continuels et caractéristiques , que le 
persan a subis depuis quelques siècles. 

M, Chodzko a encore publié la première livraison 
d un ouvrage qu*il i ntitide Répertoire du théâtre persan ^ . 
C’est le commencement d’une collection de taziehs, 
ou représentations dramatiques de la mort d’Ali, qui 
se jouent pendant le mois de moharrem dans tous 
les pays où la secte des schiites est au pouvoir. Tout 
le monde connaît les descriptions que les voyageurs 
donnent de ces fêtes, des émotions frénétiques dans 
lesquelles elles jettent la population, et des désor- 
dres sanglants quelles occasionnent dans les villes 
où la population est mêlée de schiites et de sun- 
nites. M. Chodzko nous apprend que le manuscrit 
qu’il possède vient de la bibliothèque de Feth Ali- 
Schah et contient trente-deux drames; lui-même a 
publié autrefois un mémoire sur les taziehs et la tra- 
duction de quelques-unes de ces pièces, mais je 
crois que jamais le texte d’aucune d’elles n’avait été 
publié. C’est peut-être la meilleure chrestomathie 
que M. Chodzko puisse ajouter à sa Grammaire, car 
le style de ces pièces est naturellement tenu dans 
un ton assez populaire pour que la multitude ras- 

^ Djungui Chehadet, le Cantique des martyrs, ou Recueil des dramc.s 
leligieux que les Persans du nte chtia font annucliemcui représen- 
ter dans le mois de moliarr,cm, publié pour la preniil*rp fois par 
A. Cbofl/ko, Pans, i852, in-8'’ (\iii et p ). 
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semblëe*|luisse comprendre, ou à peu près, ce qui 
se dit, quoiqu’il soit un peu plus littéraire et plus 
pur que quelques-unes des formes citées dans la 
grammaire. On comprend que le tragique du sujet 
et la solennité de la représentation détournent les 
auteurs de l’emploi d’expressions entièrement vul- 
gaires^ L’ouvrage est publié par voie •d’autographie; 
la première livraison contient deux drames dans 
une écriture peu élégante, mais parfaitement lisi- 
ble. M. Chodzko annonce une traduction de la col- 
lection entière. 

M. de Schlechta, h Constantinople, a fait paraître 
la traduction, en vers allemands, de deux ouvrage® 
de poésie persane , dont l’un est le Bostan de Sadi , 
l’autre les Makathaat, ou fragments, d’Ibn lemin. 
La traduction dy Bostan^ n’est pas complète; c’est 
un abrégé un peu librement , mais fort élégamment 
rendu. M. de Schlechta a un talent de style très- 
remarquable et paraît chercher à rendre populaire 
la poésie persane, en choisissant ce qu’il trouve de 
plus gracieux et en lui donnant une forme très- 
agréable. Les Fragments d’Ihn lemin ^ sont l’œuvre 
d’un poëte persan du xiv” siècle à peu près inconnu 
jusqu’ici, l’émir Mahmoud, fils d’un premier mi- 
nistre du sultan Khodabendeh. Son frère Alaeddin 


^ Dcr Frachtgarten voit Saadi, aus dem persischen auszugsvrcisc 
übcrtragen durch Otlokar Maria Freiherrn von Schlechta Wssehrd; 
Vienne, 1862 (284 p.). 

* Ihn Jemins Bruchstàcke^ aus dem persischen von Ottokar Maria 
Freiherrn von Schlechta; Vienne, 1882, in-8® (191 p.) 
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périt en voulant fonder une souveraineté pour lui- 
même; mais FEmir Mahmoud paraît s’être contenté 
de vivre sur ses terres, de jouir de la vie et de rire 
de l’ambition des autres. M. de Schîechta a traduit 
à peu près la moitié de ses Fragments en éliminant 
les panégyriques. Ce qui reste sont les poésies agréa 
blés d’un homiyie insouciant, dont la gaieté naturelle 
est tempérée par ce sentiment de la brièveté de la 
vie, qui ne paraît jamais quitter un Persan. 

M. de Schack a publié à Berlin trois volumes d’é- 
pisodes tirés de Firdousi et traduits en vers alle- 
mands Il fait précéder ses traductions d’une longue 
introduction sur l’épopée persane, dans laquelle il 
adopte l’opinion que Firdousi a puisé les matériaux 
de son poème dans la tradition populaire, telle qu’elle 
a été fixée par l’écriture sous les Sassanides» avec 
quelques additions tirées des traditions encore vi- 
vantes de son temps, opinion qui, je crois, n’esl 
plus contestée. 11 a essayé d’éclaircir la partie la plus 
ancienne de cette tradition par les résultats des re- 
cherches modernes sur le Zend-Avesta, et il n’y a 
aucun doute que l’étude plus approfondie des livres 
de Zoroastre ne mette de plus en plus en évidence 
le véritable caractère de ces souvenirs antiques, qui 
ont pris en Perse, d’une façon si curieuse, la place 
de l’histoire. Ce sujet est entouré d’obscurités, comme 

^ Jieldensayen von Firdusi, zum erstenmale metrisch aus dem 
persischen ûbcrsezt, von A. F. von Schack. Berlin, i85i, in-S** 
(537 p.). 

Epische Dichtangen aus dem persischen des Firdusi, von A. F. von 
Schack. Berlin, i853,in-i2, 2 vol. (xxv, 563, et AAS p.). 



1«8 AOUT 1653. 

l’est nécessairement l’origine de toute poésie épique 
réellement nationale; mais la plus grande partie de 
ces difficultés cédera devant les efforts de la critique 
européenne, aidée d’un côté par l’étude des antiqui- 
tés persanes , de l'autre par la comparaison des épo- 
pées des autres nations. M. de Schack a choisi pour 
ses traductions les épisodes les plp^ poétiques du 
Livre des.4U;ûs, jusqu’à la mort d’Isfendiar, avec la- 
quelle 8e4MBlhine, selon lui, la partie vraiment épi- 
que du poème. Il s’adresse moins aux savants qu’au 
grand public; sa versification est facile, sa traduc- 
tion presque aussi littérale que le comporte une ver- 
sion en vers, et le succès de son livre montre qu’il 
y a, dans le public allemand , un intérêt pour la lit- 
térature orientale qui manque en France et en An- 
^eterre. 

M. Nathanaël Bland a eu la modestie de faire im- 
primer anonymement un petit volume désliné à nous 
faire connaître quelques autres poètes persans , dont 
jusqu’à présent rien n’avait été publié en Europe. 
Il a choisi , dans les diwans de dix poètes , dix ghazels 
dans chacun, et il fait précéder ces pièces de courtes 
biographies de leurs auteurs ^ On sait que M. Bland 
s’est-voué, depuis nombre d’annéès, à la composition 
d’une histoire de la poé^e persane , la plus complète 
possible; il s’est entouré, dans ce but, d’une magni- 
fique bibliothèque de manuscrits , dont il nous donne 
ici un échantillon très-bien choisi. 

’ A cetUutj of persian Ghatah, fromunpublishrd , Ijoiirli 

i85i , in-4" (xvi et 4i p.)* 
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Le Gulistan de Saadi a reçu son complément or- 
dinaire de traductions et d’éditions. M. Easlwick, 
qui avait publié, il y a deux ans, une édition de ce 
livre pour i’usage du collège de Haileybury, nous 
en donne maintenant une traduction nouvelle \ faite 
avec beaucoup de soin et d’exactitude. H a traduit en 
vers les morceaux de poésie dont l’ouvrage est par- 
semé, ajouté les notes nécessaires à l’intelligence 
des allusions , et donné dans sa préface une vie de 
Saadi, qui, au reste, ne contient rien de nouveau. 

M. Sprenger, à Calcutta, a fait imprimer, pour 
les cours du collège de Fort-William , une nouvelle 
édition du Gulistan^ qui se distingue en deux points 
des nombreuses impressions précédentes de ce livre. 
D’abord, l’éditeur s’est servi, pour base de son édi- 
tion , d’un manuscrit copié sur laulo^raphe de Saadi 
pour l’empereur de Dehli, Alemguir, et le résultat 
de son travail a été un texte meilleur que tous ceux 
que nous possédons; ensuite, il a introduit la ponc- 
tuation européenne dans l’impression de son ouvrage. 
Il est incontestable que l’absence de ponctuation est 
une source perpétuelle de difficultés dans la lecture 
des ouviiages orientaux, et l’on a plusieurs fois essayé 
d’y remédier. On a imprimé à Paris des livres arabes 
ponctués comme les nôtres, et M. Sprenger se sert 

* The Gulistan or Rose-garden of shekh Maslihuddin Sadi oj Shiraz, 
transiâted for the first time into prose and verses by E. Eaàiwick'; 
Hertford, i 852 , in-8° (xxxii et 3i3 p.). 

" The Gulistan of Sady, edited in pcrsian vilb punctuation and 
the accessory vowpÎ marks, hy \ Spienper; Calcutta, 1 85 1,111-8'“ 
(ix et ? 'n p.). 
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de signes encore plus nombreux pour marquer et 
distinguer les phrases et leurs différentes parties. 
Je ne pense pas qu’il feilie rejeter en entier cette 
idée, parce que toute aide mécanique par laquelle 
on épargne au lecteur du temps et de la peine , ou 
des chances d’erreur, est évidemment chose bonne 
en soi, et on s’en est servi pour les langues clas- 
siques, au grand avantage de la science; mais je 
crois que , pour introduire la ponctuation dans des 
littératures de peuples vivants qui ne s’en servent 
pas, il faut en user avec beaucoup de sobriété et sc 
contenter de ce qui est indispensable; il faut choisir 
des formes qui s’allient facilement avec l’écriture , 
et, autant qu’on peut, employer les moyens aux- 
quels les nationaux eux-mêmes sont accoutumés. 
Ainsi, en persan, je suis convaincu que la marque 
de ïizafet et l’emploi du point à la fin des phrases 
suffiraient dans la plupart des cas, pendant que la 
ponctuation surabondante de M. Sprenger blesse 
l’œil du lecteur et le gêne plutôt qu’elle ne l’aide. 
Au reste, c’est une question qui sera probablement 
encore souvent discutée, avant qu’elle ait trouvé une 
solution qui satisfasse le besoin et ne contrarie pas 
trop les habitudes. 

Il ne me reste plus à mentionner, en fait d’ou- 
vrages persans publiés par des Européens, que la 
nouvelle édition de YAnwari Soheüi , publiée par le 
colonel Ouseley, pour l’usage des classes à Hailey- 
bury \ L’ouvrage lui- même est si bien connu, qu’il 

* Ànvari Snheili, or Lights of the Canopus, being the persian 
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est inutile de s y arrêter; cest un excellent livre 
pour l’enseignement de la langue, et M. Ouseley a 
rendu un véritable service en publiant un bon texte 
d’un ouvrage pour lequel on en était réduit des 
éditions imprimées ou lithographiées dans l’Inde, 
dont une partie est à peine lisible, et qui toutes 
étaient rares et difficiles à obtenir. 

Si l’Europe n’a pas produit un grand nombre 
d’ouvrages sur la littérature persane, il en a paru d’au- 
tant plus en Perse et dans l’Inde. Depuis que les 
Orientaux ont appris à connaître la lithographie , ils 
ontpresque entièrement abandonné l’imprimerie, qui 
ne leur a été jamais agréable, parce quelle n’admet 
pas la liberté dans la liaison et la combinaison des 
lettres, à laquelle leur calligraphie les a accoutumés. 
C’est un véritable malheur pour la littérature ; car 
la lithographie tend à perpétuer les défauts des ma- 
nuscrits et à les exagérer encore. La nécessité de 
préparer la copie pour le compositeur et de corri- 
ger les épreuves, est un obstacle à ce qu’on em- 
ploie pour éditeurs des hommes peu lettrés, pen- 
dant que rien n’est plus simple et n’exige moins de 
connaissances que de remettre un manuscrit à un 
lithographe et de le faire reproduire. Aussi voyons- 
nous que les livres lithographiés, qui nous viennent 
aujourd’hui de l’Orient, sont en général moins cor- 
rects Jque les anciennes éditions imprimées dans 
l’Inde et en Perse , ou les ouvrages lithographiés au- 

of the Fables of Bidpai by Husain Vaiz Kashifi, edited by Lieutenant- 
colonel J. W. D. Ouseley; Hertford, i85i, in*4® (545 p.). 
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trefois à Bombai , sous la direction d’éditeurs euro- 
péens. La lithographie paraît être devenue dans llnde, 
et meme en Perse, un métier très-lucratif, ce qui, 
dans tous les cas, a le bon côté de faire produire un 
nombre très considérable d’ouvrages, et souvent des 
ouvrages d’une grande étendue *, il est vrai que nous 
en profitons encore peu en Europe; car rien n’est 
plus difficile que de se procurer ces éditions indi- 
gènes. 

Je dois à M. de Khanikof, à Tiflis, une série com- 
plète des annonces de librairie de Tebriz et de Té- 
héran; mais je me contenterai d’indiquer le petit 
nombre de livres récemment publiés en Perse , que 
j’ai pu voir et examiner. Il a paru à Téhéran une 
édition de Firdousi qui est la reproduction exacte 
de l’édition de Macan , et même de l’appendice , qui 
ne fait pas partie du Livre des Rois. Il est vrai que 
l’éditeur dit, dans sa préface , qu’il a collationné d’an- 
ciens manuscrits pour améliorer le texte ; mais c’est 
apparemment un mythe, et il n’a réellement ajouté 
à l’édition de Calcutta que des dessins fort mal faits. 
L’exécution lithographique est bonne et générale- 
ment correcte. On a publié aussi à Téhéran une 
traduction persane des merveilles de la création , par 
Kazwini Le texte est accompagné de nombreuses 


' Téhéran, m-folio, 

1267 de riitîgire. 

^ L’ouvrage ne porte pas de litre, il a paru ni 1 2 O /1 dr Thegin*, 
A Tehoran , in*fol. 
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figures , comme dans les manuscrits , et l’impression 
est inégale , mais lisible. 

J’ai devant moi trois différentes éditions àuMes- 
newi de Djelaleddin Roumi, toutes lithographiées 
à Tebriz dans la même année et dans le même éta- 
blissement^, ce qui indique une grande imperfec- 
tion dâns les procédés. L’écriture en est médiocre 
et le tirage inégal et généralement mauvais. La grande 
sécheresse du climat, la médiocrité de l’outillage et 
la nature des pierres dont on se sert, et qui viennent, 
si je suis bien informé, des environs de Maragha, 
forment de grands obstacles au perfectionnement de 
la lithographie en Perse. Néanmoins elle a fait des 
progrès assez rapides. Un Manuel de généalogie et 
de chronologie, lithographié à Tebriz en est 

presque illisible; une édition des œuvres de Saadi, de 
la même ville, publiée en 1 848^, esfdéjà beaucoup 
meilleure ,• de même qu’une édition des œuvres d’An> 
weri, de 18/19^ Enfin, une petite édition de Hafiz, 
de i 85 o^, laisse, sous le rapport du tirage, peu à 
désirer ; elle est écrite d’une main très-élégante , mais 
presque cursive, et est ornée de dessins qui pas- 
sent pour des chefs-d’œuvre en Perse. Je ne sau- 
rais rien dire en leur faveur, si ce n’est qu’ils sont 

* Ces trois éditions sont grand in- 4 ®, mais de dimensions un peu 
différentes. Elles n’ont ni titre, ni préface, et ont paru Tan 1264 
de i'hé^ire. Quelques-unes des pierres ont servi à deux de ces éditions. 

^ T^brjz, i 2'62, in-4®. 

Sans titre, petit in-folio; Tebriz, j 264 (643 p.). 

* Sans titre , petit in-folio ; Tebriz, 1266 { 38 i p. ). 

^ Sans titre, in- 12; Tebriz, 1267. 



174 AOÛT 1853. 

meilleurs que ceux qui défigurent le Livre des Bois 
de Téhéran. Dans ces éditions récentes , on ne trouve 
plus les irrégularités et les négligences qui déparaient 
les premières, où Ton remarque quelquefois des 
pages entièrement blanches, ou des feuilles dont le 
verso est imposé à rebours du recto, La lithographie 
s’est aussi introduite depuis quelques années en 
Turquie, et paraît y prospérer, malgré la longue 
habitude que les Turcs ont acquise de se servir des 
ouvrages imprimés à l’Imprimerie impériale de Cons- 
tantinople. Je possède une édition du Mesnewi de 
Djeialeddin Roumi \ lithographiée l’année dernière 
à Constantinople, et assez bien exécutée. Enfin, j’ai a 
mentionner une édition lithographiée du Dabistan, 
^ui a paru à Bombai^. On n’en possédait auparavant 
qu’une édition de Calcutta, 1809, fort mal impri- 
mée. La nouvelle édition est exécutée avec beau- 
coup de soin, et porte sur les marges quelques 
gloses marginales , qui ne sont pas dune grande 
importance, mais qui prouvent néanmoins un cer- 
tain savoir de la part de l’éditeur. 

Vous trouverez peut-être que j’ai tort de ne par- 
ler que de l’exécution matérielle de tant de nouvelles 
éditions; mais on n’aperçoit dans presque aucune 
d’elles des traces d’un travail critique quelconque ; 
ce n’est évidemment qu’une multiplication de ma- 
nuscrits par un moyen mécanique, où le mérjte de 

* Sans litre, petit in-8®; Constantinople, 1268 de l’hégire, 2 vol. 
( 1 19 et 602 p.). 

* v^lodt Bombai, 1264 , in-fol. (33/i p.) 
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rëdition dépend du choix accidentel du manuscrit 
qu on a suivi et de l’exactitude du copiste. Au reste , 
si l’on ne nous donne pas un travail savant, on nous 
fournit au moins des moyens d’étude, ce qui sera 
un grand avantage quand il se trouvera un libraire 
européen assez intelligent et assez actif pour nous 
servir d’intermédiaire. 

Les études sûr l’Inde sont dirigées de plus en 
plus vers l’exploration de la littérature védique, et 
ce n’est ni sans raison ni sans nécessité. Au com- 
mencement de l’étude du sanscrit, on s’est adressé 
aux fleurs et aux fruits de l’arbre , à la poésie et à 
la législation , mais peu à peu on a vu que toute 
cette civilisation n’était intelligible qu’en remontant 
jusqu’à ses origines. Heureusement c’est une chose 
possible dans l’Inde, parce que, non-seulement les 
plus anciens hymnes, les produits les plus primitifs 
de l’esprit indien sont parvenus jusqu’à nous, mais 
encore tous les degrés que la nation avait à parcourir 
pour arriver au développement des idées philoso- 
phiques et législatives qui ont donné une forme dé- 
finitive à la civilisation indienne, tous ces degrés 
sont marqués par des ouvrages, heureusement con- 
servés, relatifs au culte, aux premiers essais de rai- 
sonnement théologique et philosophique, et aux pre- 
miers travaux sur la langue. 

L’histoire de ce développement de l’esprit indien , 
qui rétnplit ce qu’on appelle l’époque védique, est en- 
core très-obscure; on entrevoit à peine comment, en 
partant des hymnes si simples des Védas, on a abouti 
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à des systèmes philosophiques comme ceux que nous 
v0]|pons formulés dans Tépoque suivante. C’est en 
analysant les parties plus récentes desVédas, et les 
ouvrages qui s’y rattachent, les Brahmanas, les Su- 
tras, les üpanischads, et en recueillant tous les in- 
dices que les premiers travaux des grammairiens 
nous tonsmettent, que l’on se rendra compte com- 
ment li culte multiple des phénomènes naturels a 
fini par être absorbé dans le panthéisme des üpa- 
nischads, et comment celui-ci a donné naissance aux 
systèmes philosophiques, qui, à leur tour, ont exercé 
une si grande influence directe et indirecte sur 
prit de tous les peuples de cette famille. La litléra- 
tiire indienne est la seule qui nous permette de re- 
monter jusque dans l’enfance de la pensée humaine, 
et d’en suivre la croissance jusqu’à ce quelle soit ar- 
rivée à sa maturité , et c’est là ce qui lui donne une 
valeur si haute dans fhistoire de l’humanité. 

Toute la série des ouvrages védiques trouve au- 
jourd’hui des éditeurs et des traducteurs. M. Lan- 
glois a terminé sa traduction du Rigvéda^, la pre- 
mière complète qui ail été faite du premier et du 
plus considérable des Védas. Il y a suivi la tradition 
indienne, telle que les meilleurs commentateurs, 
surtout Sayan^, la donnent. C’était la marche natu- 
relle; il faut d’abord savoir comment les Indiens 
eux-mêmes entendent ces hymnes, et puis la critique 
européenne examinera si cette tradition a substitue 

* Le rUfpcda, ou le livre des hymnes, traduit du sanscrit, pai 
M. Langlois; vol. IV; Pans i85i, in-8® (544 p ). 
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des idées et des tendances modernes au lens an- 
tique. 

Le quatrième Véda , VAtharva, le seul dont on ne 
se fût pas encore occupé, a trouvé des éditeurs excel- 
lents en MM. Roth et Whitney . Ce Véda, le plus mo- 
derne de tous, n a jamais été mis parmi les Brah- 
manes sur la nveme ligne que les trois premiers, et 
n a même jamais été commenté. Il diffère des au- 
tres sensiblement par sa composition, qui, outre des 
hymnes empruntés aux autres Védas, comprend, 
dun côté, une quantité de formides de magie, de 
lautre des hymnes qui trahissent déjà une pensée 
philosophique. Il appartient évidemment à une épo- 
que de transition où le sentiment religieux se dé- 
composait, allant dun côté vers les superstitions du 
vulgaire , de lautre vers les spéculations philoso- 
phiques des penseurs. Ce caractère intermédiaire 
rend l’Atharva Véda infiniment ciirieux. Les édi- 
teurs SC proposent de raccompagner d’un commen- 
taire. 

M. Weber, à Berlin , continue sa publication du 
Yadjur Véda blanc ^ et M. Roer, à Calcutta, s’est 
chargé de faire imprimerie Yadjur noir, aussitôt 
qu’il aura réuni des manuscrits suffisants, ce qui 
complétera entièrement la série des Védas propre- 
ment dits, c’est-à-dire des hymnes. Mais il se rattache 
à cé^ noyau un nombre considérable de traités de 
diverses espèces , dont une des principales consiste 

' The lühite Yajurveda, edited by A. Weber. Vol. li, cah. v, 3, 
Berlin i853, (p* 1 35-4 33). 
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en üpanischads, qui sont le résultat et lexpression 
du travail théologique que les Brahmanes ont fait 
sur les hymnes pendant toute la durée de l’époque 
védique , et peut-être encore plus tard. Ils traitent 
en partie du culte et des devoirs des Brahmanes , 
mais surtout de la nature de Dieu et de seg rap- 
ports avec le monde. Hs forment «le passage des 
hymnes aux systèmes philosophiques, et sont peut- 
être en partie déjà l’effet d’une réaction philoso- 
phique contre les croyances primitives. Il s’est con- 
servé à peu près cent de ces traités, qui forment 
pour les Brahmanes la règle de leur foi, et pour la cri- 
tique européenne le moyen principal d’analyser et 
de suivre la formation graduelle des idées indiennes. 
Pour les Européens dans l’Inde , la connaissance 
des üpanischa^? a une importance toute particu- 
lière, parce quelle leur permet de pénétrer jusqu’au 
fond et à la véritable source de la manière de pen- 
ser et de sentir de ceux qui ont une éducation sa- 
vante, et elle est devenue une véritable nécessité 
dans le contact plus intime de ces deux races. Le pre- 
mier qui ait fait connaître les Upanischads est An- 
quetil du Perron, dont YOupneklat est tiré d’une 
traduction persane de cinquante-deux de ces traités. 
L’obscurité presque impénétrable de cet ouvrage 
n’était pas faite pour attirer l’attention sur un sujet 
qui d’ailleurs ne se rattachait à presque rien de ce 
qu’on savait alors de l’Inde. Plus tard on a publié 
plusieurs fois dans l’Inde et en Europe cinq de ces 
traités, les plus courts et les plus populaires. Main- 
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tenant M. Roer a entrepris d’insérer dans la Biblio- 
theca indica la série complète des Upanischads , ac- 
compagnés de commentaires, indiens et suivis dune 
traduction anglaise. Jusqua présent il en a fait pa- 
raître onze, dont sept avec une traduction ^ 

D jserait impossible de donner en peu de mots 
une idée nette de lardeur avec laquelle les savants 
remuent aujourd’hui toutes les questions qui s’at- 
tachent aux Védas; mais le journal que M. Weber 
publie, et qui est entièrement consacré à l’Inde 2, 
et surtout un volume qu’il vient de faire paraître 
sur l’histoire de la littérature indienne et dont la 
plus grande partie est consacrée à l’époque védique , 
sont des ouvrages qui contiennent un tableau très- 
intéressant de l’importance, de la méthode et de 
l’état actuel de ces études. L’Essai sur la littérature 
indienne est écrit avec l’entraînante vivacité d’un 
homme qui se voit à l’entrée d’une nouvelle science 
et tâche d’en mesurer les profondeurs. Il expose les 
résultats obtenus, discute les points douteux, in- 
dique les lacunes à remplir, les secours qui man- 
quent encore , et cherche à s’orienter dans une 
époque littéraire à laquelle l’absence de toute date 
historique donne au premier abord l’apparence d’un 
chaos. Probablement bien des points qui paraissent 

* Bjhliotheca indica: Calcutta, in-8®. Les volumes II, III, VII, 
VHÎ de la collection contiennent des Upanischads. 

^ Indische Studien. Beitræge fur die Kunde des indischen Aller- 
ihums, von D' A. Weber, vol II; Berlin, i852, in-8° (484 p.). 

^ Akademische VorUsungen üher indische Litemturgeschichte , von 
D A, Weber; Berhu, iSSa, in-8® (vi et 284 p.). 
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aujourd’hui décidés seront modifiés plus tard; mais 
quand on se rappelle fétat de la science il y a trente 
ans, où le spécimen de la traduction du Rigvéda 
de Rosen était un véritable événement littéraire, 
on ne peut qu’admirer les progrès qui ont été faits 
et rester convaincu que les grands problèmes histo- 
riques dont il s’agit seront résolus. • 

De toutes les parties de la littérature sanscrite 
postérieure à l’époque védique, c’est la partie phi- 
losophique qui a attiré récemment le plus d’atten- 
tion, Les Mémoires de Colebrooke, qui donnent un 
résumé très-exact, quoiqu’un peu sec, des doctrines 
des grandes écoles, avaient longtemps suffi à la cti^ 
riosité de l’Europe; mais, dans ces dernières années, 
il s’est élevé, de la façon la plus inattendue, un 
conflit Irès-vif entre ces vieilles philosophies et les 
doctrines européennes, et aujourd’hui Aristote et 
Bacon sont l’objet de discussions presque passion- 
nées dans la sainte ville de Bénarès, d’où était sorti 
autrefois le germe de toutes ces spéculations, qui y 
reviennent aujourd’hui développées, dépouillées de 
leur vieille écorce indienne, qu’il est si dilficile de 
percer, et rendues plus claires par le génie euro- 
péen. La Compagnie des Indes avait fondé en i 79 1 , 
à Bénarès, un collège de hautes études indiennes, 
où toutes les sciences lurent enseignées par des 
Brahmanes, d’après leurs propres méthodeîs et en- 
tièrement à leur ancienne manière; on alla si loin 
que l’astrologie y a été enseignée officiellement 
presque jusqu à notre temps. Plus tard , on établit 
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des dasses anglaises à côté des classes brahmaniques, 
et récemment le savant directeur de l’école , M. Bal- 
lantyne résolut de faire l’essai de greffer sur le 
fonds brahmanique les progrès que les sciences 
avaient faits en Europe. Il prit pour base le système 
du Nyaya, qui offre le plus de ten'àin commun aux 
deux- partis, parce qu’il consiste essentiellement 
dans la logique* et ne traite que subsidiairement des 
matières métaphysiques. Il publia^ les Aphorismes du 
Nyaya avec une traduction anglaise et en fit le thème 

* Voici la liste des publications de M. Ballantyne qui se rap- 
portent à ce sujet, auti|^t que j'ai pu me les procurer • 

Lectures on the Nyaya philosophy, embracing the text of the Tarka 
Sangraba; AHababad, 1849 , ui-8° (63 p.). 

The Aphorisnis oj the Nyaya pkilosophy hy Gautama, with illustra- 
tive extracis from the commentary of Wiswanatha. In sanscrit and 
cnglish. AHababad, i85o, in‘ 8 ^ (56 p.). 

A lecture on the Saiikhya philosophy, enibrajsing the text of the 
Tattwa Samasa-, Mirzapore, i85o, in- 8 ° (65 p.). 

The Âphorisms of the Mimansa philosophy by Jaimini, with extracts 
from the commenlaries in sanskrit and english; Allahabad, i85i, 

111-8" (36 p.). 

The Âphorisms of the Vedanla philosophy hy "Baâxirayana, with il- 
lustrative extracts from the commentary. In sanskrit and english. 
Mirzapore, i85i, in- 8 ® (5i p.). 

A lecture on ihe Vedanta, embracing the text of the Vedanta Sara ; 
Allahabad, i85i, in-8®(84 p.). 

The Aphorisms of ihe Vaiseshika philosophy of Kanda, with illus- 
trative extracts from the commentary by Sankara Misra ; Mirzapore , 
i85i, in- 8 " (34 p.). 

The Tarka Sangraha or Annam hhatta, with a hindi paraphrase 
and epglish version ; Allahabad, i85i, in- 8 ® (24 et 48 p.). 

A Diaiifgue in sanskrit, with an english version on the new Nyaya 
of the sage Pratnavidyalayiya, published for the édification of the 
Benares pandits; Benares, 1849 , in- 8 " (5 et 8 p.). 

Conceming cnticism on oriental matters in general and the Nyaya 
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de isa discussion. Bientôt il se vit entraîné à étendre 
sa tontroverse au cercle entier de la philosophie in- 
dienne , et j*ai devant moi les Aphorismes des cinq 
écoles principales, du Sankhp, du Nyaya, du Mi- 
mansa, du Védanta et du Vaiseschika, publiés par 
lui avec une trèfduction anglaise et accompagnés de 
leçons sur quelques-uns de ces systèmes. M: Bal- 
lantyne dit qui! ne les a fait imprinier que pour les 
soumettre â ses antagonistes brahmanes et faire cri- 
tiquer par eux sa manière de les interpréter; plus 
tard, et quand la discussion ardente que soulève le 
conflit aura bien fixé le sens de^termes, il se pro- 
pose de publier un ouvrage complet sur tous les 
systèmes de la philosophie indienne, et je vois, par 
une annonce, qu’il est sur le point de faire paraître 
la traduction d’un exposé^du Sankhya. 

Ce même système du Sankhya a été , à Paris , l’ob- 
jet d’un mémoire étendu de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire ^ qui avait déjà publié, il y a quelques an- 
nées, une étude semblable sur le Nyaya. Il s’est 
servi des vers mnémoniques du fondateur de l’école, 
Kapila, dont il donne une nouvelle traduction, et 

in particular, Mirzapore, in-S”, 1849 {i5 p.), tiré du Benares Ma^ 
gazine. 

On the argumentative portion of the Nyaya philosophy (9 p.), sans 
date ni lieu d'impression. 

On the Nyaya System oj philosophy^ and tbe correspondance of its 
divisions with those of modem science (18 p.), sans lieu d’im- 
pression ni date. ^ — 

^ Premier Mémoire sur le Sankhya, par M. Barthélemy Saint-Hi- 
laire; Paris, i 852, in- 4 ° (456 p.), tiré des Mémoires d( lAcadé 
mie des sciences morales et politiques. 
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se livre à l’examen le plus détaillé du système. En- 
suite il discute l’époque de Kapila et les conséquences 
historiques de son enseignement ; il croit que Boud- 
dha Sakiamouni lui a emprunté la base philosophique 
de son enseignement religieux; s’il en était ainsi, 
Kapila serait de tous les philosophes certainement 
celui, qui aurait exercé la plus grande influence sur 
le monde. • 

Notre connaissance de la poésie épique des Hin- 
dous a gagné par le progrès qu’ont fait les traduc- 
tions du Ramayana. M. Gorresio a publié le second 
volume de sa belle traduction italienne de ce poème ^ 
et M. Parisot a fait paraître le premier volume de 
sa traduction française, contenant le premier livre 
du Ramayana^. M. Parisot a adopté le texte de 
M. Gorresio, qui, comme vous savez, représente la 
rédaction bengali du poème. M. Barisot accompa- 
gne son travail de notes courtes, mais nombreuses, 
dans lesquelles il indique ses raisons quand il s’é- 
carte de la traduction de M. Gorresio, et donne 
d’autres éclaircissements quand ils peuvent se* résu- 
mer en peu de mots ; il renvoie l’examen des grandes 
questions qui se rattachent à ce poème à des disser 
tâtions qui doivent précéder chaque volume. Celte 

^ Ramayana, poema sanscrilo di Valmici, traduzionr italiana 
con note dai testo délia scuola Gaudana, per Gaspare Gorresio, 
vol. II; Paris, i85i , in-8® (lxxv et 364 p.). 

- Le^iamàyana de Valmihi, traduit pour la première fois du sans- 
crit en français, avec des études sur les questions les plus graves 
relatives à ce poème, par Val. Parisot, 1. 1 , Paris, i853, in-8* (xliii 
cl 332 p.). 
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traduction commence d’une façon assez bizarre par 
un poëme sanscrit du traducteur à la mémoire de 
M. Biunouf. 

J’arrive aux travaux sur les Poaranas, ces derniers 
monuments de la littérature sanscrite, pour me ser- 
vir d’une expression empruntée à une brochure ré-' 
cente de M. Nève expression qu’il ne faut au reste 
accepter qu’avec certaines restrictions. Ce sont dix- 
hüit recueils immenses dont l’objet principal est la 
mythologie, surtout la vie de Krischna, mais dans 
lesquels on a trouvé moyen d’encadrer des traditions 
de tout genre; de l’histoire, des généalogies, des 
dogmes, de la métaphysique, des descriptions poé- 
tiques de toute espèce; ce sont des livres qui n’ont 
d’analogie avec aucun autre dans aucune littérature , 
et où tout se tient, parce que tout est sorti du mou- 
vement unique d’une civilisation qui n’avait jamais 
subi d’influence étrangère. Une grande partie des ma- 
tériaux des Pouranas est ‘ancienne , mais la forme 
dans laquelle nous les avons paraît être l’expression 
du Brahmanisme après sa lutte avec le Bouddhisme , 
de sorte qu’on y trouve des débris de toutes les épo- 
ques de la civilisation indienne et des réminiscences 
de tous les temps. Ces livres n’ont pas l’autorité sa- 
crée des Védas et des üpanischads; mais la religion 
du peuple est entièrement basée sur eux, et leur 
influence sur les croyances, les sentiments ejt la 
morale des Hindous est immense. M. Wilson^ia pu- 

' Les Pouranas, étude sur les derniers monuments de ia iittéra- 
turc sanscrite, par M. Nève; Paris, i SSa , in-8'’ (55 p.). 
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biié la traduction du Vischnou Pourana; M. Bur- 
nouf a fait paraître une grande partie du texte et de 
la traduction du Bhagavata Pourana , et, en atten- 
dant qu on se décide à faire achever cette grande en- 
treprise, M. Pavie a donné la traduction du dixième 
livre de ce Pourana, d’après la rédaction populaire 
faite en hindi par Lalatch Kab^. Il a voulu offrir aux 
lecteiu’s européelis l’histoire mythologique de Kri- 
schna , dans une forme plus concise que ne le sont 
les récits des Pouranas. La grande étendue de ces 
poèmes est le véritable obstacle qui s’est opposé jus- 
qu’ici à leur publication ; M. Wilson avait entrepris 
le travail énorme d’en faire une traduction , partiel- 
lement abrégée, qui est restée en manuscrit, le tra- 
ducteur ayant reculé devant l’impression d’un ou- 
vrage aussi considérable; mais aujourd’hui l’avidité 
de la science européenne de tout connaître et le be- 
soin des Anglais dans l’Inde d’approfondir les croyan- 
ces de leurs sujets , vont triompher de cette difficulté. 
La Société asiatique de Calcutta a décidé quelle 
publierait la collection entière des Pouranas , texte 
et traduction , dans sa Bibliotheca indica. Elle en a 
èhargé un brahmane converti, le révérend K. M. Ba- 
nerjea, qui a commencé par le Markandeya le 
plus ancien des Pouranas. Il n’est arrivé en Europe , 

' Krichna et sa doctrine, Bhagavat dasam askand, dixième livre 
du Bhagavat Pourana , traduit sur le manuscrit hindoui de Lalatch 
Kab, par *^ 0 . Pavie; Paris, iSSa, in-8® (lx et 4ao p.]. 

® Purana Sangraha, or a collection of the Puranas, in the origi- 
nal sanscrit ,with an english translation , edited by rev. K. M. Baner- 
jea. N® I , Markandeya Purana. Calcutta , 1 85 1 , in-8® (xii et 88 p.). 
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jusqu^ présent» que ie premier cahier de cette im- 
mense publication. Le texte et la traduction se trou- 
vent sur la même page et entre les deux sont placées 
un petit* nombre de variantes. 

Les moyens d’études se multiplient, pour le sans- 
crit, en proportion de l’activité des indianistes, et iJ 
est rare qu’une année se passe saqs produire de nou- 
velles grammaires. M. Baliantyne arfait paraître une 
édition et une traduction du Laghoa Kamoudi, de 
Vetadaradja ^ grammaire indigène très en usage dans 
les écoles brahmaniques , et qui a été composée dans 
ie but de rendre plus systématique Tarrangemenl 
de Panini, afin de soulager ainsi la mémoire de 
l’élève , que la complication des règles et des excep- 
tions chez Panini surcharge. M. Baliantyne, pour 
donner de nouvelles facilités aux étudiants, a ajouté 
à chaque règle» des exemples, un commentaire con- 
cis et des renvois aux règles précédentes. Son inten- 
tion a probablement été bien plus d’abréger, pour les 
élèves indiens qui sauraient l’anglais , le temps très- 
considérable qu’ils étaient obligés de dévouer à la 
grammaire sanscrite , que d’inviter les Européens à 
se servir du Laghou Kamoudi. M. Benfey , à Gœt- 
tingue, a publié une nouvelle Grammaire sanscrite 
en allemand où il s’efforce de réunir, dans un 

^ The Laykü Kaumu(li,a sanscrit grammar hy Varadaraja , with an 
euglish version , commentary and référencés ; Mirzapore , 1 84.9, in- 8 ® 
(48op.). V 

^ Volbtaendige Grammatik der Swiskritsprache , zum Gebraucli bey 
Vorlesungen und zum Seibststudium, von Th. Benfey ; Leipzig, 1882, 
in- 8 ® (\u et 449 p.). 
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ordre et sous une forme qui ne répugnent pas aiix 
habitudes du lecteur européen , toutes les règles in- 
diquées par les grammairiens indiens (à l’exception 
de celles qu’il croit inventées pour des cas imagi- 
naires), et celles que la lecture des Védas et des 
poëmes épiques lui a suggérées. 

La difficulté de se procurer des dictionnaires sans- 
crits qui, depuis quelques années, est devenue un 
véritable obstacle pour l’étude de cette langue , va 
disparaître; non -seulement M. Wilson prépare la 
troisième édition de son dictionnaire, mais MM. Bœth- 
lingk et Roth vont commencer la publication d’un 
Thésaurus sanscrit, dans lequel chaque signification 
sera accompagnée de phrases et de preuves emprun- 
tées aux Védas et à la littérature classique des Hin- 
dous. Cet ouvrage paraîtra aux frais de l’Académie de 
Saint-Pétersbourg. M. Monier Williams a publié à 
Londres un Dictionnaire anglais sanscrit ^ ouvrage 
auquel certainement bien peu de personnes se seront 
attendues. Le but immédiat de l’auteur est de fournir 
aux élèves de Haileybury un aide pour leurs thèmes 
sanscrits, mais ce livre sera en outre utile à hian- 
coup de personnes dans l’Inde , surtout aux mission- 
naires pour leurs discussions avec les brahmanes, et 
il servira en Europe aux savants qui s’occupent de 
grammaire comparée et d’étymologie; car aujour- 
d’hui que ÏR connaissance dusanscrita donné unebase 
scientifique aux étymologies, on reniplace partout 

* A Dicfionary engksh and sanshrit, by Monier Wiiiiams; Londres, 
i85i, in-/^® (xii et 859 V )• 
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les fantaisies qui avaient fait le bonheur des anciens 
étymologistes , en établissant les véritables rapports 
des langues européennes avec le sanscrit. C’est dans 
cette intention que M. Holmboë a publié une excel- 
lente comparaison grammaticale et lexicographique 
des dialectes Scandinaves avec le sanscrit ^ travail 
qui s’étend aux étymologies des autres langues de la 
même souche , et M. Delâtre a commencé à rendre le 
même service à la langue française 

Le résultat le plus frappant de ces études si va- 
riées et si profondes de la littérature sanscrite est le 
rétablissement graduel de l’histoire de l’Inde an- 
cienne , ou plutôt la création de celte histoire , car 
les Indiens eux-mêmes n’ont jamais eu l’idée de l’é- 
crire ni d’aider en rien à ce qu’elle se conserve. Au- 
tant ils ont tenu à préserver de l’oubli ce que leurs 
ancêtres avaient pensé , autant ils ont traité avec une 
sorte de mépris ce qu’ils avaient fait. Il a donc fallu 
. essayer de reconstruire leur passé avec les traces que 
chaque siècle laisse nécessairement sur les œuvres 
de tout genre qu’il produit ; il a fallu refaire une 
histoire approximative et souvent par époques plu- 
tôt que par règnes et par années, avec les indications 
que l’on peut tirer de la langue et des formes gram- 

^ Det norshe Sprogs vœsentligsie Oniforraad, sammenlignet med 
Sanskrit og andre Sprog af samme Æt, af Clir. And. Holmboe; 
Vienne, 1862 , in- 4 ® (xx et 496 p.). Cet ouvrage sortjçles presses de 
l'Imprimerie impériale de Vienne. 

^ La langue française dans ses rapports avec le sanscrit et les autres 
langues européennes, par M. Louis Delâtre; Paris, i 853 , in-8® (li- 
vraisons 1 et 2]. 
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maticaies, avec Thistoire des idées, avec ies données 
que contiennent les ouvrages de législation, avec 
des généalogies vagues et confuses, avec les faibles 
échos que les événements ont laissés dans la mytho- 
logie et dans les poèmes épiques des temps posté- 
rieurs» avec des inscriptions, avec des allusions dra- 
matiques, avec des actes de ventes ou de donations 
quon a trouvés sous terre, avec les indices que 
fournissent des médailles , avec les récits que nous 
ont laissés des conquérants ou des voyageurs étran- 
gers, avec les dates que nous fournissent les Boud- 
dhistes qui, heureusement, ont toujours été moins 
insouciants de chronologie que les Brahmanes. Il 
faut lire les Antiquités de Tlnde^ par M. Lassen, pour 
se convaincre de ce que le savoir et la critique eu- 
ropéenne ont jusqu ici pu tirer de cqs éléments; on 
y voit avec étonnement une histoire de llnde sortir 
de tous ces matériaux hétérogènes; on voit renaître 
un tableau intelligible de ces temps anciens ; comme 
une sorte de mosaïque où les circonstances les plus 
minimes en apparence , les indications les plus iso- 
lées trouvent leur place et se groupent autour d’un 
petit nombre de points de repère. Le sujet n est pas 
épuisé; chaque année apporte un nouveau tribut de 
faits pour remplir les lacunes de cette histoire , mais 
il est surprenant qu’on ait pu créer ce cadre, réunir 
tout ce qui est déjà réuni et circonscrire Tinconnu 
comme on l’a circonscrit. Certainement l’histoire 

^ Indische Allerlhurnshunde , von Gbrislian Lassen, vol. II; Bonn, 
iSSa , in-8® ( 1 18 ’ et lu p.). 
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politîqiie de Tlnde restera toujours fort incomplète 
et pleine de lacunes; mais il est probable que son his- 
toire morale et sociale sera un jour mieux connue 
que celle d aucun peuple de la haute antiquité, et 
ion ne peut trop savoir gré à M. Lassen de n avoir 
pas désespéré d*un pareil sujet et d'avoir, lepr.emier, 
osé refaire Thistoire de Tlnde. 

Je n ai parlé jusqu’ici que d’ouvrages appartenant 
à la littérature brahmanique; il me reste à dire 
quelqueasilDts sur ceux qui traitent du Bouddhisme. 
Le seul parmi eux qui soit tiré du sanscrit est l’ou- 
vrage posthume du grand savant que nous avons 
perdu si prématurément et qui a laissé un si grand 
vide parmi nous; c’est le Lotus de la bonne loi, par 
M. Burnouf ^ L’auteur s’était proposé de publier une 
traduction complète d’un des ouvrages népalais que 
la Société doit à M. Hodgson ; il devait la faire pré- 
céder d’un essai sur l’histoire du Bouddhisme ettraiter 
dans les notes des questions de détail. Mais fintro- 
duction dépassa bientôt les proportions que l’auteur 
lui avait assignées, et il se détermina à la publier à 
part en deux volumes, qui devaient contenir l’his- 
toire du Bouddhisme du nord et du midi. C’est ainsi 
que parut le premier volume de ïlntrodaction à VHis- 
toire du Baddhisme indien, qui fut accueilli avec tant 
de joie par tout ce qu’il y a de savants en Europe et 
dans l’Inde. Avant de publier le second volume, qui 

’ Le Lotus de la bonne loi, traduit du sanscrit, accompagné d’un 
commentaire et de vingt et un mémoires relatifs au Buddhisme, 
par M. E. Burnouf; Paris, i852, in-4® (897 p.). 
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devait traiter de Thistoire du Bouddhisme du midi, 
M. Burnouf reprit le Lotus, qui était imprimé de- 
puis longtemps, et qu’il voulut accompagner de 
quelques mémoires sur des sujets qui exigeaient trop 
de développement pour qu’ils eussent pu entrer dans 
l’Introduction , mais auxquels il avait besoin de ren- 
voyer dans le seeond volume. Cet ouvrage s’accrut 
sous ses mains comme la première fois, et l’auteur 
n’eut pas le temps de le terminer entièrement. La fa- 
tigue de ce travail , dont il poussait l’achèvement avec 
une ardeur fiévreuse , fut trop pour lui , et il mou- 
rut de l’épuisement produit par une application trop 
continue. Il faudrait avoir bien plus d’espace que je 
n’en ai ici pour donner une idée exacte de ce volume , 
qui contient, outre la traduction et le commentaire 
du Lotus, vingt et un mémoires sur dos sujets très-va- 
riés et, en partie, d’une étendue très-considérable. 
C’est une mine de renseignements historiques et phi- 
lologiques sur le Bouddhisme indien , dans laquelle 
on trouvera l’explication d’un grand nombre de points 
obscurs, éclaircis avec cette netteté qui était un des 
jjremiers besoins de l’esprit de M. Burnouf et la vé- 
ritable source des grandes découvertes qui l’ont il- 
lustré. Quand il était arrêté par une difficulté , si 
petit que fût en apparence le point dont il s’agissait, 
il n’avait de repos qu’il ne s’en fût rendu compte, 
ne se contentant jamais d’un à peu près, mais creu- 
sant la question jusqu’à ce que le sujet fût épuisé. 
Aussi ne doit-on pas s’étonner de trouver dans ce 
volume les dissertations les plus importantes pour 
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l’histoire ou l’intelligence du Bouddhisme, amenées 
par la nécessité d’expliquer un mot, comme, par 
exemple , cette grande et belle discussion sur les édits 
d’Âsoka. L’auteur a laissé des matériaux immenses 
préparés pour le second volume de l’Introduction , et 
consistant principalement dans des traductions d’ou- 
vrages en pâli, en singalais et en birman. Il est pro- 
bable qu’on en publiera une partie; mais ils ne pour- 
ront jamais tenir lieu de l’histoire du Bouddhisme 
du midi, à laquelle ils étaient destinés. 

11 a paru récemment un travail sur le Bouddhisme 
de rinde méridionale , qui ne remplit pas non plus 
cette lacune, parce qu’il est pris d’un tout autre point 
de vue , mais qui n’en est pas moins un ouvrage fort 
remarquable. Ce sont les deux volumes que M.Spence 
Hardy a publiés , et dont l’un porte le titre de Mo- 
nachisme oriental ^ et l’autre de Manuel du Boud- 
dhisme. M. Spénce Hardy a été vingt ans missionnaire 
à Ceylan, où il apprit le singalais et réunit une bi- 
bliothèque très-nombreuse de manuscrits relatifs au 
Bouddhisme. Il étudia les doctrines bouddhistes à 
l’aide des prêtres singalais, et prépai'a ainsi des ma- 
tériaux nombreux dont il a tiré ces deux volumes à 
son retour en Angleterre Le volume qu’il intitule 

‘ Eastern Monachism, an acrount of the oiigin , laws, discipline, 
sacrcd writings, mysterio us rites, religious ceremonies and présent 
circumstances of the order of mendicanls founded by Gotama Budha , 
by R. Spence Hardy; London, i85o, in-8® (443 p.). 

4 Matinal of BudJiism in Us modem development, translated from 
singhalcse mss., by R. Spence Hardy, London, iS.SS, in-8® fxvi et 
53.) p. 'j. 
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Monachisme traite de l’organisation extérieure du 
Bouddhisme, des prêtres, de leur ordination, de leurs 
vœux, de leur manière de vivre, des livres sacrés et 
du culte , pendant que le Manuel du Bouddhisme est 
consacré exclusivement à la doctrine , telle qu elle est 
aujourd’hui acceptée et enseignée à Ceylan. M. Hardy 
se sert des traductions singalaises des livres écrits en 
pâli; mais comme elles sont toujours très-littérales 
et généralement accompagnées de commentaires, il 
n’y a là que peu de danger d’erreurs, d’autant plus 
que des recherches historiques ou philosophiques , 
qui pourraient exiger la connaissance de la langue 
des livres originaux, n’entrent pas dans le pian de 
M. Hardy. Son exposition des doctrines bouddhistes 
consiste presque entièrement dans des traductions, 
dont il indique chaque fois la source , de sorte que son 
Manuel représente à peu près une chrestomathie mé- 
thodique du Bouddhisme singalais., et forme l’ou- 
vrage le plus complet et le plus instructif que nous 
ayons sur ce sujet. 

M. Latter, l’auteur de la meilleure grammaire 
birmane qui existe, a fait imprimer à Maulmein 
trois ouvrages bouddhistes en birman ^ dont le pre- 
mier contient une collection d’anecdotes pieuses, le 
second, la vie et les discours de Sakiamouni, et le 
troisième l’explication des termes techniques de la 
théologie. Cet ouvrage est destiné aux écoles bir- 
manes du gouvernement anglais, et ne peut, dans 

* Sélections front the vernacular hoodhisf literatnre cf Burmah, by 
T. Latter; Maiilmein, i85o, in-4® (viii et 19 ^ p.). 
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son état actuel, servir guère au delà de leurs murs , 
car les textes qu’il donne ne sont pas accompagnés 
de traduction. 

M. Chester Bennet, missionnaire américain, a 
traduit du birman une vie de Bouddha ^ Cette 
biographie est, comme toutes celles que nous con- 
naissons jusqu’à présent, noyée dans des flots ’de lé- 
gendes et de mythologie , dans lesquels le person- 
nage naturel de Bouddha disparaît en grande partie. 
On y trouve de temps en temps des traits et des 
discours évidemment vrais, tels quon en attend de 
la part d’un grand homme qui a su se mettre au- 
dessus des habitudes d’esprit de son temps et de sa 
race, et qui a exercé une influence si humaine , si du- 
rable, et je crois en somme si favorable sur une 
partie considérable du genre humain. Il faut espé- 
rer qu’on recomposera un jour sa vie véritable à 
l’aide des récits, que contiennent les ouvrages de ses 
premiers disciples, car plus on s’éloigne de son 
époque, plus on trouve les souvenirs de l’homme 
défigurés par l’amour du merveilleux et les progrès 
d’une mythologie monstrueuse. 


Enfin nous arrivons à la littérature chinoise, où 
nous retrouvons le Bouddhisme dans un travail très- 
remarquable , publié par M. Stanislas Julien , sous 

' Life of Gaadama, a translation from the burmese book entitlcd 
Ma-la-len-gorra Wotioo, by the rev. Chester Bennet (dans le Journal 
of thr American oriental Society , vol. fil, p. i-i64). 
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le titre à'Histoire de la vie de Hioiien-thsang ^ On 
sait combien M- Rémusat attachait de prix aux rela- 
tions écrites par les pèlerins bouddhistes chinois de 
leurs voyages dans Flnde. Il annonça , quelques mois 
avant sa mort, qu’il mettrait prochainement sous 
presse un ouvrage sur les voyages des Samanéens dans 
VInde. Malheureusement il mourut avant d’avoir 
achevé la traduction et le commentaire du Foé kouei 
ki , qui devait former le premier volume de cette pu- 
blication. Le dévouement de ses amis pourvut à l’a- 
chèvement et à l’impression du Foë kouei ki, que 
les indianistes reçurent comme une véritable con- 
quête pour l’histoire de l’Inde, malgré des défauts 
inévitables dans tout ouvrage posthume. Le second 
volume devait contenir la discussion de la partie 
géographique du voyage de Hiouen-thsang, dont 
M. Rémusat ne paraît pas avoir po!»sédé la relation 
entière. C’est dans cet état que ces études passèrent 
entre les mains de M. Julien, qui ne tarda pas à se 
procurer, non -seulement la relation complète de 
Hiouen-thsang lui-même, mais encore sa biographie, 
écrite après sa mort par deux de ses disciples. Mais 
il trouva de grandes difficultés dans ces ouvrages, 
difficultés qui venaient avant tout de la transcrip- 
tion chinoise des noms propres, des noms de lieux 


^ Histoire de la vie de Hiouen-thsang et de ses voyages dansTlnde, 
depuis l’an 620 jusqu’en 645, par HocMi et Yen-thsong, suivie de 
documents et d’éclaircissements géographiques tirés de la relation 
originale de Hiouen-thsang, traduite du chinois, par Stanislas Ju- 
lien Paris, i853, in-8® (lxxxïv et 472 p.). 
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et des titres de livres sanscrits. Le son des mots chi- 
nois était un indice incertain et souvent trompeur; 
le système de transcription avait été changé plu- 
sieurs fois , de sorte qu’un résultat obtenu pour un 
livre récent ne servait à rien pour un plus ancien , 
et pour ajouter à la confusion , très-souvent des mots 
chinois , qui paraissaient une transcription dü son » 
étaient, au contraire, la traduction d’un nom in- 
dien significatif. M. Rémusat n’avait réussi qu’impar- 
faitement à vaincre cette difficulté, et M. Julien se 
livra avec une ardeur et une constance admirables à 
des travaux longs et ardus pour découvrir une règle 
sûre qui put le guider à, travers ce dédale. Je ne 
puis le suivre dans l’exposé de tous les efforts qu’il 
fit pour surmonter ce formidable obstacle ; qu’il me 
suffise de dire qu’il pût, en 18/19, dans 

le Journal asiati^e, la transcription de neuf cents ti- 
tres de livres bouddhistes sanscrits , qu’il avait tirés 
du chinois. Il reprit alors la publication du voyage 
de Hiouen-thsang ; mais il le possédait sous deux 
formes : dans la rédaction du voyageur meme , et 
dans celle de ses biographes. On se serait attendu à 
ce qu’il eût choisi la première , et se fût servi de la 
seconde comme supplément et pour en tirer des 
éclaircissements, car il s’agissait d’un document his- 
torique de la plus grande importance , qu’on devait 
désirer posséder dans sa forme la plus ancienne, et la 
plus authentique. M. Julien choisit comme texte à 
traduire la biographie, en réservant la relation du 
voyageur même pour les éclaircissements et les sup- 
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pléments. Les raisons qui lauront déterminé à cette 
déviation de la marche que la nature des choses 
paraissait prescrire, doivent être très-forles ; mais je 
regrette qu il n ait pas cru devoir les indiquer. Quoi 
qu’il en soit, l’ouvrage que publie M. Julien est du 
plus haut intérêt. Hiouen-thsang quitta la Chine l’an 
62 9, et y revint^ après dix-sept ans de voyages enTar- 
tarie , dans la Bactriane et dans la plus grande partie 
de l’Inde. Une grande réputation de savoir et de 
sainteté l’avait précédé ; il fut reçu par l’empereur 
comme un père spirituel, comblé de plus d’hon- 
neurs qu’il n’en voulait accepter, et employé à tra- 
duire et à faire traduire les ouvrages bouddhistes 
sanscrits. Ces rapports entre l’empereur et le véné- 
rable pèlerin sont un épisode très-curieux et très-ca- 
ractéristique des mœurs de ce temps; mais le grand 
intérêt du livre consiste dans ce qu’il nous apprend 
sur rinde. Il y a, il est vrai, un inconvénient dans 
tous ces voyageurs bouddhistes; iis ne s’occupent 
que de leurs coreligionnaires, et l’on croirait, en 
lisant Hiouen-thsang, qu’au vu® siècle l’Inde était en- 
tièrement bouddhiste, ce qui est loin d’être la vé- 
rité. Il en est d’eux comme des voyageurs juifs du 
moyen âge, qui font tellement abstraction des chré- 
tiens, qu’on dirait, d’après leurs livres, que l’Europe 
n’était alors peuplée que par des Israélites. Celte ten- 
dance d’esprit nous a privés sans doute de beaucoup 
de renseignements que Hiouen-thsang aurait pu nous 
donner sur l’Inde brahmanique; mais elle ne nuit 
en rien à l’exactitude de ce qu’il dit sur l’Inde boud- 
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dhique , et à Tiinportance des faits et des dates qu il 
nous fournit pour l’histoire d’un pays qui nous en 
donne si peu lui-même. Chaque nom d’homme ou 
de livre dans l’Inde , qui acquiert une date fixe, est 
un jalon de plus pour Hiistoire de ce pays , et l'on 
comprend aisément de quelle importance est Je tra- 
vrail ingénieux de M. Julien , qui nous permet de les 
retrouver. Dans tous les cas où l’auteur chinois in- 
dique le son et le sens d’un mot sanscrit, on peut 
être à peu près sûr de la restitution de M. Julien; 
quand l’auteur n’indique que le son , les règles de 
transcription que M. Julien a trouvées déterminent 
encore presque avec certitude le mot sanscrit ; mais 
quand il n’indique que le sens, il peut rester des 
doutes sur les noms formés par le traducteur d’après 
cette donnée nécessairement un peu vague. Mais ce 
qui est positivement acquis à l’histoire est un gain 
énorme , et des renseignements venus d’autres côtes 
contribueront probablement à mettre hors de contes- 
tation les points qui aujourd’hui ne peuvent pas en- 
core être fixés avec certitude , et que M. Julien a eu 
soin de marquer lui-même. Il termine son volume par 
un appendice géographique arrangé alphabétique- 
ment et tiré du grand ouvrage de Hiouen-thsang lui- 
même. Il nous fait espérer un second volume, qui con- 
tiendra une analyse détaillée de l’ouvrage original, une 
traduction complète de la description du Maghada, 
les voyages et les vies des autres pèlerins chinois 
dans l’Inde , des renseignements bibliographiques sur 
les ouvrages sanscrits qu’ils citent, une chronologie 
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bouddhiste , la vie des patriarches et deux cartes chi- 
noises de rinde, de sorte que le lecteur aura sous 
les yeux tous les renseignements sur Tin de que peu- 
vent fournir les bouddhistes chinois. Je ne puis ter- 
miner mes remarques sur ce livre sans un mot de 
regret sur la manière dont fauteur parle de M. Ré- 
musat. Je crois que beaucoup de lecteurs de f ou- 
vrage auront trouvé, comme moi, que le nom du 
restaurateur des lettres chinoises en Europe a droit 
à etre prononcé avec plus de respect. 

Sur la littérature chinoise proprement dite , il n a 
paru , à ma connaissance , que le Siècle des Youên de 
M. Bazin ^ C est la réunion d'une série d’articles que 
vous aurez remarqués dans le Journal asiatique, et 
dans lesquels M. Bazin nous a retracé le tableau de 
la littérature savante et populaire des Chinois sous la 
dynastie mongole. Les notices siu* les ouvrages sa 
vants sont pour la plupart empruntées au catalogue 
raisonné de la bibliothèque impériale de Pékin, et 
elles réunissent naturellement un degré d’exactitude 
et de connaissance de la bibliographie chinoise 
qu’il eût été impossible d’acquérir dans une biblio- 
thèque en Europe ; elles nous donnent en même 
temps un spécimen favorable de la critique littéraire 
de ce peuple lettré ; les notices sur les ouvrages 
populaires sont le résultat des lectures personnelles 

^ Le Siècle des Youén, ou tableau historique de la littérature chi- 
noise depuis Tavénement des empereurs mogols jusqu’à la restaura- 
tion des Ming, par M. Bazin -, Paris , i852, in-8® (5i4 p.)* Extrait 
du Journal asiatique. Le titre porte par erreur la date de j85o. 
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de M. Bazin, car la bibliothèque impériale de Pékin 
dédaigne, à ce qu’il paraît, les romans et les pièces 
de théâtre, et cela nous a valu des extraits et des 
notices faites dans le sens européen, et infiniment 
plus curieuses pour nous que si elles avaient été em- 
pruntées aux meilleurs critiques chinois. C’est la pre- 
mièfe fois qu’on met devant les yeux de l’Europe le 
tableau complet d'une époque littéraire de.la Chine. 

J’ignore quels travaux les Européens en Chine 
ont pu faire paraître récemment; nos communica- 
tions sont si imparfaites et si lentes que je ne puis 
annoncer qu’un ouvrage qui a été imprimé il y a déjà 
six ans , c’est le Dictionnaire anglais-chinois de M. Me- 
dhurst^ qui forme la contre-partie du Dictionnaire 
chinois-anglais que le même auteur avait publié quel- 
que temps auparavant. Ce livre est tiré en grande 
partie du Dictionnaire de Kang-hi, mais non pas ex- 
clusivement; il est très-riche en phrases, et sera sans 
doute d’un grand secours aux Européens en Chine. 

Je dois m’arrêter ici, quoique je sache que cette 
énumération est encore plus incomplète que dans 
les années passées, car, non-seulement la connais- 
sance de beaucoup d’ouvrages m’aura manqué, mais 
j’ai été obligé de passer sous silence des parties en- 
tières de la littérature orientale pour ne pas aug- 
menter encore l’étendue de ce Rapport, déjà trop 
long. J’espère que vous me permettrez de réparer 
l’année prochaine ces omissions involontaires. 

^ Englisk and chinese diciionaryy by W. H. Medhurst, deux vol. 
in-8®; Shanghai, 1847 et i436p, ). 
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LE RÈGNE DU SULTAN SELDJOUKIDE BARRIAROK 

(485-/198 DE L’HÉGIRE= 1092-1 104 DE L’ilRE CHRÉTIENNE) , 

PAR M. C. DEFRÉMERY. 

(Suite ol fin. Voyez ie numéro d’avril-mai.) 

A la nouvelle des succès de Toutouch, Turcan 
khatoun sortit dTspahan, où elle continuait à rési- 
der près de son fils. Elle voulait se joindre à son 
beau-frère ; mais elle tomba malade à Djerbadékân, 
revint sur ses pas, et mourut àispahan, dans ie mois 
de ramadhân 487 (septembre-octobre 109/»), après 
avoir recommandé à 1 émir Onar et à l’émir Sermez, 
gouverneur d’Ispahan, de conserver le royaume à son 
fils Mahmoud. Il ne restait plus entre ses mains que 
la forteresse dTspalian ; mais elle commandait en- 
core à dix mille cavaliers turcs. D’après Ibn Djouzy , 
Turcan khatoun écrivit d’Hamadân (lisez d’Ispahan) , 
où elle séjournait, à Toutouch, et inspira à ce 
prince le désir de l’épouser ^ Il marcha vers Ha- 

* « Sur CCS entrefaites , Tetousch reçut une lettre de la femme de 
son frère, dans laquelle elle l’invitait à venir promptement, lui 
promettant de le prendre pour mari. La lecture de cette lettre dé- 
termina aussitôt le départ du sultan pour la Perse. » (Matthieu d’É- 
d esse , traduction manuscrite de M. Ed. Dulauricr, chap. cxlv.) 
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madân, et la khatoun sortit à sa rencontre ; mais elle 
mourut entre Hamaclân et Ispahan ; et d’après un 
récit mentionné par le même auteur, elle périt em- 
j)oisonnée. Turcan khatoun était une femme pru- 
dente et courageuse; elle commandait elle-même 
ses troupes, et protégeait les marchands et leurs 
biens h Quelques mois avant sa mort, Turcan kha- 
loun avait fait partir avec une armée lemir Onar, 
afin qu il reprît sur Touràn chah, fils dcKawert-beg, 
prince du Kermân, lajirovince de Fars, dont la pos 
session avait été abandonnée à Mahmoud par Bar- 
kiarok. Une bataille s’engagea entre les deux géné- 
x*aux, dans le mois de djomada second (juin-juillet 
log/i), et Toiiran chah fut mis en déroute. L’émir 
Onar, énorgueilli de sa victoire , ayant traité fort mal 
les villes du Fars, les troupes furent mécontentes de 
sa conduite, sc réunirent contre lui h Tourân chah 
et le vainquirent; mais Touran chah mourut des 
suites d’un coup de flèche, un mois après la pre- 
mière action^. 

Barkiarok se trouvait à Nisibe lorsqu’il rcçui l’a- 
vis de la marche de Toutouch vers fAzerbéidjan. Il 
partit aussitôt de Nisibe, passa le Tigre à Béled, 

* Ibii Alatliir, t. V, fol. 1 14 r. Abou Iféda, p. 296 ; llamd Allab , 
p. 49 -, Elmakin , Hist. Saracenica, p. 288 -, Ibn Djouzy,fol. 2 17 r. ctv 

* Ibn Alathir, fol. 1 14 r. Ibn Khaldoun, fol. 247 v. La date al- 
Iribuéc par le premier de ces bisloricns à la mort de Tour« 4 n cbah 
est antérieure de deux ans à celle que d’IIerbelot et Deguigàics ont 
adoptée, sur la foi du TarMi Giizidch (voy. le ms. persan, n° i 5 , 
Gentil , fol. 2 1 2 V. ) , et que l’on peut déduire également de la durée 
assignée parMirkhond au régne de ce prince. (Historia Scld^chuhuL 
p 204 ) 
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au-dessous de Moussoul, et prit la route d’Arbil. Il 
traversa ensuite le pays de Témir curde Sorkhab, 
fils de Bedr, jusqu’à ce qu’il ne restât plus entre lui 
et son oncle qu’une distance de neuf parasanges 
(onze à douze lieues). Il n’avait pas près de lui plus 
de mille hommes, tandis que son oncle en avait 
cinquante mille. L’émir Yakoub, fils d’Ortok, s’étant 
détaché de l’armée de Toutouch, fondit sur Barkia- 
rok , le mit en déroute , et pilla ses bagages. Il ne resta 
avec le sultan que Borsok, Kumuchtékin eldjandar et 
Alyarok, trois des principaux émirs; et il marcha 
vers Ispahan. La mort de sa marâtre , arrivée le mois 
précédent, pouvait lui faire espérer de trouver dans 
cette ville un asile sûr; mais les conseillers de son 
frère refusèrent de l’y recevoir, et il demeura campé 
pendant plusieurs jours aux portes d’Ispahan. S’il 
avait été poursuivi par l’ennemi, vingt cavaliers au- 
raient suffi pour s’emparer de lui. Les émirs de Mah- 
moud lui permirent enfin d’cnlrcr dans Ispahan; 
mais dans le but de le trahir et Je se rendre maîtres 
de sa personne. Lorsqu’il fut sur le point de faire 
son entrée dans la ville, son frère Mélic Mahmoud 
en sortit et alla à sa rencontre. Ils s’embrassèrent, 
sans toutefois descendre de cheval ^ ; mais à peine 
Barkiarok avait- il pénétré dans Ispahan, que les 
émirs Onar et Boica Bek Sermez le resserrèrent 
étroitement, et conçurent le dessein de le priver de 
la vue , afin de le rendre incapable de régner. Heu- 

^ D’après Ibn Djou^y, Mahmoud descendit du trône et y fît as- 
seoir son frère aîné. 

a5. 
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reusement pour lui, son frère fut atteint, dès le len- 
demain, de la fièvre et de la petite vérole. Émin 
eddaulah ibn Ettelmiz, le médecin, dit aux émirs : 
«Le roi Mahmoud a été atteint de la petite vérole, 
à un degré qui laisse peu d’espoir de guérison. Je 
vois que vous avez de la répugnance à reconnaître 
pour souverain Tadj eddaulah Toutouch; ne vous 
pi* 3 pssez donc point de priver de la vue Barkiarok. 
Si Mahmoud meurt, reconaisscz-le pour roi; si, au 
contraire, Mahmoud guérit, vous serez les maîtres 
de rendre aveugle Barkiarok. » Mahmoud mourut à 
la fin de chevval (commencement de novembre 
1094), et Barkiarok présida à ses obsèques. 

Sur ces entrefaites, Moueiyd elmulc, fils de Ni- 
zam elmulc, vint trouver Barkiarok, qui le prit 
pour vizir, dans le dernier mois de l’année 487 (dé- 
cembre J 094, janvier loqS). Son frère et son pré- 
décesseur dans le vizirat, Izz elmulc, était mort à 
Moussoul, où il avait suivi le sultan. Son corps fut 
transporté h Bagdad et enseveli dans la nizamieh 
(collège de Nizam elmulc). 

Barkiarok fut atteint à son tour de la petite vé- 
role, accompagnée de délire ; mais il en guérit. Après 
sa guérison, le vizir Moueiyd elmulc écrivit aux 
émirs de l’Irak et du Khoraran, pour chercher à les 
gagner à la cause de son maître. Tous se rallièrent 
au parti de Barkiarok , et le pouvoir de ce prince 
devint considérable ^ 

* Ibn Aiathir, t. V, fol. ii 3 v. ii4v. Abou’Jfrda , f. ÎIJ, p. 292, 
294, 296;Noveiii, ms. de la bibliothèque dcrUnncrsilédcLeyde, 
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Après sa victoire sur Barkiarok, Toulouch, au 
lieu de poursuivre ce prince, avait repris la route 
d’Hamadàn. L’émir akhor (chef de l’écurie ou grand 
écuyer) s étant fortifié dans celte ville, Toutouch 
s’en éloigna. Cet olTicier se mit à sa poursuite, 
dans l’espoir de s’emparer de ses bagages; mais 
Toulouch se retourna contre lui et le défit. L’émir 
akhor se retira dans Hamadân , d’ou il envoya de- 
mander l’aman à Toulouch, après quoi, il se joignit 
a lui. Sur ces entrefaites, Toutouch, ayant appris la 
maladie de son neveu, se mit en marche vers Ispa- 
han. L’émir akhor lui demanda la permission de se 
rendre à Djerbadckân, afin d’y faire les préparatifs 
nécessaires à sa réception; mais dès qu’il eut obtenu 
celte permission, il se rendit de Djerbadékân à Is- 
palian, et informa Barkiarok de l’approche de son 
oncle. Lorsque celui-ci connut la défection de l’é- 
mir akhor, il mit Djerbadékan au pillage, et prit le 
chemin de Roi, après avoir écrit aux émirs qui se 
trouvaient à Ispahan , pom* les inviter a se soumettre 
a lui, en leur promettant des sommes considérables. 

, Comme Barkiarok était encore malade de la petite 
vérole, les émirs, dans leur réponse, promirent à 
Toutouch de se joindre à lui; mais leur dessein était 
d’attendre l’issiffe de la maladie de Barkiarok. Lorsque 


II® 2 fol 86 r. Ibn Khaldoim, foi. 247 v. et 297 r. et v. le mêtue, 
t- lit, fol. 536 r. )bn Djouzy, (fol. 2i3 v.) mentionne, sans s'y arrê- 
ter, un récit, d’après lequel IVlalinioiid aurait été privé de la vue par 
Barkiarok. (Voy. encore Hamd Allah Mustaufy, p. 4q-5i; Mirkliorul, 
p. i52 , 1 5.3 
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ce prince fut guéri, ils envoyèrent dire à son oncle : 
«L’épée seule décidera entre nous; » et ils partirent 
d’Ispahan avec le svdtan, quatre mois après la dé- 
faite de celui-ci. 

lis n’étaient d* abord suivis que d’un petit nombre 
de soldats; mais lorsqu’ils curent atteint Djerbadé- 
kân, des troupes vinrent de toutes parts se joindre 
à eux, si bien qu’il se virent à la tète de trente mille 
homnaes. D’après Ibn Djouzy, Toutouch n’en avait 
que la moitié. Les deux armées en vinrent aux 
mains, le j 7 du mois de sefer 488 (26 février logS), 
près d’une bourgade appelée Dachilou, à douze para- 
sanges de Rei ^ Toutouch se tenait au centre de son 
armée , vis-à-vis de son neveu. Ce prince , apres avoir 
mis à mort Aksonkor et Bouzàn , ayant fait prison- 

' D’après Malthicti eVÉdesse (traduction manuscrite de M, Éd. 
Dalaurier, cliap. cxlv) : «Tetousch parvint dans la plaine d’Asba- 
han (Ispaban]. Bargiaroul.li envoya implorer Tèlousch en ces 
termes: « Accordc-rnoi la ville d’Asbaban seulement, et que tous 
«mes peuples soient à toi. » Mais le sultan repoussa cette proposi- 
tion, et tous les doux en vinrent aux mains, cbacun ayant sous ses 
ordres des troupes innombrables. Mais lorsque l’ëtcndard de Mélic 
chah fut déployé et que les Perses l’aperçurent, ils se tournèrent en 
majeure partie du côté de Bargiaroukb, et il s’ensuivit un grand 
carnage. Le scélérat Agbousian, qui se tenait au guet, avec un fort 
détachement, tourna le dos sans coiiibatlrc, et toute l’armée de 
Tetouscli, témoin de celte défection, prit la fuite.... Cependant Té- 
louscb, ayant été cerné, eut son cheval criblé de coups, et fut pré- 
cipité à terre. Il était là, assis au milieu des soldats, sans qu’aucun 
osât l’approcher, par respect pour son rang de souverain, et parce, 
qu’il était le frère de Mélic chah. En ce moment, uu amir des 
troupes de Bargiaroukb, se faisant jour vers lui, lui trancha la tête 
avec son épée. Son corps fut emporté et enseveli dans le tombeau 
de son père. » 



Ü23 


SÜK LE RÈGNE DE BARKIAROK. 
niers plusieurs émirs, avait ordonné de les massa- 
crer en sa présence. Parmi les victimes de sa cruauté , 
se trouvaient les fils de liecdjour, un des principaux 
émirs; Becdjour s enfuit près de lîarkiarok. Un jour 
avant la bataille, Toutouch avait fait proclamer dans 
son camp : « Tuez ceux dos soldats de Barkiarok dont 
vous vous emparerez; après le combat, je massacre- 
rai ceux qui survivront. » L’ariiiée de Toutouch re- 
douta la férocité de ce prince; aussi, dès que la ba- 
taille fut engagée, la majeure partie demanda faman 
à Barkiarok. Becdjour vint trouver le sultan et lui 
dit en pleurant : « Ton oncle a tué de sang-froid 
mes fils eu ma présence, je je tuerai pour les ven- 
ger. » — «Fais-le,» répondit Barkiarok. Becdjour 
se dirige aussitôt vers Toutouch, qui tenait ferme, 
malgré la défection de ses troupes, le perce do sa 
lance et le renverse de cheval. Un autre individu, 
nommé Sonkordjeb, qui avait aussi une vengeance 
à exercer sur Toutouch, mit pied à terre et lui 
coupa la tôle. On dit aussi que ce prince périt de la 
main d’im ancien officier d’Aksonkor, qui voulut 
J par là venger le meurtre de son maître. Enfin, on 
raconte quun esclave de Bouzân lui ayant lancé 
une flèche dans le dos, Toutouch tomba de cheval 
et fut tué, et sa tete apportée à Barkiarok. Elle fut 
promenée dans le camp et ensuite envoyée à Bag 
dad.‘ Après le meurtre de leur chef, les soldats de 
Toutouch prirent la fuite; Barkiarok défendit de les 
poursuivre, et fit proclamer qu'il leur accordait l'a- 
man (la vie sauve). 
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Peu de temps avant sa mort , Toutouch avait fait 
arrêter son vizir Fakhr elmulc. Ce ministre fut pris 
dans la déroute; mais Barkiarok lui pardonna et le 
remit en liberté, à la considération de son vizir 
Moueiyd elmulc, frère du prisonnier ^ 

Dans le mois même où il fut tué, Toutouch avait 
envoyé à Bagdad Youçouf, fils d*Abik^ le Turco- 
man, accompagné d'une troupe de Turcomans. Le 
khalife n’eut aucun égard pour Youçouf. On dit 
aussi que le divan lui envoya un liadjib ou chambel- 
lan; mais lorsque cet officier se présenta devant 
Youçouf, celui-ci le frappa; puis il descendit dans 
le palais des sultans. Son intention était de mettre 
Bagdad au pillage; mais le vizir fit des préparatifs 
contre lui et manda Sadakah, fils de Mansour, qui 
redoutait Toutouch. Tandis que Youçouf méditait 
de funestes projets , son frère vint le trouver et l’ins- 
truisit du meurtre de Toutouch. Youçouf s’enfuit 
alors à Alep. Tel est le récit d’Ibn Djouzy, avec le- 
quel concorde assez bien Ibn Khaldoun; celui d’Ibn 
Alalhir en diffère sur plusieurs points et offre plus 
de détails. D’après ce dernier historien, Youçouf 
ne fut pas admis dans Bagdad ; mais Sadakah , prince 
de Hilleh, qui reconnaissait la souveraineté de Tou- 

‘ Ibn Alathir, t. V, fol. ii4 v. Abou’lféda, t. III, p. 296; Ibn 
Khallitan’s Biographical dicliomry, t. I, p. 274;! Ibn Djouzy, 
fol. 221 r. Bondari, fol. 69 v. 6or. Ibn Khaldoun, fol. 247 v. 297 v. 
Mirkhond, p. j 53 ; Ilamd Allah, p. 52 -, Elinakin , p. 290. 

^ Au lieu d'Abik, leçon qu offrent Ibn Alathir et Ibn Khaldoun, 
Ibn Djouzy donne Ortok, et Elmakin, Arfak ce qui est évi- 

demment une corruption du même mot. 
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touch, se mit en marche pour rejoindre son lieu- 
tenant. Lorsque celui-ci apprit sa prochaine arrivée, 
il revint dans le district appelé Tharik Khoraçân ^ 
et mit au pillage Badjesra. L’armée de Bagdad lui 
livra bataille à Bakouba^; mais il la défit et pilla 
complètement ses bagages; puis ayant augmenté le 
nombre de ses Turcomans, il reprit le chemin de 
Bagdad. Quant à Sadakah, il était déjà retourné à 
Hilleh. Youçouf entra dans Bagdad et voulut la li- 
vrer au pillage et en exterminer les habitants; mais il 
en fut empêché par un émir qui l’accompagnait. La 
consternation régnait dans la ville; le khalife, ayant 
fait préparer des barques et des vaisseaux, y avait 
fait transporter ses richesses et sa famille, afin de 
descendre le Tigre et de se retirer à Ahwaz, dans 
le Khouzislân. Le vizir Amid eddaulah ibn Djehir, 
qui redoutait extrêmement l’arrivée de Toutouch, 
s’était enfui à Hilleh. Sur ces entrefaites, Youçouf 
apprit le meurtre de Toutouch. Cette nouvelle le dé- 
termina à quitter Bagdad; il se rendit à Moussoul, 
puis à Alcp, où il périt misérablement au commen- 
cement de l’année suivante. La tête de Toutouch 
étant arrivée à Bagdad, elle fut promenée dans les 
divers quartiers de cette ville, et placée après dans 
le magasin des têtes {khizanat arrooûs), Ibn Djéhir 

^ On peut voir, touchant ce district , situé au nord-est de Bagdad, 
les détails que j’ai donnés ailleurs. ( Mémoire sur la Jamille des 
Saàjides, p. 7 et 8, note.) 

^ D’après Ibn Khaldoun (fol. 2^7 v.), Sadakah marcha contre 
Ycaçouf, le combattit à Bakouba, et s'en retourna à Hilleh, après 
avoir essuyé une défaite. 
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revint ensuite de Hiileh, et ce hideux trophée fut 

exposé devant lui^. 

L autorité de Barkiarok fut affermie parla défaite 
et la mort de son oncle. Ce prince laissa quatre fils, 
dont les deux aînés, Ridhouân et Dckak, furent re- 
connus rois à Alep et à Damas. Le dernier^ ayant dé- 
puté un ambassadeur à Barkiarok, pour lui notifier 
son avènement, le sultan lui renvoya son ancien gou- 
vërdeur Togtékin , qui avait été fait prisonnier clans 
la bataille où péril Toutouch. Togtékin épousa la 
mère de Dékak, et devint tout-puissant à Damas, 
sous le nom de ce prince 

Dansle moisderamadhSn /|88 (septembre i ogS), 
Barkiarok fut blessé au bras par un de ses porte-pa- 
rasols, originaire du Sédjistân. Deux autres indivi- 
dus, natifs de la meme province, avaient assiste le 
meurtrier. Celui-ci ayant été frappé à coups de fouet, 
confessa que ces deux hommes l’avaient aposté, et 
ils reconnurent la vérité de cet aveu. On les frappa 
violemment, pour qu’ils confessassent qui leur avait 
ordonné d’agir ainsi; mais ils n’avouèrent rien. On 


^ Ibn Djouzy, foi. 220 r. 221 r. et v. Ibn Alathir, foL ii4 v. 1 i5v. 
Ibn Kbûldoun, fol. 247 v. 248 r. Elinakin, p. 291. 

2 On lit dans Ibn Alalbir (fol. 1 15 r. ) que Toutouch avait en- 
voyé son fils Dékak à Bagdad, près de son frère le sultan Mélic 
chah, en demandant pour lui la main d’une fiHc du sultan. Après 
la mort de celui-ci, Dékak se rendit à Ispahau, avec Turcan kha- 
loun elMabmoud; il sortit ensuite de cette ville et alla trouver se- 
crètement le sultan Barkiarok; mais il le quitta bientôt pour retour- 
ner auprès de son père, et assista A la bataille dans laquelle Toutoucli 
perdit la vie. 

Ibn Djouzy, fol. 221 Y. 22? r. Ibn Alalbir, fol. ii 5 r. 
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les amena auprès d’un éléphant, afin de les jeter sous 
les pieds de cet animal , et l’on fit avancer d’abord 
l’un d’eux. Il dit : « Laissez-moi et je vous ferai des 
aveux. )) Quand on leul lâché, il dit à son compa- 
|n;non : u O mon frère , il n y a pas moyen d’éviter cette 
mort; ne couvre donc pas de honte les habitants du 
Sédjistân , en révélant leurs secrets. » Ils furent tous 
deux rnis â mort. D après Ibn Djouzy, l'assassin dé- 
nonça deux Sédjistaniens, qui lui avaient donné cent 
dinars. Hamd Allah Mustaufi et Mirkhond ont aussi 
fait mention de cet attentat, mais en l’attribuant po- 
sitivement aux Ismaéliens h 

Vers le même temps, Barkiarok destitua son vi- 
zir Moueiyd elmiilc , et le remplaça par un autre 
fils de Nizam elmulc, Fakhr elmiilc, qui avait déjà 
rempli les fonctions de vizir auprès de Toutouch. 
Moueiyd elmulc, par son esprit intrigant, fut cause 
de sa propre disgrâce. Barkiarok, apres sa victoire 
sur Toutouch, avait envoyé un eunuque àispahan, 
afin d’en ramener sa mère, 2k)beïdeh kbatoun, à 
laquelle il était fort attaché. Moueiyd elmulc s’en- 
tendit avec plusieurs émirs, qui conseillèrent à Bar- 
kiarok de ne point rappeler sa mère près de lui ; 
mais le sultan leur répondit : « Je ne désire le pou- 
voir , qu’afin de le lui faire partager. » Lorsque la 
princesse arriva près de son fils et qu’elle apprit ce 
(fui s’était passé , elle fut mécontente de Moueiyd el- 
inulc. Le mustaufi (maître des comptes) Medjd elmulc 

^ Ibn Alalhir, fol. 1 1 5 v. Ibn Djouzy, fol. 220 v. Hisloirc des Sel- 
djoukides, p. 5i; Historia Sddschnk. p. i53, i5/». 



lld SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 

iüiou’lfadhl albélaçâni avait accompagné Zobeïdeh 
Ichatoim dans son voyage. D’après Bondari, lorsque 
Moueiyd elmulc partit avec le sultan, pour com- 
battre Toulouch, il dit àMedjd elmulc Aboulfadhl, 
qui se tenait caché h Ispahan : « Lève- toi et accom- 
pagne-moi. » Medjd elmulc lui répondit: « AHez-vous- 
en, toi et ton maître, et combattez; nous restons 
tviti^illement ici.» Dès que le succès fut décidé, 
Bfcpttéiyd elmulc s’approcha de Barkiarok sur le 
champ de bataille , et le complimenta de sa victoire. 
Le sultan lui répondit: « C’est à toi que tout cela est 
dû.» Lorsqu’ils parvinrent à Reï, après la victoire, 
Medjd elmulc Aboulfadhl; étant arrivé d’Ispahan en 
toute hâte, commença par se concilier le cœur de la 
mère du sultan, s’empara du pouvoir, et fit arrêter 
l’ostad Aiy elmustaufi, qui fut aveuglé et tué. 

Medjd elmulc vit bien qu’il ne jouirait pas d’une 
autorité complète, tant que Moueiyd elmulc reste- 
rait au ministère; en conséquence, il favorisa les 
prétentions de Fakhr elmulc. Ce dernier était en 
mauvaise intelligence avec son frère, au sujet de 
certaines pierreries qu’avait laissées leur père. Lors- 
qu’il apprit le mécontentement de la mère du sultan 
contre Moueiyd elmulc, il résolut d’en proliter, et 
envoya oflVir au sultan des sommes considérables, 
à condition qu’il serait investi du vizirat. Barkia- 
rok, ayant consenti à ce honteux marché, destitua 
Moueiyd elmulc, qui, d’après Bondari, fut même 
emprisonné durant quelque temps ; puis il resta pen- 
dant longtemps sous la protection d’un certain émir, 
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tantôt à Néhawend et tantôt à Machkân, feignant 
d*être uniquement adonné à la dévotion. Cependant 
Medjd eimulc s’empara de toute l’autorité vizirielle, et 
n’en laissa que le titre à Fakhr clmulc , qui était tout à 
fait dépourvu de capacité, de mérite et de savoir^. 

Lorsque Mélic Ridhouân, fils aîné de Toutouch, 
se fut mis en possession d’Alep , Barkiarok lui en- 
voya un ambassadeur, pour lui ordonner de relâcher 
Kerbouka et son frère Altountach. Ridhouân ayant 
obéi, ces deux généraux se mirent en route , et beau- 
coup de soldais licenciés se joignirent à eux. Ils se 
rendirent à leur tête à Harrân , et occupèrent cette 
ville. Mohammed, fils de Cherf eddaulah Moslim, 
qui se trouvait à Nisibe, leur écrivit, ainsi que Ther- 
wan , fils de Wéhib , et Abou’lhidja , le Curde , prince 
d’Arbil , pour implorer leur assistance contre l’émir 
Aly, autre fils de Cherf eddaulah, qui exerçait l’au- 
torité à Mousson! , où Toutouch l’avait placé , après la 
bataille de Modhaiy. Kerbouka s’étant mis en route 
pour le joindre, Mohammed alla à sa rencontre 
jusqu’à deux journées de marche de Nisibe, et lui 
fit jurer, ainsi qu’à Altountach, qu’ils ne le trahi- 
raient pas. Malgré ce serment, Kerbouka le fit ar- 
rêter, l’emmena prisonnier et se rendit à Nisibe. 
Cette ville ayant refusé de lui ouvrir ses portes, il 
l’assiégea pendant quarante jours, la prit par capi- 
tulation, et marcha ensuite vers Moussoul. Il mit le 


' Ibn Alathir, t. V, fol. 1 15 v. Bondari, fol. Sg v. Co r, IbnDjoazy, 
fol. 2^2 V. (cc deniioi retarde la destitution de Mouciyd eimulc 
jusqu’à l'année àgi ); Mirkhoud, p. i 53 ; Ilamd Allah, p. 5 i ; EL 
inakin, p 290, 991 
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Üége devant cette place; mais il ne put la prendre, 
lu se rendit à Béled, où il fit tuer Mohammed et 
jeter son corps dans le Tigre; après quoi, il reprit le 
siège de Moussoul. Aly demanda du secours à l’omir 
Djékermich, prince de Djézireh Ibn Omar, et cet 
émir se mit en route pour le dégager; mais Altoun- 
tach marcha à sa rencontre et le battit. Alors Djé- 
kermich , étant retourné à Djézireh , se soumit à Ker- 
et Taida même è presser le siège de Moussoul. 
Les vivres et toutes les denrées, jusqu’au combus- 
tible , manquèrent aux assiégés , au point qu ils furent 
obligés de brûler de la poix et des graines de coton. 
Aly se voyant réduit à une telle extrémité, aban- 
donna la ville et se retira près de l’émir Sadakah, 
à Hillch. Kerbouka entra dans Moussoul par capi- 
tulation, dans le mois de dzoùlkadeh 489 (octobre- 
novembre 1096), après un siège de neuf mois. Les 
habitants furent remplis de crainte, parce qu’ils 
avaient appris qii’Altountach voulait mettre la ville 
au pillage, et que Kerbouka seul l’en empêchait. 
Altountach s’occupa de faire arrêter les principaux 
de la ville, et leur extorqua des sommes dont ils 
étaient dépositaires; mais ayant osé manquer de res- 
pect à Kerbouka, celui-ci le fit tuer dès le surlen- 
demain. Les habitants furent rassurés par sa mort, 
et Kerbouka se conduisit envers eux avec bonté. Il 
marcha ensuite vers Rahbah, dont les habitants vou- 
lurent lui résister; mais il la prit de vive force, la 
pilla et y plaça un gouverneur ^ 

' Ibn Alathir, fol. 116 r. Abou'lfédn, t. III, p. 3 o 8 ', Ibn Khal- 
doun , foi. 248 r. et t. IV, fol. 122 V. 128 r. 



231 


SUR LE RÈGNE DE BARKIAROK. 

Depuis plusieurs années le Khoraçân , éloigné du 
centre de l’empire et placé hors de l’action directe 
des divers compétiteurs que nous avons vus se dis- 
puter le trône, était agité par l’ambition d’un troi- 
sième frère de Mélic chah, nommé Arslân Arghoun. 
Ce prince possédait, flu vivant de son frère, un fief 
dont le produit s’élevait à sept mille dinars (environ 
quatre-vingt-quatre mille francs). Il se trouvait près 
du sultan, à Bagdad, au moment de sa mort, et 
partit aussitôt pour Hamadân, avec sept esclaves. Un 
grand nombre de soldats se joignirent k lui, et il 
se dirigea vers Niçabour; mais n’ayant pu son rendre 
maître, il poursuivit sa marche jusqu’à Merve. Cette 
ville avait pour gouverneur un ancien esclave de 
Mélic chah, nommé Koudân. C’était lui qui avait été 
la cause du mécontentement du sultan contre Nizam 
elmulc. Comme Koudàn ressentait de l’inclination 
pour Arslân Arghoun, il lui livra la ville, et en- 
traîna par son exemple les troupes de cette province; 
elles vinrent joindre le prince, qui se dirigea vers 
Balkh, où résidait Fakhr elmulc, fils de Nizam elmulc. 
Fakbr elmulc abandonna la ville et se rendit dans 
llrâk, où il devint le vizir de Toutouch et ensuite de 
Barkiarok. Arslân Arghoun s’empara de Baikh, de 
Termedh, de Niçabour et de tout le Khoraçân; 
puis il envoya demander à Barkiarok et à son vizir 
Moueiyd elmulc^ d’être confirmé dans la possession 
de celte province , telle que son aieul Daoud l’avait 

* D’après Bondari (f. Sq r. ) , il y eut entre les deux fils d’Alp Ars- 
làn, Boury Bors et Arghoii [sic] des collisions à cause 
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jadis possédée, à lexception deNiçabour, moyennant 
quoi , il s’engageait à payer un tribut et à ne pas dis- 
puter l’empire à Barkiarok. Le sultan ferma les yeux 
sur sa conduite, à cause de l’occupation que lui don- 
naient en ce moment son frère Mahmoud et son oncle 
Toutoucb. 

Lorsque Barkiarok eut destitué Moueiyd elmuJc 
e,t que Medjd elmulc elbélaçani fut devenu maître 
Am pouvoir, Arslân Arghoun cessa de correspondre 
avec Barkiarok. «Je ne consentirai jamais, dit-il, à 
m’adresser à Bélaçani. » Barkiarok manda son autre 
oncle, Boury Bers, fils d’Alp Arslàn, et le fit partir 
avec une armée pour combattre Arslân Arghoun. 
Celui-ci avait été joint précédemment par Imad el- 
mulc Abou’lcacem , fils de Nizam elmulc , qui était 
devenu son vizir. Lorsque l’armée de Boury Bers 
fut entrée dans le Khoraçân, Arslân Arghoun alla 
à sa rencontre, et lui livra bataille; mais il fut mis 
en déroute, et s’enfuit à Balkh. Boury Bers s’arrêta 
à Hérat. Arslân Arghoun, ayant de nouveau réuni 
une nombreuse armée, marcha vers Mervo, î’assié- 
gea pendant plusieurs jours et la prit dassaul. Il y 
fit un grand carnage, enleva les portes de la ville 
et renversa ses murailles. Boury Bers partit enfin 
de Hérat pour le combattre. Les deux armées se 
rencontrèrent et se rangèrent en ordre de bataille, * 
dans l’année 488 ( logS). Dans l’armée que Barkia- 
rok avait confiée à Boury Bers, se trouvait l’émir 

desquelles Moueiyd elmulc Abou becr Obaîd Allah s’enfuit à Is- 
paban, où on le jugea digne du vizirat. 
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akhor (grand écuyer) de Mélic chah, qui était un 
des principaux émirs, et l émir Maçoud, fils de Tadjir, 
dont le père avait été général de rarinée de Daoud , 
aïeul de Mélic chah. Ce Maçoud jouissait d’un rang 
élevé, et il était fort considéré de tous les habitants 
du Khoraçân. Comme il existait entre l’émir akhor 
et Arslân une vieille amitié, le prince seldjoukide 
envoya un message à l’émir akhor, pour le ga- 
gner à sa cause, et l’inviter à se soiuneltrc. Sur ces 
entrefaites, Maçoud ibn Tadjir et son fils ayant 
rendu visite à l’émir aklior, celui-ci les fit arrêter et 
mettre à mort. Boury Bers, se trouvant affaibli par ce 
double meurtre, prit la fuite devant sou frère, et 
son armée se dispersa; lui-même fut fait captif et 
mené à Arslân. Celui-ci l’emprisonna dansTermedh, 
et le fit ensuite étrangler, après une année de captivité. 
Non content de ce crime , Arslân tua ceux des chefs de 
l’année du Khoraçân dont il rodoiilait le pouvoir, et 
imposa une amende de trois cent mille dinars à 
son visir Imad elmulc, après quoi il le fit périr. Il 
renversa les murs des villes du Khoraçân, telles que 
Çiehzéwar, Merw Echchalîidjân, la citadelle de Sa- 
rakhs, le caliundiz (la forteresse) de Niçabour et la 
muraille de Cheliristân. Ce fut dans le courant de 
l’année âSg ( 1 096) qu’il accomplit la démolition de 
tous ces travaux de défense. 

A la nouvelle des succès d’Arslân Arghoun, Bar- 
kiarok fit partir une armée pour le Khoraçan, sous 
le commandement de son frère Mélic Sindjar. 
Comme ce prince n’avait pas encore accompli sa 
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quatorzième année , Barkiarok lui donna pour atabek 
(tuteur) l’émir Komadj et pour vizir Abou’lfeth Aly, 
fils d’Hoceïn etthograyi. Lorsque Sindjar fut arrivé 
à Daméghân, il apprit la mort d’Arslân Arghoun. 
Ce prince avait été assassiné à Merve , au mois de 
mobarrem igo (décembre 1096-janvier 1097). 
C’était un maître sévère pour ses esclaves , qu’il trai- 
m avec ]o dernier mépris, et auxquels il infligeait 
T^s plus rudes châtiments; aussi le craignaient-ils 
beaucoup. Or il arriva quun jour il manda un jeune 
esclave; celui-ci vint le troi^ver dans un moment où 
il n’avait personne près de lui, et Arslân lui rcpfo- 
ciia Je retard qiiil avait mis à le servir. L’esclave 
s’étant excusé, il n’agréa point sa justification et le 
frappa; alors le jeune homme tira un couteau qu’il 
avait sur lui, et tua Arghoun. Le meurtrier ayant 
été pris, on lui dit : «Pourquoi as-tu commis un pa- 
reil acte^» — «C’est afin, répondit-il, de délivrer 
les hommes de sa tyrannie 

Sindjar, son atabek et son vizir s’arrêtèrent à 
Damégliân, jusqu’à ce que Barkiarok les eiil rejoints ; 
tous ensemble partirent alors pour Niçabour, où ils 
arrivèrent le 5 de djomada premier à 90 (20 avril 
1097). Depuis près de deux ans cette ville était en 
proie aux dissensions intestines. Au mois de dzou’lhid- 


^ tbn Atathir, fol. 1 16 r. et v. Ahou’lfaradj , p. 367 ; Abou’lféda, 
t. III, p. 3io, et Ibn Kbaidouii fol. 248 r. Hamd AHab Mustaufy, 
p. 53; Mirkbond, p. i54, et Kliondémir, fol. 256 r. attribuent un 
motif plus honteux à l’assassinat d’Arslân Arghoun. D’après ces deux 
historiens, d voulut abuser du jeune eselave, (jni le tua 
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djeli 488 (décembre logS), un des plus puissants 
émirs du Klioraçân , ayant rassemble une nombreuse 
armée, avait mis le siège devant Niçabour. Les ha- 
bitants s étaient réunis , et Tavaient combattu avec 
vigueur. Cet émir continua de les assiéger pendant 
environ quarante jours; mais désespérant enfin de 
les réduire, il s’éloigna dans le mois de moliarrem 
489 (janvier 1096). A peine avait-il levé le siège, 
que la discorde éclatait dans la ville, et qu’une dis- 
pute s’engageait entre la secte des kerramiens^ ou 
anthropomorphistes , et les autres sectes composant 
la population de Niçabour. Il périt beaucoup de 
monde de cliaque côté. Le chef des cbafeites était 
Abou’lcaccm , fils de i’iman elhareméin (ou des deux 
villes saintes, la Mekke et Médine), Abou’iméali el- 
djoueini, et le clief des lianéfites, le kâdlii Moham- 
med, fils d’ Ahmed, fils de Said. Tous deux s’étant 
ligués contre les kerramiens, qui avaient pour chef 
Mamchad, les vainquirent et ruinèrent leurs col- 
lèges-. 

Barkiarok s’empara de Niçabour sans coup férir, 


’ On appelait ainsi les disciples d’Abon Abd Allah Mohammed, 
fils de Kcrrani, qui mourut en raiinéc 256 (870 de J. C.). Ce per- 
sonna{2;e fonda la secte qui porte son nom, et dont le principal dogme 
consistait h attribuer à Dieu un corps et une ligure semblables à 
ceux des créatures. II existait en Syrie vingt mille et plus de ses sec- 
tateurs , sans compter ceux qu’il y a\ait dans les régions plus orien- 
tales, et dont le nombre était incalculable. (Voy. Makrui, apud S. 
de Sacy, Exposé de la religion des Druze^i, t I, p. MX, \x. ) 

^ ibn Alathir, fol. 1 15 r. et v. {An heu de Mamchad ou 

y ht Mohamehad ,) 
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et après avoir conquis de même les autres villes du 
Khoraçân, il marcha vers Balkh. L armée d’Arslân 
Arghoun avait reconnu pour roi, après le meurtre 
de son chef, un fils quil avait laissé, et qui n était 
âgé que de sept ans. Lorsqu elle apprit larrivée du 
sultan, elle se retira dans Jes montagnes du Toklia- 
restân et demanda à capituler. Barkiarok ayant con- 
sônti à sa demande, elle vint le trouver, amenant 
avec elle le fils d’Arslân. 

Le sultan reçut bien ce jeune prince , et lui donna 
le fief que son père avait possédé du vivant de Mélic 
chah. Lorsque le fils d’Ari^houn arriva près de Bar- 
kiarok , il était accompagne de quinze mille cavaliers ; 
mais la journée n était pas encore écoulée , que tous 
lavaient abandonné: chaque détachement s’engagea 
au service de quelque émir, et il resta seul avec un 
eunuque de son père. La mère du sultan jirit cet 
enfant près d’elle, et chargea quelqu’un de le servir 
et de veiller à son éducation. 

Après avoir reçu la soumission de farinée d’Ar- 
ghoun, Barkiarok se mit en marche vers Termedh, 
qui lui fut livrée. Il passa sept mois dans les envi- 
rons de Balkh, et envoya de là des députés dans le 
Mavérannahr (Transoxiane). La prière fut faite en 
son nom à Samarcande et dans d’autres villes, et 
tout le pays se soumit à lui. Ce fut ce moment meme* 
qu’un émir, nommé Mohammed ben Soleiman , choi- 
sit pour se révolter contre Barkiarok. Ce personnage, 
connu sous le titre persan d’émir émirân (émir des 
émirs) , était cousin germain de Mélic chah par son 
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])ère^; il demanda du secours au roi de Gaznah^. 
Celui-ci lui envoya une armée considérable et des 
éléphants, à la condition quil ferait la prière en 
son nom dans tous les cantons du Rhoraçân dont 
il s’emparerait. Grâce à ce renfort, Mohammed ben 
Soleiman conquit un vaste territoire; mais Sindjar 
marcha contre lui en toute hâte et l’attaqua à l’im- 
proviste. Après une heure de combat. Mohammed 
fut fait prisonnier et conduit devant Sindjar, qui le 
priva de la vue. 

A celte rébellion en succéda une autre, beaucoup 
])lus dangereuse. L’émir Koudân, dont il a été ques- 
tion plus haut, s’était enrôlé dans le corps de troupes 


^ Voy. sur CO Soleiman ben Daoud, à qui son oncle Tliop;ril beg 
avait b'guo l’cmjnrc, cL qui on fut (.K'-pouillé par son frère Alp Ars^ 
lân , lo8 passages tl’lbn Alatbir cl dllamd Allah Muslaufy, que j’ai 
traduits ailleurs. [Hislonr da, Scldjouhde.s et des Ismaélietis, [). ili 
noie 2.) 

^ On lit plus loin , dans Ibn Alatbir (fol. 1 17 r.) : «Dans la môme 
année ( 490 =- 1097) fut mis à mort Olbmàn, fondé de pouvoirs 
{tvchil) do la famille de Nizam elmulc. Ce personnage avait corres- 
j)ondii avec le prince de Gbaziiali, et lui avait annoncé ce qui .sc 
pas.sait à la cour du sultan. U fut arrêté et emprisonné pendant 
quelque temps à Tcrnied. On découvrit ensuite qu’il continuait de 
correspondre de sa prison avec le prince de Ghaznab , et on le fit 
périr » Le roi de Glia/nab, dont il est question dans cette note et 
dans le texte, était Ibrahim, fils de Maçoud, qui mourut au mois 
de redjôb 492 (juin 1099), ^ quatre-vingt-dix 

ans. (Cf. mon compte rendu de l’ouvrage de M. Ed. Thomas, sur les 
inonnarcs des rois de Ghazni, dans la llcime numismatique, année. 
1849, P- '* 4 i.) Ibn Djouzy, après avoir mentionné la mort de ce 
ïînnce, sous rannéc 492, ajoute ce qui suit (fol. 236 r, cl v.)* «Le 
takili Aboii’ihaçan Ettabari fait le récit suivant • Rarkiarok m’envoya 
près de lui en ambassade. Je \)S dans son royaume des choses qu’d 
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de i’émir Komadj. Celui-ci étant venu à mourir, 
pendant le séjour du sultan à Merve, Koudân con- 
çut des craintes pour sa sûreté. Il feignit une maladie, 
et sous ce prétexte, il resta à Merve, après que le 
sultan en fût reparti pour llrâk. Parmi ses émirs, 
le sultan en avait un nommé Akindji, qûil avait in- 
vesti du gouvernement du Khârezm, en lui donnant 
le titre de Rhârezm-chah^ Cet émir réunit ses troupes, 
et selÉiit en marche, à la tète de dix mille cavaliers, 
afin de rejoindre Barkiarok; mais ayant devancé le 
gros de son armée, il se rendit à Merve, avec trois 
cents cavaliers seulement, et s y livra sans défiance 
aux plaisirs de la boisson. ^Koudân conspira sa perte 
avec un autre émir nommé Yaroktach. Ils rassem- 

n est pas possible de dépeindre. Quand je le visitai , il était dans un 
bateau (?) aussi grand que le vestibule du collège de Nizam elmulc 
*>y«LLjJi ü-cdac o^L^, et dont le plafond et 

les portes étaient recouverts d’or et d’argent. Les derniircs étaient 
tendues de portières de la fabrique de Tennis. Ibrahim se tenait sur 
un trône d’or, incrusté de pierreries, et avait autour de lui des sta- 
tues Jl^Ur’ incrustées de rubis Je le saluai et m’assis devant lui 
Lorsque je me fus acquitté du message dont j’étais cliargé, il dit a 
un eunuque : «Promène-toi avec lui dans le palais » Cet homme le 
parcourut avec moi, et j’y vis des objets qui me frappèrent d’éton- 
nement. Il y avait, entre autres choses, une grande tente recou- 
verte de feuilles d’or, et où se trouvaient des statues de rubis et de 
perles, que je no puis décrire. Au milieu s’élevait un trône d’aloès 
homari (cf. Journal asiaiKjue, numéro d’avril i846, p. 869, 370, 
note), entouré de figures d’oiseaux en or. Lorsque le roi s’assied 
sur son trône dans cette tente, les oiseaux secouent leurs ailes. . . . 
Ibrahim ne construisait pas d’habitation pour son usage, sans bâtir 
en môme temps pour Dieu une mosquée ou une médréceh (collège) » 
^ Ibn Khaldoun fait observer que l’on donnait ce surnom à tous 
les personnages qui exerçaient l’autorUé à Khârezni 
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Jjlèrcnr cinq cents cavaliers, fondirent sur Akindji 
et le tuèrent; après quoi ils partirent pour Khârezn^, 
publièrent que le sultan les avait nommés gouver' 
neurs de cette ville, et s'en mirent en possession. 
Barkiarok, ayant appris cette nouvelle en chemin, 
n en poursuivit pas moins sa route vers llrâk, parce 
qu’il avait reru l’avis dé la révolte de l’émir Onar 
et de Moueiyd elmulc. 11 se contenta de renvoyer 
dans le Khoraçàn l’émir Dadz, l’Abyssiii, fils d’Al- 
tountak, avec une armée, pour combattre Koudàn 
et Yaroktach. Cet émir se rendit à Hérat et y sé- 
journa, alin de laisser aux troupes de la province 
le temps de le joindre; mais les deux émirs re- 
belles s’avancèrent contre lui, à la tete de quinze 
mille liommes. L’émir Dadz, reconnaissant qu’il 
n’était pas en état de leur résister, se retira au delà 
du Djeihoun. Us se mirent à sa poursuite, mais Ya- 
roktacli ayant pris les devants et attaqué l’ennemi, 
sans attendre que Koudan l’eût rejoint, fut mis en 
déroule et fait prisonnier. Lorsque cette nouvelle 
parvint au camp de Koudan, ses soldats se révol- 
tèrent contre lui, et pillèrent ses trésors et ses ba- 
gages. Il se vit abandonné de tout le monde et s’en- 
fuit à Bokliara, accompagné de sept personnes 
seulement. Le prince de cette ville le fit arrêter, 
mais dans la suite il le traita biei^ et Koudan , ayant 
passé quelque temps près de lui , alla trouver Mé- 
fie Sindjar à Balkli. Il en fut très-bien accueilli, et 
prit envers lui l’engagement d'administrer les alTaires 
de sa principauté, cl de rallier toutes les troupes 
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sous son autorité; mais il mourut peu de temps après. 
Quant à Yaroktach , il resta en prison jusqu au meurtre 
de Ternir Dadz. 

Lorsque le Khoraçân tout entier fut soumis à Té- 
mir Dadz, ce général donna le gouvernement de 
Khârezm, avec le titre de Khârezm chah, à Ternir 
Mohammed, fils d’Anouchtéguin. Le père de cet 
émir avait été esclave d’un émir seldjoukide nommé 
Bolcabek , qui Tavait acheté d’un habitant du Gar- 
chistân. Ce fut pour ce motif qu’on l’appela Anouch- 
téguin Garchali. Comme c’était un homme d’une 
bonne conduite et doué d’excellentes qualités, il fit 
une grande fortune et devint un général influent. 
Lorsque Sindjar fut devenu maître du Khoraçan, il 
confirma Mohammed dans le gouvernement de Khâ- 
rezm et de ses dépendances. Ce Mohammed fut la 
souche d’une puissante dynastie de sultans, et son 
arrière-petit-fils mil fin au pouvoir des Scldjoukides 
dans l’Irak \ 

La même année 4go (1097), avait vu s’ac- 
complir dans le Khoraçân ces événements impor- 
tants, fut aussi témoin, dans Tlrak, de plusieurs 
meurtres , commis , par les Ismaéliens ou Bathiniens , 
sur des personnages considérables de la cour de 
Barkiarok. Dans le mois de séfer (janvier-février) 
Abderrahmân essâtniremi, vizir de la mère du sul- 
tan, périt de la main d’un Ismaélien, qui fut aussi- 


‘ Ibn Alalliir, fol. 1 16 v 117 r, Aboii’Iféda, 1 ÏII , p. 3 10 , 3 1 2 , 
(1)11 Kbakloon , foi 2/18 r. cl v 275 V. 
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tôt massacré ^ Un autre Bathinicn tua à Reï Arghich 
cnnizami, ancien esclave de Nizam elmülc. Ce per- 
sonnage s était élevé à un tel degré de pouvoir, qu’il 
avait épousé la fille de Yacouti, oncle du sultan Bar- 
kiarok. Son meurtrier fut massacré^. Dans le mois de 
ramadhan (août 1 097), un Bathinien assassina Bor- 
sok , un des principaux émirs. Ce Borsok avait été le 
compagnon de Thogril beg, et ce fut lui qui exerça 
le premier les fonctions de chihneh (préposé, repré- 
sentant du sultan) à Bagdad. 

Avant de partir pour le Khoraçan , Barkiarok avait 
nommé l’émir Ünar gouverneur de tout le Fars. Les 
Chébancareli '^ s étaient emparés de cette contrée, 
malgré la discorde qui régnait entre leurs différentes 
Iribus. Ils demandèrent du secours contre Onar au 

^ 11)11 Alatliir, ms, 11° 740 bis, t. V, fol 117 v. ou ms, de la bi- 

I ) 1 lolbèque lie r Institut, p. iG. 

“ Il)Ti Alatlur, fol 117 V. ms. de la bibliotb. de l’Institut, p. iG; 
Abou’lf'éild , p. 3 i/i. 

On peut consiillcr sur ce peuple d’origine curdc, qui occupait 
la partie orientale <Jii Fars, à l’ouest du Kerniân , une note ëlendue 
(le M. QudtrcmtVe, Histoire des Mongols de la Perse, p. 44o et suiv. 
(Cf. V Histoire des Seldjoiihides ci des Ismaéliens , p. 22 à 2 5 , note, et 
jïir William Ousclcy, Tnivels ui varions countries oj the Easl, t. II, 

J) . 84 , 471-473.) Les principales villes des Cbébancareb iHaicnt Ig 

ou 1 ( 1 ) , Zcrgâii, Istbahbanat ou Isbabanat, Berg ou F’org, Tarem, 
kbireb (klieirou Kbiil, selon la prononciation vulgaire ; Ouscley , 
ib'id p. 17,3 et 472), Niriz (et non Tébriz et Tiriz, comme a lu 
M. Qualrcnii’re) et Darabgucrd. Au lieu de Tiriz, il faut aussi lire 
Niiiz, dans le tome XIV des Notices et Extraits, l'^parL, p. 48 . C’est 
également iSiriz qu’on doit lire, en place de Bend iSJyS ou 

r dans la Gcograjdue d’Édnci, trad. par M. Am. Jaubert, 1. 1 , 
P* Dans le mémo endroit, il faut substituer Madevan 4 Ma- 
lévan (voy. Ousclcy, t. Il, p i 5 f) 157), cl Tarem à Barcm. 
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prince de Kermân, Iran chah, dont le père, Tourâii 
chah, avait çté en guerre, quelques années auparavant, 
avec l’émir seldjoukide. Ce prince se réunit à eux, 
combattit Onar et le dé&t. L’émir retourna à Ispa- 
han et envoya demander au sultan la permission d’al- 
ler le rejoindre dans le Khoraçân. Barkiarok lui or- 
donna de rester dans le Djébal, l’investit du gouver- 
nement de rirâk, et écrivit aux troupes campées 
dans son voisinage d’obéir aux ordres qu’il leur don- 
nerait. Onar séjourna quelque temps à Ispahan, et 
se rendit ensuite dans son llef, qui était situé dans 
TAzerbéidjan. A son retour, il trouva que le pouvoir 
des Bathiniens avait pris, de l’extension à Ispahan. 
En conséquence , il s’occupa de les combattre , et 
assiégea un château fort que Mélic chah avait fait 
construire surune montagne voisine de cette ville, et 
dont ils s’étaient emparés. Sur ces entrefaites, il fut 
rejoint par Moueiyd elrnulc. Après sa disgrâce, ce 
ministre s’était retiré à Bagdad, d’oii il se rendit à 
Hilleh. Quoique Sadakah l’y eût reçu avec considé- 
ration , Moueiyd elrnulc le quitta pour aller trouver 
l’émir Onar. Il se réunit h d’autres personnes, pour 
détourner cet émir d’aller rejoindre Barkiarok, lui 
conseiller de rester éloigné de ce prince et d’écrire 
à Ghiïats eddin Mohammed, fils de Mélic chah, 
qui résidait alors à Guendjeh. Onar, cédant à ces 
perfides suggestions, résolut de se révolter contre le 
sultan , qui , non content de lui pardonner sa con- 
duite criminelle avant la mort de Mahmoud, lui 
avait confié successivement l’administration de deux 
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provinces importantes. Il rassembla environ dix mille 
cavaliers d’excellentes troupes, marcha dlspahanvers 
Rei , et envoya dire au sultan qu’il lui obéirait comme 
un esclave soumis , si Ton remettait entre ses mains 
Medjd elmulc elbélaçani, ou que sinon , il se révolte- 
rait. Mais un jour quil finissait, à Sawah, de rompre 
le jeûne; car il avait la coutume de jeûner chaque 
semaine durant plusieurs jours, trois Turcs, nés à 
Khârezm et qui faisaient partie de sa cavalerie, fon- 
dirent sur lui. Un d’eux heurta le macKâl (réchaud) 
et le renversa; le second poussa la bougie et l’étei- 
gnit; le troisième frappa Onar d’un coup de couteau 
et le tua. Le djandâr (écuyer) de l’émir fut tué avec son 
maître. Les soldats excitèrent du tumulte, à la faveur 
de l’obscurité, et pillèrent les trésors d’Onar; ensuite 
l’armée se dispersa, et le corps du malheureux émir 
resta étendu par terre. On ne trouva rien sur quoi 
on pût le transporter; enfin , il fut porté dans sa mai- 
son à Ispahan et y fut enseveli. La mort d’Onar eut 
lieu dans les premiersjours de l’année 492 (décembre 
1098). Il n’était âgé que de trente-sept ans; c’était 
un homme pieux, bienfaisant et fort ami des gens 
de bien. Barkiarok reçut la nouvelle de sa mort à 
Khâr, dans le voisinage de Rei. Il était sorti du Kho- 
raçân, dans le dessein de combattre l’émir rebelle, 
quoiqu’il le craignît extrêmement et redoutât l’issue 
de la-guerre. Medjd elmulc elbélaçani, qu’Onar avait 
voulu sacrifier à sa haine , fut très-joyeux de sa mort. 
U était loin de prévoir que le sort lui réservait une 
lin tout aussi tragique ^ 

‘ Ibn Alatliir, t. V, foJ. 1 18 r. rt v. ms. etc institut, p. 24 1 2i>; 
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Outre Mahmoud et Sindjar, Barkiarok avait un 
autre frère, nommé Mohammed, qui était né de 
Ja même mère que Sindjar, mais trois ans avant 
celui-ci ^ Mohammed se trouvait à Bagdad, près de 
son père , au moment de sa mort, et il s était rendu à 
Ispahan, avec Turcan khatoun et Mahmoud. Mais 
lorsque Barkiarok eut mis le siège devant Ispahan, 
Mohammed en sortit secrètement et alla rejoindre 
sa mère , qui se trouvait dans le camp des assiégeants. 
Il accompagna Barkiarok à Bagdad , dans l’année 486 
( 1 ogS). Le sultan lui donna en fief Guendjeh et ses 
dépendances, et plaça près de lui, en qualité d’ata- 
bek , l’émir Kotloghtéguin. Lorsque Mohammed 
vit son pouvoir bien alïermi, il tua son atabek, et 
s’empara de tous les autres cantons de l’Arrân. Son 
père Mélic cliah avait conquis ce pays sur Fadhloun , 
fils d’Abou laswar, de la tribu curde des Revvadites, 
et l’avait remis à l’eunuque SerhengSawtéguin, après 
avoir donné en (ief à Fadhloun la ville d’Asterabad. 
Fadhloun, étant revenu de cet endroit, prit à ferme 
le pays qu’il avait jadis possédé en toute soiu^erai- 
neté, puis il y leva l’étendard de la révolte. Le sul- 
tan fit marcher contre lui l’émir Bouzân, qui le 
combattit et s’empara de sa personne. Ses états fu- 
rent partagés , à litre de liefs, entre plusieurs émirs, 
parmi lesquels se trouvait Baghi Sian , prince d’An- 
tioche. Fadhloun mourut, en 484 (1091-109.2), à 


Jhn Khaldoun , fol. 2^9 r. Htimd Allah Miislaufy, p. 53 ; Mirkhoud, 
p. 1 55 , Khond^mir, foi. 250 r. 

* Sa naissance avait ru Ijcii le 18 chûban /174 (-21 janvier 1082), 
Ibn Alathir, l. V, fol i/i 4 v 
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Bagdad , dans une mosquée située sur le Tigre ; il 
était alors réduit à la dernière détresse. 

La conquête de TArrân ayant fait connaître le 
courage et i ambition de Mohammed , Moueiyd el- 
mulc, que la mort d’Onar et la dispersion de son 
armée venaient de laisser sans appui, se retira près 
de ce prince, et lui conseilla de se révolter contre 
son frère. Mohammed suivit ses conseils et le prit 
pour vizir; il cessa de faire la prière au nom de Bar- 
kiarok et la fit célébrer en son nom; puis il marcha 
versispahan, et s en empara sans coup férir ^ 

Au moment même où Barkiarok allait avoir be- 
soin do toutes scs forces pour résister à ce nouveau 
compétiteur, il voyait son autorité méconnue et fou- 
lée aux pieds par ses émirs, et il était abandonné de 
ses troupes. Celte révolution eut pour cause le grand 
pouvoir exercé par Medjd elmulc Abou’lfadhl Acad. 
Ce rninislre traitait fort mal les troupes et avait di- 
minué leur solde; il ne respectait même pas les 
émoluments des émirs. D’un autre côté, lorsque les 
Bathiniens eurent assassiné successivement les prin- 
cipaux émirs de Barkiarok, ils imputèrent ces crimes 
à Medjd elmulc, prétendant avoir été apostés par 
lui. L’intérêt qu’Elbclaçani avait à la mort d’Onar 
et la joie qu’il en témoigna donnèrent quelque con- 

^ Iba Alathir, fol. i jg r. Ibn Djouzy, foi. 23a v. 233 r. Bondari, 
fol. 6o V. 6i r. Elmakin, p. 293; Hanid Allah, p. 53 ; Mirkhond, 
p. i 55 , i 56 ; Ibn Khaldoun , fol. 249 v. et t. III, fol. 537 r. Khon- 
déniir, fol. 266 r. D’après ce dernier, ce fut au mois de chevval 492 
que Mohammed partit de Guendjeh, dans l’intention de combattre 
son frère 
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sistance à cette accusation. D autre part, les enfants 
de rémir Borsok, Zengui, Akbouri et leurs frères, 
soupçonnèrent Medjd elmulc de lavoir fait assassi- 
ner, et abandonnèrent le sultan. Celui-ci s étant 
rendu à Zendjàn , parce qu il avait appris la révolte 
de son frère, les émirs crurent le moment favorable 
pour satisfaire leurs haines contre Medjd elmulc. 
L’émir akhor, Bolca bek et Thogairek , fils d’Aly ezen , 
mandèrent les émirs fils de Borsok, afin qu’ils se 
joignissent à eux pour sommèr le sultan de leur 
livrer Medjd elmulc. Lorsqu’ils se virent tous réunis 
à’Sédjas, ville située entre Abher et Hamadân^ ils 
envoyèrent demander à Barkiarok qu’Albélaçani 
leur fût remis. Toute l’armée fut d’accord avec eux 
sur ce point. «S’il nous est livre, disaient les sol- 
dats, nous serons des esclaves tout dévoués au ser- 
vice du prince; mais si l’on nous le refuse, nous aban- 
donnerons le sultan et nous prendrons Medjd elmulc 
de vive force. » Le sultan ayant refusé de livrer sou 
ministre , celui-ci lui envoya dire : « Il convient que 
tu gardes les émirs de ton empire, et que tu me 
fasses périr toi-même, de peur que l’armée ne me 
tue, et que ce soit là pour ta puissance une cause 
d’affaiblissement. » Le sultan ne put se résoudre à 

^ On peut voir sur celte localilc^ un passage du Nozhct Elholoah, 
ou Géographie persane, d'Hamd Allah Muslaufy, traduit par M.Qua- 
tremère (Notices des Manuscrits, t. XIV, i" partie, p. 58, note). Je 
dois faire observer toutefois que, dans ce passage, il faut lire Soh- 
rawerd au lieu de Sehroud ( Voy. encore Rawlin- 

8on, dans le Journal of the royal ^eographical SocieiY,i, X, p, 66, 
note, ) 
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la mort de Medjd elmulc, et envoya demander aux 
rebelles de jurer qu’ils respecteraient scs jours , et se 
contenteraient de l’emprisonner dans une forteresse. 
Lorsqu’ils eurent prêté ce serment, il livra Medjd 
elmulc; mais les esclaves le tuèrent avant qu’il fût 
arrivé près des émirs, et son corps fut coupé en 
morceaux et partagé entre les meurtriers. Le tu- 
multe s’apaisa aussitôt. 

Ibn Djouzy raconte ce tragique événement, d’une 
manière un peu différente. D’après lui, Medjd el- 
mulc, qu’il appelle Elkomi’ elmustaufi, dit à Bar- 
kiarok : « Puisse ma vie racheter la tienne ! permets 
qu’ils me tuent , et la royauté te sera conservée. » 
— (( Non , par Dieu ! répondit le sultan , jamais je ne 
les rendrai maîtres de ta personne,» et il résolut 
de le dérober à leurs recherches; mais on lui dit : 
« Dès qu’il aura été emmené hors de ta présence , 
les soldats le tueront; mais fais-le sortir, accompa- 
gné de leurs chefs, et ils le respecteront. » Barkia- 
rok le fit escorter de ses deux fils et des grands de 
l’empire, dans la pensée que les soldats le traite- 
raient avec respect. Les émirs ayant amené le mus- 

^ Komi est aussi le surnom donné à Medjd elmulc par Hamd 
Allah et Mirkhond. Il est facile de rendre compte de cette diver- 
gence, en supposant que la localité de Bélaçan , d’où Medjd elmulc 
tirait le surnom que lui attribue Ibn Alathir, était quelque bourgade 
du territoire de Kom. Ibn Djouzy place l’assassinat d’Elkomi, ainsi 
que la mort de Zobeïdeh khatoun, en 491, contrairement à l’auto- 
rité d’Ibn Alathir et d’Hamd Allah. Ce dernier précise la date de 
l’événement, en indiquant le mois de chcvval 492 (août-septembre 

>099)- 
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taufi devant les troupes, leur dirent : «Le sultan 
s’en remet à vous du sort d’Elkomi; il intercède en 
sa faveur auprès de vous, et a envoyé avec lui ses 
deux fils. » Mais les soldats fondirent aussitôt sur lui 
et le tuèrent. Le lendemain ils se présentèrent au 
sultan et, après avoir baisé la terre devant lui, en 
signe de respect , ils lui dirent : « Nous sommes tes 
esclaves.)) Barkiarok garda le silence. 

Enfin , une troisième version du meurtre de Medjd 
elmulc nous est fournie par deux historiens persans 
du XIV® et du xv® siècle , Hamd Allah Mustaufi et Mir- 
khond. D après eux, lorsque le sultan eut refusé aux 
émirs de leur livrer son ministre, ils se dirigèrent 
comme des furieux vers la tente de celui-ci. Medjd 
elmulc ayant été informé de leurs desseins , s’enfuit 
dans la tente du sultan. Les émirs le poursuivirent, 
se rangèrent autour du pavillon royal, et envoyè- 
rent à Barkiarok un député chargé do demander l’ex- 
tradition de Medjd elmulc. Cehii-('j, jugeant toute 
résistance inutile, dit au sultan : «Livrez-moi à eux, 
afin que le trouble n’augmente pas*,» mais Barkia- 
rok n’y voulut point consentir. Alors les émirs, fou- 
lant aux pieds tout respect pour leur souverain, 
pénétrèrent dans le harem, en arrachèrent Medjd 
elmulc, sous les yeux memes du prince, en le traî- 
nant par la barbe , et le mirent en pièces. 

Une circonstance extraordinaire , dit Ibn Alathir, 
c’est que le linceul de Medjd elmulc ne le quittait 
jamais, même en voyage; et qu’un jour son tréso- 
rier ayant ouvert un coffre en sa présence, il y vit 



SUR LE RÈGNE DE BARKIAROK. 249 
le linceul et dit : a Je ne me servirai pas de cela; 
mon affaire n aboutira pas même à un linceul; mais, 
par £)ieu! je demeurerai étendu sur la terre, après 
ma mort. » Cela arriva ainsi qui! l’avait prédit. La 
tête de Medjd elmulc fut portée à Moueiyd elmulc, 
qui sétait déjà emparé de sa maison et de ses ri- 
chesses, à Ispahan. Medjd elmulc était un homme 
d’un bon caractère; il priait beaucoup pendant la 
nuit, jeûnait assidûment et répandait de nombreuses 
aumônes, principalement sur les Alides et sur les 
anachorètes ^ ; enfin , il éprouvait de la répugnance 
à verser le sang. Medjd elmulc était chiite, ce qui 
avait pu contribuer à le faire passer pour un com- 
plice des Bathiniens; mais il ne parlait qu’avec res- 
pect des compagnons de Mahomet, et maudissait 
ceux qui les injuriaient^. 

Lorsque Medjd elmulc eut été tué, les émirs en- 
voyèrent dire au sultan : « Il convient que tu re- 
tournes à Reï, pendant que nous marcherons contre 
ton frère et que nous mettrons fin à la guerre » 

* Les mots signifient des «hermites, des ana- 

ciiorètes, des reclus,» ainsi que fa fait observer mon savant ami 
M. Reinbart Dozy, The history of the Almohades, p. xx et xxi.# 

* Ibn AlAthir, t. V, fol, 1 1 9 r. et v. ou ms. de l’Institut, p. 3 i et 
3 2 ; Bondari, fol. 6 1 r. Ibn D jouzy, fol. 2 3 2 v. Ibn Kbaldoun, fol. 2 5 o r. 
Hamd Allah Mustaufy, p. 53 , 54 *, Mirkbond, p. i 56 , 157; Khon* 
demir, fol. 25 o. Voy. encore Ibn Alalhir, t. V, fol. 126 r. lignes 19 
et 20. 

Mirkbond donne ici quelques détails qu il nous paraît utile de 
reproduire , comme pouvant seuls expliquer la détermination que 
psit Barkiarok, dans une circonstance aussi critique. Comment 
comprendre, eii effet, à moins de raisons autres que celle qu’indique 

^7 


n. 
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livrés avoir fait quelque résistance, Barkiarok partit 
pour Reï, accompagné de deux cents cavalières seu- 
lement. L’armée pilla les tentes du sultan , celles de 
sa mère et de ses officiers; après quoi elle se mit en 
marche pour rejoindre le sultan Mohammed, et, 
l’ayant rencontré à Khorrakân, elle se dirigea avec 
lui vers Reï. Barkiarok avait été joint dans cette ville 
fW#émir Inal, fils d’Anouchtéguin alhoçami, un des 
ffWkicipaux émirs, et par Izz elmulc Mansour, fils de 
Nizam elmulc et de la fille du roi des Abkhaz L Ce 
dernier était accompagné d’un nombreux corps de 
troupes. 

Lorsque Barkiarok apprit la marche de son frère, 
il quitta Reï et se rendit à Ispahan ; mais les habi- 
tants de cette ville ayant refusé de lui en ouvrir les 
portes, il prit le chemin du Khouzistân. Mohammed 
arriva à Réi le 2 de dzou’lkadeh ( 2 0 septembre 1099) 
et y trouva Zobeïdeh kbatoun , mère de Barkiarok , 
qui s’était séparée de son fils. Mouciyd elmulc fit 

Ibn AlatLir, l'abandon où le sultan laissa son armée, dans un mo- 
ment où il était vraisemblable que son départ seul serait le signal 
d’une défection générale? «Le sultan, effrayé de ce meurtre (celui 
de Medjd elmulc) , souleva les pans de sa tente, en sortit, et se ré- 
fugia dans la demeure d’Akhor-beg, qui était un des grands du 
royaume. Il le pria d’aller trouver les émirs rebelles et d’apaiser ce 
tumulte comme il l’entendrait. Akhor-beg le lui promit et partit, 
en apparence dans ce dessein ; mais comme , au fond du cœur, il 
était d'accord avec les rebelles, il revint aussitôt, et dit au sultan : 
« Quoique j’aie adressé^ des conseils aux révoltés, ils n’ont pas voulu 
«les accueillir. Maintenant, ce qu’il convient de faire, c’est que le 
« sultan s’éloigne promptement de ces pervers , avec quelques* es- 
«claves, afin de sauver sa vie. » (Hist. Seldschuk. p. iBy.) 

‘ Cf. Histoire des Seldjouhides et des Ismaéliens , 19, note fi. 
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arrêter cette princesse, lemprisonnadansla citadelle, 
et la contraignit à signer un engagement depayercinq 
mille dinars ; puis il voulut la tuer, pour se venger 
de ce qu’elle lui avait fait ôter le vizirat par Barkiarok. 
Ses affidés lui conseillèrent de renoncer à son dessein; 
<(car, disaient-ils, l’armée est au fond attachée à son 
fils, et elle n’a craint ce prince, qu’à cause de sa mère. 
Lorsque tu auras fait périr celle-ci , l'armée reviens 
dra à Barkiarok. » Moueiyd elmulc n’écouta pas 
leiu*s conseils, et fit étrangler Zobeïdeh avec une 
corde d’arc. Cette princesse était âgée de quarante- 
deux ans. Quand le sultan Barkiarok eut fait prison- 
nier Moueiyd elmulc, il reconnut son écriture dans 
le billet de cinq mille dinars qu’il avait fait signer 
par Zobeideh; et ce fut là surtout le motif qui l’en- 
gagea à tuer ce vizir ^ 

Le pouvoir de Mohammed se trouvant aflérmi 
par la fuite de Barkiarok, Saad eddaulah Gueuher 
Ay in quitta Bagdad , pour allef trouver le premier de 
ces princes, car il craignait depuis longtemps Barkia- 
rok. Il se réunit à Kerbouka, Djékermicb, Sourkbab, 
fljs de Bedr, prince de Kengaver, et tous ces chefs ren- 
contrèrent Mohammed dans la ville de Kom. Saad 
eddaulah retourna à Bagdad , après avoir reçu des 

^ Ibn Alathir, foi. 119 r. Abouiféda, t. III, p. 622; Ibn Kbal- 
douR, Ipl. 249 V. et t III, fol. 537 r. Ibn Djouzy, foi. 232 v. D'après 
une version rapportée par cet auteur, ce fut Molianimed lui>même 
qui fit étrangler sa belle-mère, après quoi il prétendit qu elle était 
morte naturellement; mais Bondari (fol. 61 r.) accuse positivement 
Moueiyd elmulc d'avoir été l’auteur de la mort de Zobeïdeh kha- 
touii. 
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habits d'honneur. Kerbouka et Djékermich accom- 
pagnèrent ie sultan à Ispahan. Gueuher Ayin étant 
arrivé à Bagdad, demanda au khalife qu’on fît la 
prière pour le sultan Mohammed ; Mostadhhir y con- 
sentit. La khotbah fut faite au nom de Mohammed, 
le vendredi 1 7 de dzoulhiddjeli ( k novembre 1 099), 
el lût prince y reçut les titres de ghüats eddounia 
n&eddin «ie renfort du monde et de la religion ^ » 
Cependant Barkiarok et ses compagnons étaient 
entrés dans le Kliouzistân, dans le plus triste état. 
Le-chef de l’armée était alors Inal. Barkiarok, ayant 
été joint par d’autres éniirs, prit le chemin de Va- 
cith. Les notables de cette Ville s’enfuirent; l’armée y 
entra et en traita les habitants sans le moindre mé- 
nagement, leur imposant des amendes , démolissant 
les toits des maisons, pour en brûler les poutres, et 
réduisant les femmes en captivité ; puis elle se diri- 
gea vers les états de Sadakab, prince de Hilleh, et 
ne s’y conduisit pas rai?ux qu elle n’avait fait à Vacith. 
Neanmoins l’émir Sadakab se réunit à Barkiarok. 
Sur ces entrefaites, plusieurs individus fondirent sur 
le sultan, dans l’intention de le tuer; mais ils furent 

* Ibn Alathir, foL 1 19 r. Ibn Khaîdoun, t. III, fol. 587 r. et v. 
Elmakin, p. agS. Abou'lféda, Icc, land, (Il existe en cet endroit 
une lacune qu’il est facile de suppléer, à l’aide d’Ibn Alathir.) On 
lit ce qui suit dans ce dernier auteur (fol. 1 19 v.) : «Au mois de 
châban 492 (juin -juillet 1099), le jurisconsulte chafeite Alkia 
Abou’lhaçan Ali , fils de Mohammed Ëttabari , plus connu sous le 
nom d’Elbarras , et surnommé Imâd eddîn Ghems elislâm , arriva 
( à Bagdad ) , chargé d’un message du sultan Barkiarok pour le kha> 

life Le vixir Amîd eddaulah se leva devant lui lorsqu’il vint le 

visiter. » 
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arrêtés et amenés devant lui, et confessèrent que 
l’émir Sermez, gouverneur d’Ispahan, les avait apos- 
tés pour commettre ce meurtre. Un d’eux fut exé- 
cuté, et les autres furent mis en prison. 

Barkiarok poursuivit sa route vers Bagdad. Saad 
eddaulah Gueuher Ayin était campé dans la portion 
de cette ville que l’on appelait Ennedjmi. Comthe 
il était hostile au sultan et avait de l’amitié pour Mo- 
hammed chah , il quitta Bagdad dans le mois de séfer 
493 (décembre 1099-janvier 1100), emmenant 
avec lui la femme de Moueiyd elmulc, qui était fille 
d’Aboiï Icacim , fils de Ridhouan. Le samedi 16 de 
séfer, le vizir Amid eddaulah sortit à la rencontre de 
Barkiarok jusqu à Sarsar\ avec le cortège accoutumé 
pour les grandes cérémonies. 11 revint le même jour, 
et Barkiarok fit son entrée le lendemain. Deux jours 
avant son arrivée , on avait recommencé à célébrer 
la prière en son nom. Gueuher Ayin se trouvait à 
Aschefiy ; il se retira à Merdj , accompagné d’Ilghazi, 
fils d’Ortok , et de plusieurs autres émirs; et de là il 
expédia un message à Moueiyd elmulc et à Moham- 
med, pour les presser de venir le joindre; mais ils 
se contentèrent de lui envoyer Kerbouka.et Djeker- 
rnich. Encore ce dernier demanda-t-il àGueuherAyin 
la permission de retourner dans sa ville de Djezirch 
ibnOmar, sous prétexte que sa présence y était néces- 
saire; -et Gueuher Ayin le lui permit. Les émirs qui 
étaient restes près de lui convinrent d’agir d’un com- 

* Voy. Siivcstrc de Sacy, Chreslomalhie avale y seconde édition , 
t ] , p. 77, note 21. 
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tnxm accord ; puis ils résolurent tous d'écrire à Bar- 
kiarok. « Viens nous trouver, lui dirent-ils, aucun 
de nous ne te combattra. » C était Kerbouka qui leur 
avait donné ce conseil. «Nous n'obtiendrons, dit-il à 
Gueuher Ayin , de Mohammed et de Moueiyd elmulc 
aucun avantage;» car il était hostile à Moueiyd el- 
^ifiilc. Barkiarok se rendit à l’invitation des émirs. 
A/ son approche , ils descendirent de cheval et bai- 
sèrent la terre devant lui; après quoi ils retournèrent 
avec lui à Bagdad K 

Barkiarok rendit à Gueuher Ayin tout ce qu’il lui 
avait pris , tant armes que bêtes de somme et autres 
objets. Dans le mois de réhi premier (janvier-février 
1 loo), il choisit pour vizir Elaazz Abou’lméhacin 
Abdeldjélil eddéhistani, et ayant fait arrêter le vizir du 
khalife, Arnid eddaulah ibn Djéhir,il manda le kâdhi 
Aboulhaçan eddaméghani ezzeïnébi et Abou Man- 
sour, le hadjib de la porte. Quand ces personnages 
furent arrivés , Abou Iméhacin leur dit de la part du 
sultan : «Vous savez dans quelle position nous nous 
trouvons , par suite de notre gêne et des sommes que 
l’armée réclame de nous. Sous le règne de Mélic 
chah, ce vizir IbnDjéliir et son père ont exercé l’au- 
torité dans le Diarbecr, à Khélath, dans leDjezireh 
et à Moussoul, et en ont recueilli les tributs. Il con- 
vient qu’on rende à chacun ce qui lui est dû. » Ces 
trois personnages allèrent trouver le vizir, et l’in- 
formèrent des volontés de Barkiarok. Il répondit: « Je 

‘ Ibn Alathir. fol. 1 19 v. Ibn Djouzy, fol. a36 v. 387 r. Ibn Khal- 
doun, fol. 2 5o r. el t. IIÏ, fol. 537 ^ 
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suis un esclave , et je ne peux parler qu’avec la per- 
mission de mon maître (le khalife). » Les trois officiei's 
s’en retournèrent et le vizir resta en prison; mais le 
khalife écrivit au sultan une lettre par laquelle il le 
menaçait de sa colère, s’il ne renvoyait pas le vizir 
satisfait. Lorsque la lettre eut été lue au sultan, il fit 
venir Amid eddaulah ; le vizir Abou Iméhacin lui fit 
des excuses et transigea avec lui , moyennant cent 
soixante mille dinars (cent cinquante mille, d’après 
Ibn Djouzy), qu’Amid eddaulah paya à Barkiarok. 
Le khalife , pour témoigner à celui-ci sa satisfiiction , 
le gratifia d’un habit d’honneur ^ 

Le k de djomada second (i6 avril i loo), Bar- 
kiarok partit de Bagdad, se dirigeant vers Chehri- 
zour, dans le Kurdistan , où il passa trois jours. Beau- 
coup de Turcomans et d’autres troupes s’étant joints 
à lui, il marcha contre son frère. Le ms (chef de la 
qiunicipalité ) d’Hamadân lui écrivit pour l’inviter 
à se rendre dans cette ville et à s’emparer des fiefs 
des émirs qui tenaient le parti de Mohammed ; mais 
Barkiarok n’en voulut rien faire, et poursuivit sa 
marche. Le combat s’engagea entre les deux frères, 
ïe U de rédjeb, sur les bords de l’Ispid Roud ou ri- 
vière blanche, à quelques parasanges d’Hamadân. 
Mohammed avait environ vingt mille hommes. Il 
se tenait au centre avec l’émir Sermez; sa droite 
était commandée par l’émir akhor et par son fils 
adoptif Ayaz; enfin, Moueiyd elmulc et les Niza- 

* Ibn Alatliir, locolaudato, IbnDjou/y, loi. 237 r. Ibn Khaldoun , 
locis laiidaiis. 
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miens étaient à l’aile gauche. Barkiarok commandait 
en personne le centre de son armée, avec le vizir 
Ëlaazz; la droite avait pour chefs Gueuher Ayin, 
Izz eddaulah, fils de Sadakah, et Sorkhab, fils de 
Bedr, et la gauche était conduite par Kerbouka et 
par d’autres émirs. Gueuher Ayin fondit sur l’aile 
gauche de Mohammed et la mit en fuite. Ses sol- 
dats pénétrèrent, dans les tentes des fuyards et les 
pillèrent. De l’autre côté, la droite de Mohammed 
charg|ala gauche de Barkiarok, qui se débanda. La 
dMl^e de Mohammed s’étaüt alors jointe au centre, 
pour attaquer Barkiarok, ce sultan fut mis en dé- 
route et Mohammed occupa ses positions. Au même 
moment, Gueuher Ayin revenait de la poursuite des 
fuyards; son cheval s’abattit et le renversa. Un soldat 
du Jüboraçân, qui survint en cet instant, le tua sans 
le connaître et lui coupa la tête. 

Gueuher Ayin, disent Ibn Alathir et ibn Djouzy, 
avait débuté par être un eunuque au service- de 
Mélic Abou Calendjar, fils de Sultan Eddaulah le 
Bouveïhide. Sa première maîtresse était une femme 
de Korkoub , dans le Khouzistân. Toutes les fois que , 
par la suite, il se rendait à Ahwaz, il visitait cette 
femme et s’informait de ses besoins. La famille de 
son ancienne maîtresse reçut de lui de nombreux 
bienfaits. Abou Calendjar envoya Gueuher Ayin à 
Bagdad , avec son fils Mélic Rahim. Lorsque ce prince 
fut fait prisonnier par le sultan Thogril beg, Gueu- 
her Ayin l’accompagna au château de Tabrek et par- 
tagea sa captivité. Après la mort de Mélic Rahim , il 
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passa au service du sultan Alp Arslân , et le défendit, 
au péril de sa vie, lorsque Youçouf elkhârezmi le 
blessa. Alp Arslân lui avait donné en fief la ville de 
Vacith , et l’avait nommé chihneh (chargé d’aifaires) à 
Bagdad. Après le meurtre de ce sultan, Mélic chah 
l’ayant envoyé à Bagdad, Gueuher Ayin obtint du 
khalife , en faveur du nouveau souverain , les khilats 
et le diplôme d’investiture. Il atteignit un Éfcgré de 
pouvoir qu’aucun eunuque n’avait obtenu avant lui; 
et les principaux émirs obéissaient à ses ordi^. Il 
était doux, généreux et bon , et respectait les richesses 
des habitants de son gouvernement; mais il mettait 
à mort les voleurs ou les mutilait ^ 

Toute l’armée de Barkiarok se dispersa, et ce 
prince resta avec cinquante cavaliers seulement. Son 
vizir Elaazz fut fait prisonnier; Moueiyd elmulc le 
traita avec considération, lui fit dresser une tente, 
et lui envoya des tapis et des vêtements; puis il lui 
afferma la dignité d’amid (chef, gouverneur) de 
Bagdad^, et le renvoya dans cette ville, en lui or- 
donnant de demander au khalife de faire rétablir le 
nom du sultan Mohammed dans la khotbah. Elaazz 
ayant rempli sa mission près du khalife, celui-ci 
consentit à sa demande, et l’on fit la prière au nom 
de Mohammed, le vendredi 1 4 redjeb (a 5 mai 1 1 oo). 

^ Ibn Alaihir, t. V, fol. 120 r. Ibn Djouzy, fol. 238 r. Abou'ifëda, 
1 . 111, p. 322 ; Ibn Khaldoun, loco laudato, el 1 . 111, fol. 53$ r.etv. 
Hamd Allah, p. 55; Mirkhond, p. i58; Elmakin, p. 294 . 

Ibn Alatbir, fol. 1 20 r. Ibn Khaldoun, t. III, 

fol. 539 . r. 
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Après avoir quitté ie champ de bataille , Barkiarok 
l^rrêta, vers le milieu de la nuit, et prit quelque 
repos ; puis il se dirigea vers Reï , et envoya des mes- 
sages à ceux qu il connaissait pour ses partisans , afin 
de les mander auprès de lui. Une troupe respectable 
s’étant réunie à lui, il marcha vers Isféraïn et écrivit 
à l’émir Dadz Habéchi , qui se trouvait à Daméghan , 
potir r^lpriter à venir le trouver. L’émir, dans sa ré* 
pOnse, lui conseilla de séjourner à Niçabour jusqu’à 
ce q^l pûtlc rejoindre. Il possédait alors la majeure 
K^tie du Khoraçân,le Thabéristân et le Djordjân. 
Ijli^rsque Barkiarok fut arrivé à Niçabour, il se saisit 
de ses magistrats muniçipau-x (rooüfa) et les emmena ^ 
mais il les relâcha bientôt, et ne retint en son pou- 
voir que l’amid du Rboraçàn, Abou Mohammed et 
Abou’lkacim, fils d’Abou’linéali eldjoueïniL Ce der- 
nier mourut empoisonné , pendant qu’il était au pou- 
voir de Barkiarok. Le sultan ayant mandé derechef 
l’émir Dadz, celui-ci s’excusa, sous prétexte que Sin- 
djar marchait contre lui, avec les troupes de Balkh; 
et pria Barkiarok de venir le trouver, afin de le se- 
courir contre son frère. En conséquence, ie sultan 
se dirigea vers lui, à la tête de mille cavaliers. Les 
principaux émirs de l’armée de Sindjar eurent con- 
naissance de son approche ; mais ils ne la firent pas 

‘ Cette assertion d’Ibn Alatbir ( fol. 1 20 r. ) est contredite par une 
autre, qu’on lit plus haut dans le même auteur (sut anno 492, 
fol. 119 V.) : « Abou’lcacim , fils de l’imam des deux villes saintes 
(Abou Iméali Eldjôuéini] , fut tué à Niçabour, dont il était lekbatib. 
La populace ayant soupçonné Abou’lbérécat Etiaalébi d’etre l’insti- 
gateur de sa mort, fondit sur lui , le tua et dévora son cadavre. » 
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connaître aux émirs inférieurs, de peur quïls ne 
prissent la fuite. L’émir Dadz avait quinze mille ca- 
valiers, sans compter cinq mille fantassins bathi- 
niens ^ Le combat s’engagea entre Barkiarok et son 
jeune frère, près d’Ennouchdjân^. L’émir Bazgouch 
se trouvait à l’aile droite de Sindjar, l’émir Kendé- 
kiz, à sa gauche, et l’émir Roustern, au centre. Bar- 
kiarok fondit sur Roustern et le perça de sa lance. 
A ce spectacle , les soldats de Roustern et de Sindjar 
prirent la fuite , et l’armée de Barkiarok se .mit à 
piller. Bazgouch et Kendékiz choisirent ce moment 
pour fondre sur elle et pour tuer les pillards. Les 
fantassins s’enfuirent dans un défilé ; mais on lâcha 
sur eux l’eau des montagnes voisines et on les noya. 
La déroute des compagnons de Barkiarok fut com- 
plète. Ce prince avait fait prisonnière, au commen- 
cement de faction, la mère de Sindjar^ et de Mo- 
hammed. Cette princesse craignait qu’il ne la fît 
périr en représailles du meurtre de sa mère ; mais 
il la rassura et lui dit : « Je t’ai prise seulement afin 

Ibn Alathir, fol. 120 r. ou ms. de la biblio- 
thèque de rinstitut, p. 37. (Cf. Bondari, fol. 177 v. 178 r.) 

^ Telle est la leçon que donne Ibn Alathir; mais ce nom n étant 
porté par aucune localité située entre Niçabour et Daniégbân, il 
doit être fautif. Peut-être faut-il lire Mourdjân , comme dans Edrici 
(trad. de M. Amédée Jaubert. t. II, p. 176,177); mais je ne pense 
pas qti^il puisse être question de Bouebendj , comme le dit M. Weîl 
(t. III, p. i 45 ], Bouebendj , étant situé dans le voisinage d'Hérat, 
ne saurait convenir ici. 

’ Ibn Djouzy (fol. 287 v.) prétend qu’il fit aussi prisonnier Sin- 
djar, et qu*ii le renvoya, ainsi que sa mère, à Mohammed. 
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que mon frère Sindjar relâche les prisonniers qu’il 
a faits sur moi; tunes pasi’égale de ma mère, pour 
que je te tue. » Lorsque Sindjar eut remis en liberté 
ses captifs, Barkiarok lui renvoya sa mère. 

L émir Dadz, s’étant réfugié dans un village, y fut 
fait prisonnier parun Turcoman, auquel il donna cent 
mille dinars pour se racheter. Mais cet homme, au 
lieu de le relâcher, le conduisit à Bazgouch , qui le 
fit périr^^^tairkiarok prit dans sa fuite le chemin de 
Djor^ân, puis celui de Daméghân. Il n’était accom- 
pagné que de dix-sept cavaliers et d’un dromadaire 
{^emmazeh) , mais bientôt sa troupe augmenta ; il se 
vit à la tête de trois mille cavaliers, parmi lesquels 
l’émir Djawéli Sékaweh, et il marcha, par le che- 
min du désert, vers Ispahan, dont les habitants 
lui avaient envoyé un message. Mohammed, ayant 
eu avis de son approche, le devança à Ispahan, et 
Barkiarok se retira à Semaïrem , entre cette ville et 
Chiraz ^ 

Lorsque Moueiyd elmulc avait envoyé Elaazz à 
Bagdad , il lui avait ordonné de demander au khalife 
la destitution de son vizir, Amid eddaulah ebnDjehir. 
Amid eddaulah, ayant eu avis de cela, ordonna à 
ïùpehbed (général) Sébaweh, fils de Khomartéguin, 
d’aller au-devant d’Elaazz et de le tuer. L’ispehbed 
avait assisté avec Barkiarok au combat de l’Ispid 
Roud, et, après la déroule du Sultan, il s’était retiré 
à Bagdad. Il sortit de celte ville, par ordre d’Amid 

* Ibn Alathir, loco laudalo, Abou iféda, t. III, p. SaA ; Ibn Khal- 
doun, fol. aSo v. et t. III, fol. 538 v. 539 Elmakm, p. 294 . 
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eddaulah, pour aller à la rencontre d’Elaazz, le 
joignit près de Bakouba et attaqua son escorte. El- 
aazz se réfugia dans la bourgade et s y mit en sûreté; 
alors Tispebbed lui envoya dire: a Tu es vizir du 
sultan Barkiarok et je suis son esclave. Si tu es vrai- 
ment dispf^sé à le servir, viens me trouver, afin que 
nous marchions vers Bagdad, et que nous fassions 
réciter la khotbah au nom du sultan. Tu seras poim 
nous un maître que Ton ne contredit pas; mais, si 
tu repousses ma proposition, Tépée seule décidera 
entre nous. » Elaazz ayant consenti à sa demande 
et s étant réuni à lui, Sébaweh lui révéla les ordres 
qu’il avait reçus d’Amid eddaulah, et ils passèrent 
ensemble la nuit suivante. Cependant Elaazz en- 
voya un message à l’émir Ilghazi, fils d’Ortok, qui 
avait fait route avec lui, et l’avait quitté pour se 
rendre à Erradzân^ Ibn Ortok étant arrivé pendant 
la nuit, Sébaweh perdit tout espoir de s’empafer 
de la personne d’Elaazz et se sépara de lui. Elaazz 
se rendit à Bagdad , et demanda au khalife de desti- 
tuer Amid eddaulah. Celui-ci fut destitué dans le 
mpis de ramadan (juillet 1 1 oo) , et on lui prit vingt- 
cinq mille dinars; puis il lut arrêté, ainsi que ses 

^ On lit dans le Méracid al Ittila' ( édition de M. Juynbold, Leyde , 
i 852, t. I,p. 452 ): « Radzanola*la et Radzano’lasfal (cest-à-dire 
R. supérieur et R. inférieur) désignent deux districts du territoire 
de Bagdad, lesquels renferment un grand nombre de villages. » Dans 
un passage d’un auteur arabe cité par M. Dozy (JoarnaL asiatique, 
i848, t. Il, p. 5i8, note), on trouve mentionnée une localité du 
nom d’Erradaîn Au lieu de ce mot, je n’hésite pas à 

lire Erradzanein. 
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deux frères, et emprisonné dans le palais du khalife , 

où il mourut le i6 de chevval (aù août i loo)^. 

A la fin du mois de ramadan égS (premiers jours 
d’août) , l’émir Bolca bek Sermez fut tué à Ispahan , 
dans le palais même du sultan Mohammed. Il se 
tenait sur ses gardes contre les Ismaélien?, ne quit- 
tait pas sa cotte de mailles, et était toujours accom- 
paghé d’une garde nombreuse; mais, le jour de sa 
mort, il ne revêtit pas sa cotte de mailles, et entra 
dans le palais du sultan , avec un petit nombre de 
personnes. Deux Batbiniens le tuèrent; un d’entre 
eux fut massacré sur la place, l’autre parvint à 
s’échapper 


^ Ibn Alatliir, t. V, fol. 1 20 r. et v. ou t. IV, fol . 1 78 r. et v. Ibn 
Kbaldoun, t. IIÎ, fol. 539 r. ctv. D’après Ibn Djouzy (fol. 237 v.), 
dans le mois de chevval , le khalife nomma vizir Àbou Iméhacin Ed- 
déhistarii , vizir de Barkiarok, et lui donna le surnom de Djelal ed- 
dauiab ; mais sur ces entrefaites Abou iméhacin reçut une lettre de 
Barkiarok, qui le pressait de se joindre à lui, et il se mit en roule 
pour aller le trouver. 

* Ibn Alathir, ms. n® 740 his, t. V, fol. 1 20 v. ms. n® 740 , t. IV, 
fol. 17$ V. ms. de l’Institut, p. 4 i. — On lit ce qui suit dans Ibn 
Djouzy (fol, 237 v.) ; « Dans le mois de dzou’lhidjdjeh 493 (octobre 
1 100) , un émir fut tué à Rci , dans la maison de Fakhr elmulc. On 
dit que le meurtrier était un Batbinien; il fut amené devant Fakhr 
elmulc, qui lui dit : «Malheur à toi! tu as tué cet émir dans ma 
«maison, tu as souillé ma considération et anéanti le respect qui 
« m’est dû. » Le Batbinien lui répondit : « Est-ce que tu as une con- 
«sidération que l’on puisse souiller? Possëdes>tu bien une maison, 
« ou jouis-tu d’un tel respect que tu puisses empêcher de répandre le 
«sang? Ou bien, ne sais-tu pas que nous sommes six individus qui 
«avons été envoyés auprès de six autres, dont l’un est ton frère, afin 
«de les tuer? — Est-ce que je fais partie de ce nombre, demanda 
« Fakhr elmulc ? — Tu es trop peu de chose, reprit le Batbinien, pour 
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De Somaïrem, Barkiarok avait pris la route du 
Khouzislân et s’élait rendu à Asker Mokrem. Les 
deux émirs Zengui et Albegui, fils de Borsok, sj 
joignirent à lui. Après un séjour de deux'mois dans 
cette localité, il marcha vers Hamadân, où Témir 
Ayaz , qui avait été page de Mélic chah , se réunit à 
lui. Voici quelle fut la cause de la jonction de cet 
émir avec Barkiarok : lemir akhor (grand maître 
de récurie) étant venu à mourir quelque temps au- 
paravant, Ayaz soupçonna Moueiyd elmulc de l’a- 
voir fait empoisonner. Ce soupçon se fortifia dans 
son esprit, parce que le vizir de l’émir akhor prit la 
fuite après la mort de son maître. Ayaz s’empara de 
cet officier et le fit périr. L’émir akhor avait adopté 
Ayaz pour fils , et lui avait légué la totalité de ses 
richesses. La mort de son bienfaiteur ayant inspiré 
à Ayaz des craintes pour sa propre sûreté , celui-ci 
écrivit à Barkiarok , et se joignit à lui avec cinq mille 
cavaliers. Mohammed ne fut pas découragé par cette 
défection, et marcha à la rencontre de son frère. 
Lorsque les deux armées furent en présence, l’émir 
Sovkhab, fils de Keïkhosrew, prinèe d’Avah, de- 


u qu'on fasse mention de toi , ou que tu souilles de ton sang nos poi- 
« gnards. » On le mit à la torture afin de lui faire confesser les noms 
de ceux qu’il avait reçu l’ordre de tuer-, mais il n’avoua rien et fut 
exécuté. Après avoir quitté le service de Barkiarok, Fakhr elmulc se 
rendit à Niçabour, devint le vizir de Mélic Sindjar, et fut assassiné, 
le 1 0 de mobarrem* 5 oo ( 1 1 septembre 1 106) , par un Batbinien. 
( Voy. Ibn Alathir, ms. de l’Institut, p. 162 , ou ms. n® jào bis, t. V, 
fol. i 33 r. Bondari, fol. 181 v. 182 r. Abou’lmébacin, Nodjoum ez- 
zahiret, ms. arabe, n® 669,6)!. i 83 r. etv. Abou’lféda,t. III, p. 358 .) 



SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 


S64 

manda 1 aman au sultan Barkiarok , qui le traita avec 
honneur. La bataille s’engagea sur le territoire d’Ha~ 
madân, le 3 de djomada second Ixfjk (5 avril i loi). 
Barkiarok avait cinquante mille hommes, ou, selon 
un autre récit, vingt-cinq mille seulement. Quant 
à son frère, il n’en avait que quinze mille. Le com- 
bat dura tout le jour; les soldats de l’armée de Mo- 
hainmed passaient l’un après rauk'e à Barkiarok, 
qui les accueillait avec bonté. Ibn Alathir raconte 
le fait suivant, comme un événement extraordinaire 
et qui présagea la victoire de Barkiarok. Les fantas- 
sinf^j^ l’armée de ce prince manquaient de bou- 
cliers. Le matin môme du jour du combat, le sultan 
reçut d’Hamadân douze charges d’armes, parmi les- 
quelles se trouvaient huit charges de boucliers. Lors- 
qu’elles furent arrivées, Barkiarok descendit de che- 
val et fit une prière de deux récah (génuflexions), 
en manière d’actions de grâces. Enfin, le sultan 
Mohammed fut mis en déroute, et Moueiyd elmulc 
fut fait prisonnier par un esclave de Medjd elmulc 
elbélaçani, et amené devant le sultan. Celui-ci fin- 
vectiva, lui rappela en détail les injures qu’il avait 
prodiguées à sa mère , et l’accusation qu’il avait osé 
porter contre lui-même, de partager la doctrine des 
Ismaéliens; enfin, il lui reprocha d’avoir poussé son 
frère Mohammed à la révolte. Moueiyd elmulc 
restait muet et ne répondait point un seul *mot^ 

^ Bondari dit, au contraire: « Tl avait élevé la voix pour prononcer 
la chéhadeh (profession de foi musulmane), et il ne montra aucune 
crainte, ni aucune faiblesse, n Hamd Allah Mustaufy (p. 55 , 56 ) et , 
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Barkiarok le tua de sa propre main , en disant : 

« Celui-ci est pour ma mère. » Moueiyd elmulc était 
cfun naturel avare et se conduisait mal envers les 
émirs; mais il était très-rusé, et plein de ressources 
dans les circonstances critiques. C’était le plus ca- 
pable des fils de Nizam elmulc. Il s’exprimait avec 
éloquence en vers et en prosè ; il avait vécu environ 
cinquante ans. Son cadavre resta étendu sur la terre 
pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que l’émir Ayaz 
obtint la permission de lui donner la sépulture. Il 
fut alors transporté dans le mausolée de son père , 
à Ispahan, et enseveli près de lui\ 

Au mois de séfer de celte année (décembre 1 1 oo), 
Barkiarok avait repris pour vizir Elaazz Abou’lmé- 
hacin. Lorsque Moueiyd elmulc eut été tué, Elaazz 
envoya à Bagdad Abou Ibrahim elaçad-abadi, afin 
qu’il s’emparât des richesses de Moueiyd elmulc. 
On lui livra Mohammed echchérabi , fils de la tante 
maternelle du vizir. Après lui avoir fait subir d’odieux 
traitements , il lui enleva des sommes considérables 
et des'pierres précieuses. On lui prit aussi des tré- 
sors dans d’autres lieux situés en Perse, et, entre 

d'après iui, Mirkhond (p. i 5 S, iSg) et Khond^mir, ont raconté ie 
meurtre de Moueiyd elmulc par Barkiarok , avec des circonstances 
romanesques, lesquelles me paraissent, en partie, empruntées à 
rhistoire de Tadj elmulc Âbou’lgbanaim. (Voy. le ûuméro d'avril- 
mai, p. 4^71) Hamd Allah retarde même la mort de Moueiyd ^mttic 
jusqu'au 3 o de cbâban (ao juin 1101), c'est-à^ire deux mois et 
demi après la bataille. 

^ Ibn Alatbir, fol. 120 v. 121 r. Bondari, fql. 69 y. 61 v. Ibn 
I^ouzy, fol. a42 r. et v. Abou'lféda, t. III, p. 326,328; Ibn KÈaL 
doun , fol. 25 o v. et t: III , fol. SSq v. Abou'lfaradj , p. 369. 

18 


n. 
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autres objets de prix, un morceau de rubis balais 
{balahhch) du poids de quarante et un miscals (ou 
vingt drachmes et demie) 

Après sa victoire , Barkiarok marcha vers Reï , où 
il fut rejoint par Kerbouka et Nour-eddaulah Do- 
baïs ben Sadakah. Quant à Mohammed , il avait pris 
dans sa fuite le chemin du Khoraçân. Tl s'arrêta à 
Djoràjân, jstt envoya demander à son frère Sindjar 
de vêtements et d'autres objets. Sindjar 

iui4t porter tout ce qu'il désirait Après bien des 
pourpariers , ils conclurent ensemble un traité d'al- 
liance. Il n’était resté à Mohammed que deux émirs 
et environ trois cents cavaliers; mais Sindjar alla le 
trouver, à la tête de son armée , et ils partirent de 
Djordjân pour Daméghân. L’armée du Khorarân 
dévasta cette place, dont les habitants s'enfuirent 
dams le château de Kerdkouh; elle ruina également 
toutes les villes dont elle put s’emparer. Par suite 
de ces dévastations , une disette générale sévit dans 
cette contrée, au point que les habitants mangèrent 

‘ Ibn Âl|ithir, ms. n® 740 his, foî, 1 2 1 r. ms. n® 740, fol 17$ r. 
et V. Ibn Khaldoun, 1 . 111 , fol. 54 o r. 

, ' §elQ4 Ibn Pjouaiy (fol. a42 v.) , Sindjar envoya un ambassadeur 
à Barkiarok,. pour intercéder près de lui en faveur dé Mohammed. 
Barkiarok répondit : «11 faut absolument qu'il me fasse sa soumis- 
sioq,,f> Mais Mbhammed refusa d y consentir, et rassembla céntre 
Barkiarek des^troiipes de Turcs. Lorsqu'il eut écrit à Sindjar pour 
lui demander de l'argent, ce prince leva une taxe sur les habitants 
de Niçabour, et n'en dispensa ni les bains, ni les khans, ni grands, 

ni |)etits, ni puissants, ni faibles. Jutf 
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des charognes et des chiens, et cjue quelques-uns 
s’entre-dévorèrent. Les deux frères n’en poursuivi- 
rent pas moinsleur marche vers Reï. Lorsqu’ils furent 
arrivés près de cette ville, lesNizamiens se joigni- 
rent à eux , et leur armée devint très-nombreuse. 

De son côté , Barkiarok avait été joint à Reï par 
des troupes considérables, et le chiffre de son armée 
s était élevé à près de cent mille cavaliers. Une telle 
agglomération d’hommes ayant amené une disette, 
les soldats se dispersèrent. Dobaïs, fils de Sadakah, 
retourna près de son père. Sur ces entrefaites, Mélic 
Maudoud ben Ismaïl ben Yakouti s’étant révolté dans 
J’Azerbéidjân, Barkiarok fit marcher contre lui Ker- 
bouka, avec dix mille cavaliers. L’émir Ay az demanda 
et obtint la permission de se rendre dans sa de- 
meure, à Hamadân, pour y jeûner durant le mois 
de ramadhan , et revenir aussitôt après. Le reste des 
troupes se dispersa pour le même motif, et le sultan 
demeura avec une poignée de soldats. Lorsque ses 
deux frères connurent le petit nombre de ceux qui 
étaient restés près de lui, ils firent une marche for- 
céë, afin de le surprendre avant qu’il eût rassemblé 
ses troupes. A leur approdie, il abandonna Reï, et 
se dirigea vers Hamadân , afin de se réunir à l’émir 
Ayaz; mais il apprit que celui-ci, craignant pour 
son gouvernement, qui se composait d’Hamadân et 
de quelques autres villes, avait écrit à Mohammed, 
pour lui faire sa soumission. A cette nouvelle, Bar- 
kiarok quitta le chemin d’Hamadân, et se dirigea 
vers le Khouzistâh, où il avait déjà trouvé un asile 
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après sa première défaite. Lorsqu’il fut arrivé près 
de Touster, il écrivit aux émirs , fils de Borsok , pour 
les inviter à venir le trouver; mais ils n’en firent 
rien, parce qu’ils savaient quAyaz n’était pas avec 
Barkiarok et qu’ils redoutaient Mohammed. Bar- 
kiarok reprit alors la route de l’Irak ; il reçut à Hol- 
wân un député de l’émir Ayaz, qui le pria, de la 
pari: de son maître, de s’arrêter, afin que celui-ci 
pût le joindre. En effet, Mohammed avait repoussé 
l’offre qu’Ayaz lui avait faite de se réunir à lui , et 
avait acheminé son armée vers Hamadân. L’émir 
abandonna cette ville, et s’étant joint à Barkiarok, 
qui l’attendait à Holwân , tous deux marchèrent vers 
Bagdad. L’armée de Mohammed s’empara de tout 
ce qu’Ayaz avait laissé à Hamadân, argent, bêtes de 
somme, bagages, etc. On n’y comptait pas moins 
de cinq cents étalons arabes, valant chacun depuis 
trois cents jusqu’à cinq cents dinars (trois mille six 
cents à six mille francs). La maison d’Ayaz fut pillée 
et ses officiers se virent frappés d’une amende. Le 
reïs d’Hamadân, pour sa part, fut taxé à cent mille 
dinars 

Au mois de châban de cette année (juin i loi), 
Barkiarok avait ordonné de massacrer les Bathiniens 
ou Ismaéliens. Ces sectaires avaient été connus, deux 
siècles auparavant, sous le nom de Karmathes qu’ils 
avaient rendu célèbre par leurs succès sur les kha- 
lifes de Bagdad et par le pillage de la Mekke; mais 

^ Ibn Aiathir, ms. n’740 bis, fol. 1 2 1 r. Ibn Khaldoun , fol. 260 v. 
aSi r. le même t. III, fol. 54 o r. et v. Abou'fféda, p. 869, 870. 
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Us n*avaient commencé à signaler de nouveau leur 
existence, sous les norasdeBathiniens, ou partisans 
de ia doctrine secrète ou allégorique , et dlsmaéliens 
ou partisans d’Ismaïl , que pendant les dernières an- 
nées du règne de Mélic chah. Dix-huit d’entre eux 
s étaient réunis àSawah, dans l’Irâk persique, et y 
avaient célébré ia prière de la fête du Jitr (la rup- 
ture du jeûne). Le gouverneur de cette ville, ayant 
eu connaissance de leur doctrine, les fit arrêter 
et les emprisonna; mais on intercéda près de lui 
en leur faveur, et il les relâcha. D après Ibn Alathir, 
ce fut la première circonstance dans laquelle ils se 
réunirent. Par la suite , ils essayèrent de gagner un 
mouezzin , originaire de Sawah , qui résidait à Ispa- 
han. Cet homme rejeta leur doctrine; et, de peur 
qu’il ne les dénonçât, ils l’assassinèrent. Nizam el- 
mulc, ayant appris ce meurtre, ordonna d’arrêter 
celui qui en serait soupçonné. Les soupçons tom- 
bèrent sur un charpentier nommé Thahir; on le 
Ttiit à mort, et son cadavre fut traîné par les pieds 
dans les places publiques. Cet homme avait pour 
un prédicateur qui se rendit à Bagdad, avec 
le sultan Barkiarok , dans l’année 486 (i ogS) , et qui 
obtint près de ce prince une grande considération. 
Dans la suite , il se transporta à Basrah et y fut in- 
vesti de la dignité de kâdhi; enfin, il alla dans le 
Kermân , en qualité d’ambassadeur, et y fut tué par 
la populace pendant une sédiè^i^Mus nrétexte qti’il 
était Bathinien ^ 

* Ibn Alathir, i. V, fol. 121 v. 122 r. ibé ms. de füni- 
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' Cependant les Bathinîens avaient assassiné Nizam 
elmulc, comme ils s’en vantèrent, afin de venger la 
mort de leur coreligionnaire, le charpentier. Le pre- 
mier endroit dont ils se rendirent maîtres , et dans le- 
quel ib se fortifièrent, était une ville voisine de Kaïn , 
dans le Kouhbtân, dont le chef professait leur doc- 
trine. Une nombreuse caravane, qui se transportait 
de Kermân à Kaïn , étant venue à passer dans leur 
voisinage , ils sortirent à sa rencontre et la massa- 
crèrent entièrement, à l’exception d’un Turcoman, 
qui se réfugia à Kaïn et y fit connaître ce triste évé- 
nement. Les habitants de Kaïn , avec leur kâdhi £ 1 - 
kermani , s’empressèrent de combattre les Bathiniens, 
mais sans pouvoir les vaincre. Le meurtre de Nizam 
elmulc, suivi de si près de la mort de Mélic chah, 
fortifia la puissance des sectaires et accrut leur am- 
bition. Aussitôt que Barkiarok eut levé le siège d’Ispa- 
han , en 486(1093), leur doctrine se manifesta dans 
cette ville et s’y répandit. Ils étaient dispersés dans 
les divers quartiers; mais ils se réunissaient, enle- 
vaient ceux de leurs adversaires dont ils pouvaient 
s’emparer et les faisaient périr. Ce fut ainsi qu'Us 
traitèrent un grand nombre de personnes; aussi lors- 
qu’un individu restait absent de sa maison au delà 
de l’heure accoutumée , on regardait sa mort comme 
certaine et l’on s’occupait de célébrer ses funérailles. 
Chacun se tenait sur ses gardes et personne n’osait 
rester seul. Un joarj^ül^pahan , un Batbinien se saisit 

versitë de Lcyde, n® 88, îoL 05 r. ms. n® 64 1, fol. nhi r. Noveïri, 
ms. de Loyde, n® lcd. 90 v. 
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d’un mouezzin de son voisinage , et la famille de Cet 
homme se mit aussitôt à pleurer sa m(^. Cepen- 
dant, les Bathiniens le firenl monter sur le toit de 
sa maison, et lui montrèrent sa famille oceupëe à se 
lamenter et à se frapper le visage. Il n osait profé- 
rer une seule parole , tant il craignait les Bathiniens 
Il arriva un jour qu’un individu d’Ispahan, en- 
trant dans la maison d’un de ses amis , y aperçut des 
étoffes, des vêtements et des sandales qu’il ne con- 
naissait pas; il sortit aussitôt et raconta ce qu’il avait 
vu. Les habitants de la ville firent une enquête à 
ce sujet , et découvrirent que cela provenait de per- 
sonnes assassinées. Ils coururent tous pour s’informer 
de ceux d’entre eux qui avaient été tués, et s’empa- 
rèrent des rues qu’habitaient les Ismaéliens. Lors- 
qu’un homme passait auprès de ces misérables, ils 
l’entraînaient vers une maison de ce quartier, le 
tuaient et le jetaient dans un puits qui s’y trouvait , 
et qui avait été creusé pour cet usage®. Un aveugle, 

^ Ibn Alathir, t. V, fol. 122 r. Noveïri, ms. de Leyde, loc, laud. 

® On lit dans Ibn Djouzy : «Ils firent asseoir la femme [les deux 
manuscrits de Paris et de Leyde présentant ici une lacune, il nous 
est impossible de dire de quelle femme il s’agit ; c’était sans doute 
la maîtresse de la maison, ou peut-être la femme de l’aveugle dont 
il va être question immédiatement; cette dernière conjecture est 
d’accord avec le récit d'Hamd Allah Mustaufy (p. 62), et de Mir- 
khond (p. 166)] .sur une natte, dont elle ne bougea pas un seul 
instant; mais les autres entrèrent dans la maison, firent éloigner 
cette femme, et trouvèrent en dessous de la natte un puits dans le- 
quel gisaient quarante cadavres. Ils tuèrent la femme et ruinèrent 
sa maison , ainsi que le quartier oà etteiitàk'mtuée. « (Ms. de Leyde , 
fol. 65 r. et v. ms. n" 64 1 , fol. 24 1 r.) HanidkAHab Mustaufy (p. 61 , 
62 de ma traduction) , et Mirkbond (p. 1 64 -166), ont raconté avec 
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apostë par eux, se tenait à la porte de la ruelle dans 
laquelle était située cette maison, et lorsqu’un indi- 
vidu passait près de là , il lui demandait de le guider 
pendant quelques pas, jusqu’à la porte du logis. 
Le passant y consentait, croyant faire ainsi un acte 
charitable; mais, dès qu’il entrait dans la rue, il 
était saisi, entraîné dans la maison et mis à mort. 

Abou’lkacim Maç’oud ben Mohammed alkho- 
djendi, jurisconsulte de la secte chafeïte, s’appliqua 
à tirer vengeance des Bathiniens , et rassembla dans 
ce but une troupe nombreuse et bien armée ; puis 
il ordonna de creuser des fosses et y fit allumer du 
feu, La populace amenait les Bathiniens, soit par 
couple, soit isolément, et les jetait dans le brasier. 
On plaça un homme auprès des fosses rempbes de 
feu, et on l’appela Malic, du nom de l’ange de la 
mort-, enfin, on fit périr un grand nombre de sec- 
taires. 

A la faveiu- des troubles qui suivirent la mort de 
Mélic chah , les Ismaéliens s’étaient emparés de 
beaucoup de forteresses, parmi lesquelles il faut 
distinguer celle qui était située sur une montagne 
voisine d’Ispaban, et dont l’émir Onar avait entrepris 
le siège. Un homme originaire du Kbouzistàn, qui 
avait obtenu le gouvernement de ce château fort, 
y reçut Ahmed ben Attach, chef des Ismaéliens, lui 
donna sa confiance et lui remit l’exercice de son au- 

beaucoup plus de détail* iltisloire de l'aveugle; mai* ils rapportent 
ce fait sous ie règne du auitan Mohammed* sans toutefois affirmer 
qu*il n ait pas eu lieu plus tôt. 
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torité. Le commandant de la forteresse étant venu 
à mourir, Ahmed s’en rendit maître. A partir de ce 
moment, il causa de grands dommages aux musul- 
mans, leur enleva leurs biens, les fit périr, et leur 
intercepta toutes les communications ; enfin , il les 
tenait dans une frayeur perpétuelle. 

D’après Ibn Djouzy \ la première forteresse dont 
les Bathiniens s’emparèrent était une forteresse du 
canton d’Ispaban, que l’on appelait Errounadz^, et 
qui dépendait du Deïlem. Elle appartenait à un 
officier de Mélic cbab nommé Komadj, qui était 
soupçonné de partager leur doctrine. Lorsque le 
sultan fut mort, il leur livra la place®, moyennant 
une somme de douze cents dinars. On dit aussi qu’à 
l’époque de ce marché, Mélic chah n’était pas en- 
core mort. Dans l’année qui précéda le trépas de 
ce sultan, les Ismaéliens se rendirent maîtres du 
château de Wasnamcouh, aux environs d’Abher. 
Les habitants du voisinage, et notamment ceux d’A- 
bher, se virent dès lors exposés aux plus grands 


^ Ms. n® 64i, fol. 2 ^\ r. oa ms. de Leyde, fol. 65 v. 

^ Roudoadz, d*après le manuscrit de Paris, fol. 24 1 r. On voit, 
par la suite du récit, quil ne peut être question ici que d’AIamout. 
Il est donc probable qu’Ibn Djouzy avait écrit Roudbar; et au lieu 
(ilspaban, il faut lire Cazouîn. Ëlmakin, qui paraît avoir copié 
Ibn Djouzy, écrit Arroudbar; car c'est ainsi quil faut lire, au lieu 
de Roudiar que porte l'édition d’Erpenius (p. 286 ). 

^ Les* deux manuscrits et Elmakin placent cet événement dans 
l'année 483, ce qui implique contradiction, Mélic chah n'étant mort 
que deux ans après. Selon Elmakin, c'était le lieutenant de KO' 
madj à Roudbar, et non Komadj lui-même, qui partageait la ma- 
nière de voir des Bathiniens. 
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dommages. Ils implorèrent le secours du sultan 
Barkiarok, qui fit marcher contre le château un 
corps de troupes , avec ordre de l’assiéger. Après un 
siège de huit mois; la forteresse fut prise dans l’an- 
née 489 (1096), et tous ceux qui s’y trouvaient 
périrent jusqu’au dernier^. 

On comptait encore, parmi les forteresses des 
IsBOgi^iens, le château de Khalendjân, à cinq pa- 
rasati^es d’Ispahan. Il appartenait â Moueiyd elmulc 
et passa, après sa mort, à Djawéli Sékaoua, qui y 
mit, en qualité de gouverneur, un homme de race 
turque. Un charpentier bathinien gagna l’amitié de 
cet individu , au moyen d’un présent considérable 
Quand le commandant eut pris confiance en lui, 
au point de lui remettre les clefs du château, le 
charpentier l’invita, ainsi que ses compagnons, à 
un festin et les enivra. Alors il appela Ibn Attach; 
et celui-ci , étant accouru pendant la nuit , avec un 
détachement d’Ismaéliens, fut hissé dans la forte- 


’ Ibn Alalhir, ms. n® 7/10, t. IV, fob 182 r ms. de riiistitut, 
p. 56 ; ms. n® 740 bis, t. V, fol. i22v. Aboulféda, t.III, p. 33 o, 332 . 

* D’après Ibn Djouzy, ce présent se composait d’une jeune es- 
clave, d’un cheval et d’un étrier Celle signification du mot 

merheb manque dans nos dictionnaires; mais elle se trouve dans ce 


passage d’Ibn Djouzy : VjjsJbjuJf 

Leyde, fol. i 43 r. et dans cet autre de Noveïri : 


ms. de Leyde, 2 m, foi. Ag v. Je dois la communication 
de ces deux passages à mon excellent ami R. Dozy. (Cf. Ibn Djouzy, 
ms. n® 64 1, fol. 173 r. ligne antépénultième; fol. 175 V. ligne der- 
nière; Ibn A.lathir, ms. n® 740 bis, t. V, foL 106 r. 1 . 4 cl 1 . 10.) 
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resse avec des cordes, et tua ceux qui s’y trouvaient, 
à l’exception du Turc, lequel parvint à s’enfuir. Ibn 
Attach fut fortifié par cette conquête, et leva des 
tributs considérables sur les habitants d’Ispahan^. 

L’émir Djaouéli Sékaoua, dont il vient d’être ques- 
tion , avait le gouvernement de tout le pays compris 
enlrç Ram Hormouz et Ardjân. Les Ismaéliens s’é- 
tant emparés du château d’Annadhir (château de 
l’inspecteur) et de celui de Thonbour, situés tous 
deux dans ses possessions, il résolut de leur faire la 
guerre. Dans ce but, il ordonna à, plusieurs de ses 
soldats de simuler une révolte contre lui , de l’aban- 
donner et d’aller trouver les Bathiniens, sous pré- 
texte qu’ils partageaient leurs opinions. Quand les 
prétendus transfuges eurent gagné la confiance des 
sectaires, Djaouéli répandit le bruit que les émirs 
fils de Borsok voulaient marcher contre lui et lui 
enlever ses possessions; mais qu’il s’était résolu à 
les abandonner et à se retirer à Hamadân , vu l’im- 
puissance où il se trouvait de résister à une pareille 
attaque. Lorsqu’il eut manifesté ce dessein et se fut 
mis en route, ceux de ses soldats qui se trouvaient 
parmi les Bathiniens leur dirent : « Nous sommes 
d’avis qu’il faut nous poster sur le chemin que doit 
suivre Djaouéli, et nous emparer des richesses qu’il 
emporte avec lui.» Les Bathiniens leur donnèrent, 
pour les accompagner, trois cents de leurs plus braves 
guerriers; mais, quand les deux partis furent en pré- 

‘ [bn Àlathir, dicto loco; Ibn Kbaldoun, t. IV, fol. /io v. Ibn 
Djouiy, ms. de Leydc, fol. 69 r. ms, n® 64 1, fol. 24 1 v. 
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^ience, les prétendus auxiliaires des Bathiniens se 
tournèrent contre eux et les passèrent au fil de l’épée ; 
il n’en échappa que trois, qai montèrent sur une 
hauteur et s’enfuirent. Djaouéli mit au pillage les 
bêtes de 'somme et les armes des vaincus ^ 

On peut juger, par ce stratagème , de la haine 
qu’inspiraient les Ismaéliens aux musulmans ortho- 
doxes. Une partie de cette haine rejaillissait sur Bar- 
kiai^k. Gomme la plupart des émirs qu’ils avaient 
assassinés étaient des partisans de Mohammed, tels 
que le gouverneur d’Ispahan , Sermez , Arghich , Ku- 
much, tous deux anciens esclaves de Nizam el- 
mulc, etc., les ennemis de Barkiarok lui imputèrent 
ces meurtres , et le soupçonnèrent d’avoir du pen- 
chant pour les Ismaéliens. Lorsque le sultan eut 
vaincu son frère et fait périr Moueiyd elmulc, une 
troupe de sectaires se mêla parmi ses soldats et en 
séduisit un grand nombre. Peu s’en fallut qu’ils ne 
manifestassent ouvertement leur multitude et leur 
force; leur puissance s’accrut, et ils menacèrent de 
la mort quiconque ne serait pas d’accord avec eux. 
Les émirs ou les généraux avec qui ils étaient en 
hostilité les craignaient tellement, que personne 
d’entre eux n’osait sortir de sa demeure , sans porter 
sous ses habits une cuirasse. Le vizir Elaazz lui-même 
revêtait une cotte de mailles, et les courtisans de 
Barkiarok lui demandèrent la permission d^entrer 

* Ibn Alathir, t. IV, foî. i83 r. t. V, fol. 122 v. Ibn Khaldoun, 
t. IV, fol. 4ov. Noveïri, ms. de Tuniversité de Leyde, n® 3 i; Ibii 
Djouzy, ms. de Leyde, foi. 66 r. ms. n® 64 1 ,, fol. 241 v. 262 r. 
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chez lui avec leurs armes, lui faisant connaître com- 
bien ils redoutaient d etre attaqués à l’improviste. 
Ils lui conseillèrent d’écraser les Bathiniens, tandis 
qu’il pouvait encore le faire , et lui apprirent qu’il 
était soupçonné d’avoir du penchant pour leur doc- 
trine, de sorte que l’armée de son frère lui en fai- 
sait un sujet de reproche. Enfin, on lui mit devant 
les yeux le sort funeste qui venait d’atteindre son pa- 
rent Iran chah, fils de Touran chah, roi du Ker- 
mân , auquel ses liaisons avec les Bathiniens et ses 
cruautés avaient coûté le trône et la vie*. 

Toutes ces considérations déterminèrent le sultan 
à permettre qu’on fondît sur les Bathiniens et qu’on 
les massacrât. 11 se mit lui-même à la recherche de 
ces sectaires ; on prit un certain nombre de leurs 
tentes, et il n’en échappa aucun #à l’exception de 
quelques individus obscurs. Parmi ceux que l’on 
soupçonnait d’être leurs chefs, se trouvait l’émir Mo- 
hammed ben Duchmenziar ben Ala eddaulah , prince 
de la famille de Bouveïh et souverain de la ville 
d’Yezd. Il prit la fuite et marcha, sans s’arrêter, 
l’espace de vingt-quatre heures ; mais il s’égara et 
fut tout étonné de se retrouver, le lendemain , dans le 
camp de Barkiarok. On le mit à mort et on pilla ses 


' Voy. Ibn Alathir, t.V, fol. 1 22 v. Ibn Kbaldoun, t. V, fol. aSi r. 
Bondari , fol. 47 v. Hamd Allah Mustaufy, ros. persan , i 5 Gentil, 
fol. 212 V. Mircbondi Hutoria Seldsehuhidarum,p, 264* Feu M« le 
baron G. d'Obsson a avancé de près de dix ans cet événement, en le 
plaçant sous le règne de Mélic chah. (Histoire des Mongols, 1. 111 , 
p. 160.) 
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tentes, où Ton trouva des armes toutes préparées^, 
tes personnes suspectes d*hérësie furent conduites 
dans riuppodrome et tuées, et plusieurs innocents 
partagèrent leur sort. En effet, lorsque ies gens mal- 
intentionnés virent quelle ardeur Barkiarolc mettait 
à exterminer les sectaires, ils dénoncèrent comme 
tels leurs ennemis particuliers. Parmi ceux qui furent 
tués, on comptait le fils de Keï Robad, gouverneur 
de Técrit. Le père de cet infortuné ne cessa pas de 
faire réciter la khotbah au nom de Barkiarok ; mais 
il s’occupa de fortifier et de réparer le château de 
Vlërit, place extrêmement forte par son assiètte. Il 
détruisit la principale mosquée djami de la ville, 
laquelle avoisinait le château, afin qu’il ne fût pas 
attaqué de ce côté-là, et convertit en mosquée une 
église {hiah), située dans la ville. 

Barkiarok écrivit à Bagdad, pour ordonner d’ar- 
rêter Abou Ibrahim elaçad-^badi, qu’il y avait en- 
voyé avec la mission de se saisir des richesses de 
Moueiyd elmulc, et qui était un des chefs des Ba- 
thiniens. Cet hoiïime fut arrêté et jeté en prison. 
Lorsqu’on fut sur le point de le mettre à mort, il dit 
aux exécuteurs : « Supposez que vous me tuiez , est- 
ce qèe vous pôürrèi tuer ceux qui sont renfermés 
dans des châteaux et des villes?» Personne ne pria 

^ .L'bccusatioa d'hérésie* ' n'avait guère été moins funeste^ 
quaitreans auparavant, à un autre prince, issu de Ja famille de Bon- 
veîh , Abou Nasr, fils de Djélal eddaulah Abou Tbabir, à qui Mélio 
cbali avait donné en fiefMédaîn et Deîr Elaako»»!. ( Voy. îbn Djou*y, 
ju6 anno 490, fol. 2 3 ov.) 
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sur son corps ; et il fut jeté en dehors des murs. Il 
avait un fils déjà avancé en âge, et qui fut tué dans 
le camp de Barkiarok. Elkîa elharras, professeur du 
collège de Nizam eimulc, fut soupçonné d’être im 
Bathinien et dénoncé comme tel au sultan Barkiarok ^ 
Celui-ci ordonna de larrêter et voulut le faire périr; 
mais le khalife lui ayant envoyé des députés chargés 
de demander son élargissement, de rendre témoi- 
gnage à la pureté de sa foi et à l’éminence de son 
savoir, le sultan le relâcha^. 

Mais il est temps de reprendre le récit de la guerre 
de Barkiarok contre ses deux frères , Mohammed et 
Sindjar. Par sa jonction avec Ayaz, le sultan avait 
vu son armée portée au chiffre de cinq mille cava- 
liers; mais il était totalement dépourvu de tentes et 
de bagages. Il arriva à Bagdad le i 7 de dzou’lkadeh 
(i 3 septembre 1101). Le khalife envoya à la ren- 
contre du sultan son cortège habituel, sous la con- 
duite d’Emin eddaulah, fils de Mousselaïa. Lorsque 
arriva le jour de la fêle des victimes (10 de dzou’l- 
hiddjeh = 6 octobre), le khalife fit porter un minber 

i 

^ Au lieu de Barkiarok , que donnent Ibn Djouzy et Abou'imé-* 
hacin , les deux manuscrits d'ibn Alatbir portent le nom de son 
fr^re Mohammed. Ibn Djouzy raconte cet événement sous la date de 
l’année 496. 

* Ibn Alatbir, ms. n® 740, t. ly, -fol. i 84 t, et v, i 85 r. 
n® 740 t. V, fol. laS r. Ibn Djouzy, ms. de Leyde, fol. 65 r. 
66 V. 71 V. ms. n® 64 i, foL 245 v. Abou’lméhacin , ’ ms. ti^’Ôôio^, 
fol. 175 r. etv. i 85 r. Bondlri, foi. 47 v. Ibn Kbaldomt, fol. 40 vi 
et fol, 25 1 V. Noveïri , ms, de Leyde, n® 2 i. Ibn Djopzy et son copis^ 
Abou’lméhacin portent à plus de trois cents le nombre des Bathi- 
niens mis à mort par Barkiarok. 
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(une chaire) au palais du sultan. Le chérif Âbou’l- 
kérim fit la khotbah sur cette chaire, et prononça 
la prière de la fête. Barkiarok n’assistait pas à cette 
cérémonie, car il était alors malade. L’argent lui 
manquait, et il se voyait dans l’impossibilité de fournir 
à sou entretien et à celui de ses troupes. Il envoya 
vers le khalife, pour se plaindre à lui de. l’état de 
gên^uquel il était réduit, et le pria de venir à son 
aide. Après bien des pourparlers, le khalife oqu - 
sentit à lui payer cinquante mille dinars. Malgré ce 
sacrifice d’Almostadhhir, Barkiarok et ses officiers 
s’emparèrent des richesses des habitants de Bagdad, 
et le dommage qu’ils causèrent fut général. Aussi, 
les gens de la contrée soupiraient-ils après leur dé- 
part. Sur ces entrefaites, Abou Mohammed Obeïd 
Allah ibn Mansour, connu sous le nom d’ibn Essa- 
lihah, kâdhi et prince de Djabalah, en Syrie, arriva 
à Bagdad avec des richesses considérables. Ce prince 
avait abandonné Djabalah, qu’il désespérait de dé- 
fendre plus longtemps contre les croisés, et l’avait 
livré à l'atabek Thogtékin. Dès qu’il fut entré à Bag- 
dad, le vizir Elaazz le fit venir et lui dit : « Le sultan 
est dans le besoin, et ses troupes lui demandent ce 
qu’il ne possède pas. Nous vouions que tu nous 
donnes trente mille dinars; tu nous rendras par là 
un grand service, .et tu mériteras nos récompenses 
et nos actions de grâces. » Obeïd Allah répondit : 
« Entendre , c’est obéir; mes richesses et mes bagages 
sont à Anbar, dans la maison où je suis descendu. » 
Il ne demanda même pas qu’on .lui laissât quelque 
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chose. Le vizir fit partir pour Anbar une troupe d’af- 
fidés, qui y trouvèrent une somme considérable et 
des objets d’un grand prix. Dans le nombre , il y avait 
onze cents pièces d’orfèvrerie d’un mei'Veilleux tra- 
vail, et une grande quantité de vêtements et de tur- 
bans, tels quon n’en pouvait trouver de pareils ^ 

A peu près dans le même temps que le vizir El- 
aazz déshonorait son maître par cette odieuse spolia- 
tion, il lui aliénait l’affection de l’émir Sadakah, prince 
de Hillah Il envoya dire à ce chef arabe : <i Tu es re- 
devable envers le trésor du sultan d’un million et 
tant de dinars, composant le tribut de plusieurs an- 
nées. Si tu n’envoies pas cette* somme , nous ferons 
marcher des troupes vers ton pays et nous te l’en- 
lèverons. » Dès que Sadakah eut reçu cet imprudent 
message, il cessa de faire réciter la prière au nom 
de Barkiarok, auquel il substitua celui de Moham- 
med. Sur ces entréfaites, Barkiarok, étant arrivé à 
Bagdad , envoya , à plusieurs reprises , inviter Sadakah 
à venir le trouver; mais l’émir arabe refusa. Ayaz lui 
fit conseiller de se rendre à Bagdad, s’engageant à 
i lui faire obtenir tout ce qu’il désirerait. Sadakah ré- 

^ Ibn Alathir, t. V, fol. i a i r. et v. t. IV, fol. 1 77 r. 179 V. Abou i- 
féda, t. III, p. 3 a 8 , 33 o; Ibn Khaldoun, fol. aSi r. et t. III, 
fol. 54 o V. 54 1 r. Ibn Djouzy, fol. 243 r. • 

^ Si dans ce passage, ainsi que dans plusieurs des précédents, 
j’ai donné à Sadakah le titre de prince de Hilleh, c’est uniquement 
pour me conformer à l’exemple des écrivains arabes. En effet , ce fut 
seulement dans l’année suivante que Seîf eddaulah Sadakah bâtit 
la ville de Hilleh «et y fixa sa résidence. Jusque-là, lui et ses an- 
cêtres avaient habité des tentes arabes. » (Ibn Alathir, t. V, fol. 1 26 r. 
Cf. Ibn Djouzy, fol. 24*5 v. et le Méracidp éd. Juynboll , 1. 1 , p. 3 1 5 . ) 

*9 


II. 
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: « Je n’irai trouver le sultan et ne me soumet- 
trai à lui qu’après qu’il m’aura livré son vizir Abou’i- 
Uléliaciit. S’il ne le fait pas, qu’il ne s’imagine pas me 
voB* jamais paraître devant lui ; mais , s’il me le livre, 
je serai un serviteur sincère et vraiment obéissant. » 
Barkiarok a^^ant rejeté sa demande, il envoya des 
troupes à Coufa, en chassa le lieutenant du sultan, 
ef la réunit â ses possessions K 

Après s’être emparés d’Hamadân , Mohammed et 
Sindjar avaient pris le chemin de Bagdad. Lorsqu’ils 
arrivèrent à Holwân, Ilghazi, fils d’Ortok, vint 
trouver Mohammed, avec ses troupes, et lui rendit 
hommage. L’armée de Mohammed dépassait dix 
mille cavaliers, sans compter les goujats. Lorsque 
l’on reçut ces nouvelles à Bagdad, Barkiarok était 
dangereusement malade, et ses courtisans répan- 
daient, matin et soir, de fausses nouvelles sur son 
état. Ses officiers s’agitaient, tremblaient et étaient 
hors d’eux-mêmes; enfin, ils se décidèrent à trans- 
porter le sultan, dans une litière, sur la rive occi- 
dentale du Tigre, et campèrent dans l’endroit appelé 
Erramlah. Barkiarok n'ayant plus qu’un souffle de 
vie, ses officiers le crurent mort, et tinrent conseil 
entre eux sur ses funérailles et le lieu de sa sépul- 
ture. Tandis qu’ils délibéraient ainsi, le sultan leur 
dit : « Je sens que mon âme s’est fortifiée et que mes 
forces augmentent.» Ils furent enchantés de cette 

^ Ibn Âlatliir, t. V, fol. lai r. et v. Ibn Kbaldoun, fol. aSi r. 
t. IV, fol. 1^7 V. le même, t. III, fol. 54 1 r. et v. Ibn Djouzy, 
fol. a42 V. 
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parole, et se remirent en marche. L’autre armée, 
dont les chefs étaient entrés à Bagdad, le 27 de 
dzouihiddjeh (28 oclohre 1104), occupait déjà la 
rive opposée. Toutes deux n’étant plus séparées 
que par le Tigre, elles commencèrent à se lancer 
des flèches et à s’accabler d’invectives. L’injure que 
l’armée de Mohammed prodiguait le plus aux sol- 
dats de Barkiarok consistait dans ces mots : « ô Ba- 
thiniens ! » L’armée de Barkiarok pilla le pays situé 
sur son chemin , jusqu’à Vacith. Lorsque les soldats 
en garnison dans cette ville reçurent la nouvelle de 
son approche, ils furent saisis de frayeur, et ayant 
rassemblé tous les bateaux qu’ils purent trouver, ils 
y chargèrent leurs femmes, leurs enfants et leurs 
richesses , et descendirent à Zobeïdieh , où ils s’éta- 
blirent ^ 

A son entrée dans Bagdad, Mohammed se logea 
dans le palais des sultans. Quant à Mélic Sindjar, il 
s’établit dans la maison de Gueuher Ayin. Moham- 
med reçut un billet autographe [tewki) du khalife 
Almostadhhir, contenant dea plaintes sur la mauvaise 
i conduite de Barkiarok et de ses soldats, et des féli- 
citations touchant l’arrivée de Mohammed. Ce prince 
avait choisi pour vizir, après le meurtre de Moueiyd 
elmulc , Khathir elmulc Abou Mansour Mohammed. 
Au mois de moharrem AgS (novembre 1101), Seïf 


‘ Ibn Alathîr, t. V, fol. 121 v. Ibn Kbaldoun, fol. aSi r. et v. 
et t. III, fol, 54 1 V. Ibn Djouzy, fol. 242 v. Ce dernier, dont la cbro- 
nologie est souvent fautive , met Teotrée de Mobammed et de Sindjar 
dans Bagdad au 2 5 de'djomada second. 
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eddauiah Sadakah vint trouver Mohammed à Bag- 
dad, et toute la population de cette ville sortit au- 
devant de lui ^ 

Mohammed demeura à Bagdad jusqu’au 1 7 de 
moharrem igS (1 1 novembre 1101). Alors il quitta 
cette ville, ainsi que son frère Sindjar, et chacun 
d’eux reprit la route de ses états. Lorsque Mo- 
hammed fut sorti de Bagdad, on y apprit que Bar- 
kiltfok avait envahi les domaines particuliers du kha- 
life, à Vacith, et avait tenu, sur le compte de ce 
prince, les propos les plus outrageants. A cette nou- 
velle, Mostadhhir, ayant envoyé un message à Mo- 
hammed, le rappela à Bagdad et lui raconta ce qu’il 
venait d’apprendre. Il résolut même de se joindre 
en personne à Mohammed, afin de combattre Bar- 
kiarok ; mais son allié lui dit : « Il n’est pas néces- 
saire que le prince des croyants se mette en mouve- 
ment i je me comporterai dans tout ceci de manière- 
à obtenir son approbation » Puis il se remit en 
route, après avoir établi à Bagdad, pour recueillir 
les contributions, Abou’lméali Mofaddhal ibn Abd 
errezzak, et avoir nommé, comme son chargé d’af- 
faires [chihneh), Ilghazi. Avant d’entrer à Bagdad, 
Mohammed avait laissé son année dans le district 
appelé Tharik Khoraçân, quelle dévasta et mit au 
pillage. Mohammed, ayant repris le commandement 

^ Ibn Âlathir, t. Y, fol. la 1 v. Ibn Khaidoun, fol. 2 Ô 1 r. et 1. 111, 
fol. 54 1 V. 

^ On voit queM. Weil a commis une inexactitude, en disant que 
Mohammed renvoya le khalife à Bagdad. (IVIII, p. i46.) 
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de ses troupes, marcha en toute hâte vers la ville 
de Roudraver^ 

Cependant, Barkiarok était arrivé tell^ent ma- 
lade à Vacith, quon le portait dans une litière, II 
avait perdu une grande partie des bêtes de somme 
et des bagages de ses soldats; car ces derniers ac- 
céléraient leur marche, de crainte que le sultan 
Mohammed ou Témir Sadakah ne les poursuivît. 
Dès qu’ils avaient traversé un pont , ils avaient soin 
de le rompre , afin d’arrêter ceux qui voudraient les 
poursuivre. Aussitôt après son arrivée à Vacith, Bar- 
kiarok recouvra la santé, et il ne lui resta plus, ainsi 
quà ses soldats, d autre préoccupation que celle de 
passer de la rive occidentale sur la rive orientale du 
fleuve; mais ils ne trouvèrent point une seule barque 
en cet endroit, vu que la garnison de Vacith les avait 
toutes emmenées dans sa retraite. On était alors en 
hiver; le froid était violent, et le fleuve, considéra- 
blement accru. Les soldats s’établirent dans la mos- 
quée principale et dans les maisons des habitants, 
ainsi que ceux-ci l’avaient craint; les chemins et les 
marchés restèrent déserts. Le kâdhi Abou Aly alfa- 
riki alla trouver l’armée, eut une entrevue avec 
l’émir Ayaz et le vizir, et chercha à les disposer fa- 
vorablement pour la population de Vacith. Il de- 
mandait la nomination d’un gouverneur, comme 
moyen de tranquilliser les habitants. Après lui avoir 
accordé sa demande, ils lui dirent : «Nous voulons 

* Ibn Aiatbir, t. V, foi. i 23 v. Jbn Kbaldoun , foi. 25 1 v. ett. III, 
p. 54 1 V. 
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que tu rassembles des gens qui fassent traverser l’eau 
à nos bêtes de somme, pendant que nous nagerons 
avec elles.» Le kâdhi ayant rassemblé un certain 
nombre de jeunes gens, à qui il donna un salaire 
considérable, iis firent traverser le fleuve aux che- 
vaux, aux mulets et aux chameaux. L’émir Âyaz en 
personne poussait devant lui ces animaux, faisant 
ainsi ce que font d’ordinaire les esclaves. L’armée 
wimiAi qu’un seul bateau, qui avait descendu le 
Tigre depuis Bagdad , et dans lequel on avait trans- 
porté le sultan. On s’en servit pour passer l’argent 
et les bagages 

Dès qu’ils se virent sut la rive orientale , ils chas- 
sèrent leurs inquiétudes, et recommencèrent à 
le pays. Le kâdhi revint aussitôt et les invita dere- 
chef à s’abstenir du pillage. Le sultan consentit à 
sa prière, et fit partir avec lui des gens chargés d’em- 
pêcher le dégât. Bientôt après, l’ancienne garnison 
de Vacith envoya demander un sauf-conduit, afin 
qu’elle pût venir rendre ses hommages au sultan. 
Barkiarok lui ayant accordé ce gage de sûreté, la 
majeure partie vint le trouver, et marcha avec lui 
vers Ahvaz, où les fils de Borsok exerçaient le pou- 
voir, Ceux-ci vinrent également le joindre, et des 
troupes considérables se rassemblèrent auprès de 
lui. Sur ces entrefaites, la nouvelle du départ de 
Mohammed de Bagdad lui étant parvenue, il se mit 
à sa poursuite , dans la direction de Néhavend , et 

* Ibn Alaihir, ms. n®74o,t.IV, fol. 187 V. *jhohis, t.IV, fol. laSv. 
Ibn Khaldoun, fol. a 5 i v. 
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Tatteignit à Roudraver^ Les deux armées étaient à 
peu près égales en nombre, chacune d’elles comptant 
quatre mille cavaliers turcs. Elles restèrent toute la 
journée en ordre de bataille, sans en venir ^ux 
mains, à cause de la violence du froid. Le lende- 
main, elles reprirent leurs positions et attendirent 
de même. De temps en temps, un homme sortait 
des rangs de l’une des deux armées, et un autre 
s’avançait contre lui, pour le combattre. Lorsqu’ils 
s’étaient approchés fun de l’autre, chacun prenait 
au collet son adversaire et luttait avec lui , après quoi 
ils se saluaient et se séparaient. Enfin, l’émir Bel- 
dadji et un autre émir de l’armée de Mohammed, 
appelé Aï Tékin, s’avancèrent vers l’émir Ayaz et le 
vizir Elaazz. Tous quatre eurent une entrevue, et 
convinrent de conclure la paix sur les bases sui- 
vantes : Barkiarok restera seul en possession du titre 
de sultan, et Mohammed se contentera de celui de 
roi. Trois nouhali (concert de musique militaire, qui 
forme en Orient un des attributs de la souveraineté^) 


^ Au lieu de Roudraver ou Roudzraver, M. Weil (p. i 56 ) écrit 
Roudsroui, eu citant, comme sou garant, la Géographie d’Abou'l- 
féda, p. 4 lo ; mais dans cet endroit, ligne 6 , de même que dans sa 
chronique, Aboulféda écrit Roudzraver et telle est, en 

effet, la vraie leçon. (Voyez, entre autres écrivains, Ibn Haukal et 
le Mèracid eliitila , apud Üylenbroek, iraeœ Persicœ Description p. 6, 
1 . 9 et suiv. et p. 68 , 1 . 1 du texte arabe. La comparaison dé ces deux 
passages prouve qu il faut lire Roudraver, au lieu de Roudhan , dans 
la Géographie d'Edrici , traduction de M. A. Jaubert, t. II, p, io6 et 
p. 162, i 65 .) 

^ Cf. Y Histoire des Mongols de la Perse, Irad. de M. Quatremère, 
l. I , p. 4 18 et suiv. note. * ’ ' 
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auront lieu chaque jour à la porte de son palais; 
Guendjeh et ses dépendances (c’est-à-dire l’Açrân); 
i’âl^rbéidjân, Hamadân, Cazouïn, le Diarbecr, le 
B^ireh et Mossoul lui appartiendront , et le sultan 
l’aidera à se mettre en possession de celles de ces 
provinces qui lui résisteraient. Chacun des média- 
teurs jura la paix au nom de son maître , et les deux 
armées évacuèrent le champ de bataille, le à de rébi 
premier (27 décembre iioi). Barkiarok marcha 
vers la prairie de Karatékin , pour se rendre ensuite 
à Savah, et Mohammed se dirigea vers Açad Abad. 
Les deu:^ armées se dispersèrent, et chaque émir prit 
l èj ÉW l te de son fief K 

fe- D’ Açad Abad, Mohammed se rendit à Cazouïn. 
Lorsqu’il fut arrivé dans cette ville, il accusa de 
tiédeur pour ses intérêts et de trahison les émirs 
qui avaient négocié la paix entre lui et son frère. Il 
excita secrètement le reïs de Cazouïn à lui oQrir un 
repas et à intercéder près de lui en faveur de ces 
émirs, afin qu’il pût les y inviter en même temps que 
le prince®. Le reïs ayant joué son rôle. Mohammed 

* Ibn Alathir, ms. n* 740, f. 188 r. et v. ms. n® 740 bis, f. 128 v. 
ia 4 r. Àboulféda, t. IIJ, p. 334 ; Ibn Khaldoun, fol. 262 v. Ibn 
Djouzy, fol. 245 V, Ou voit donc que Deguigues a eu tort d avancer 
que des propositions de paix ne furent point acceptées.!» {Histoire 
des Huns, etc, p. 229.) 

* 

^ÜaXswJl 

«ÂJiut Ibn Alatbir, ms. n® 740, t.V, fol. 124 v. 

^ aJI IbnKbaldouu, t.lV,cf.t.IlI» 

ml. 54a r. (Voy. aussi Hamd Allah, p. 56 ; Mirkhond, p. 160.) 
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accepta son invitation, après Tavoir d abord refusée,, 
Il avait prescrit à ses courtisans de cacher des armes 
sous leurs tuniques; puis, s’étant rendu au festin, 
avec l’émir Basmal, qui était un des principaux 
émirs, et l’émir Aï Tétin, il fit mettre à mort Bas- 
mal et aveugler Aï Tékin. L’émir Inal ben Anoucli- 
tékin, qui avait précédemment commandé l’armée 
de Barkiarok, venait de se séparer du sultan, et 
avait entrepris d’attaquer les Bathiniens dans leurs 
châteaux et leurs mbntagnes. Lorsqu’il apprit que 
Mohammed rompait le traité conclu avec son frère, 
il vint le trouver et marcha avec lui vers Reï, où 
ce prince voulait faire acte de souveraineté, en' fai- 
sant frapper cinq fois par jour devant sa porte les 
instruments de musique militaire [ennoueb elkhams). 
Des troupes se rassemblèrent auprès de lui , pen- 
dant les huit jours qu’il passa à Reï. Le neuvième 
jour, Barkiarok étant arrivé près de cette ville, un 
combat s’engagea entre son frère et lui. Le nombre 
des deux armées était à peu près égal, chacune se 
composant de dix mille cavaliers. Lorsqu’elles furent 
rangées en bataille , l’émir Sorkhab ben Keï Khosrew 
eddeilémi, prince d’Avah, fondit sur l’émir Inal et 
le mit en déroute. La totalité de l’armée de Mo- 
hammed suivit Inal dans sa fuite, et se dispersa; le 
reste se retira à Cazouïn. Il ne périt dans cette ba- 
taille qu’un seul homme, lequel même fut massacré 
de sang froid. Les trésors de Mohammed furent 
pillés, et lui-même ne se retira du champ de ba- 
taille qu’avec soixante et dix cavaliers seulement. 
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Il porttàl son étendard de ses propres mains , afin 
que ses Compagnons ne l’abandonnassent pas. L’émir 
Albéld, fils de Borsok, et l’émir Ayaz marchèrent à 
sa poursuite jusqu’à Kom, pendant que Barkiarok 
poursuivait le gros des fuyais et leur enlevait ieiu« 
richesses 

Après sa défaite , Mohammed prit le chemin d’Is- 
pahan, ville qui lui était soumise et où il avait placé 
un lieutenant. Il avait été rejoint par l’émir Inal. H 
entra dans la ville au mois de rébi premier 496 
(janvier 1 1 02 ) , et ordonna de reconstruire la partie 
du mur qui était détruite. Ce mur était le même 
qu’Ala eddaulah ben CaKwekh avait fait constmire, 
soixante -six ans auparavant, à cause des craintes 
que lui inspirait Thogril beg. Mohammed commanda 
de creuser plus profondément et de remplir d’eau 
les fossés , et confia la garde de chaque porte à un 
émir; enfin, il dressa sur les murailles des machines 
à lancer des projectiles. Il y avait dans la ville onze 
cents cavaliers et cinq cents fantassins. Lorsque le 
sultan Barkiarok apprit la retraite de son frère à 
Ispahan , il marcha à sa poursuite , dans le mois de 


^ Ibn Alathir, t, IV, fol. 188 v. 189 r. t. V, fol. 124 r. Aboul- 
féda. t. III, p. 334 ; Ibn Khaldoun, fol. aSi v. Celui-ci place cette 
action dans le mois de djomada premier; mais il ajoute qu elle fut 
postérieure de quatre mois à la précédente, ce qui est une erreur 
palpable, puisque, d’après la leçon d’Ibn Alatbir, il n’a pas dû s’é- 
couler un mois entre chacune. Hamd Allah Mustaufy prétend que 
le combat eut lieu près de Sawah, dans le mois de rebi second 495 
( Histoire des Seldjoukides , p. 56 ) , et Mirkhond a reproduit la pre- 
mière de ces assertions ( Hist Seldsch, p. 160). 
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djomada premier (février-mars 1102). Ses troupes 
dépassaient quinze mille cavaliers, sans compter cent 
mille valets à la suite de Tannée. Barkîarok mit le 
siège devant la ville et la serra de près. Mohammed 
faisait trois fois, chaque nuit, le tour des murailles 
de la place. Le blocus étant devenu plus pénible, 
il fit sortir d’Ispahan les infirmes et les pauvres, si 
bien que les quartiers restèrent déserts. Malgré cette 
précaution, les vivres manquèrent, et Ton en fut 
réduit à dévorer les fchevaux et les chameaux. L’ar- 
gent n’était pas moins rare que les provisions, et 
Mohammed dut en emprunter une forte somme à 
des notables de la ville. Les troupes ayant renou- 
velé leurs demandes, il fixa une autre somme, que 
les habitants auraient à payer, et qu’il perçut efi 
employait la force et la violence ^ Le prix des den- 
rées ne cessa d’augmenter d’une manière excessive , 
au point que dixmenns (cinquante-huit livres et douze 
onces) de froment parvinrent à un dinar (environ 

^ Ibn Âlathir. Ce sens du verbe à la 2* forme, manque dans le 

dictionnaire; mais il a été indiqué par M. R. Dozy, Histoire de VÂfri- 
que et de l'Espagne, intitulée : Albayano*l Mogrih, t. II, p. Sq. Cf. cet 
autre passage d'Ibn Djouzy : i>i JM 

(,fol. 245 r.]. «La khatoun djélalienne ( Turcan kbatoun) 
avait fixé un tribut qui devait être levé sur les habitants dlspahan , 
d'après leur condition. Elle taxa Mohammed, fils de Mansoür, à 
une somme considérable ». (Voyez encore un autre passage d'Ibn 
Djouzy, ci-dessus , p. 166, note 2.] Le nom d'action y est em- 

ployé par Ibn Alathir, .ms n® 740 bis, t. V, fol. 126 r. 
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dôme francs), et quatre rothls (livres) de viande 
montèrent au même prix; enfin , cinq rothls de paille 
valaient quatre dinars; mais les marchandises étaient 
à vil prix, faute d’acheteurs. Les vivres étaient, au 
contraire, à bon marché dans le camp de Barkiarok. 
Le siège de la ville continua jusqu’au i o de dzou’l- 
hiddjeh (a 5 septembre 1 102); et rien ne peut mieux 
donner une idée de l’état d’affaiblissement auquel 
était déjà arrivée la puissance seldjoukide, que la 
résistance opposée pendant si longtemps à une armée 
de quinze mille hommes, par une ville dont la gar- 
nison ne s’élevait guère qu’au dixième de ce chiffre et 
qui, de plus, était réduite à la famine. Mohammed, 
désespérant enfin de repousser l’ennemi, et fatigué 
de se voir bloqué depuis près de huit mois dans Is- 
pahan, résolut d’en sortir, afin de rassembler des 
troupes, à la tête desquelles il reviendrait dégager 
cette ville. II quitta Ispahan, à la faveur de la nuit, 
accompagné de l’émir Inal et de cent cinquante ca- 
valiers seulement, ayant soin de laisser dans la place 
plusieurs de ses principaux émirs, avec le reste de 
la garnison; mais, comme les montures de son es- 
corte ne pouvaient marcher longtemps, à cause de 
la disette de fourrage quelles avaient eu à souffrir 
pendant le siège, il s’arrêta à six parasanges (sept 
lieues et demie) d’Ispahan. Aussitôt que Barkiarok 
eut appris sa fuite, il fit partir l’émir Ayaz avec un 
nombreux détachement, et lui ordonna de hâter sa 
marche. On dit que Mohammed échappa à la pour- 
suite d’Ayaz et que celui-ci ne put l’atteindre. D’a- 
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près une autre version, l*ëmir i ayant atteint, ü lui 
envoya dire ; « Tu sais que j*ai sur toi les droits que 
me donnent des pactes et de^ serments qui n’ont 
pas été rompus, et je n’ai commis envers toi rien 
qui puisse t’autoriser à t’efforcer de me faire du tort » 
Ayaz lui répondit : « Va-t-en à la garde de Dieu. » — 
« Mon cheval est épuisé , » répliqua Mohammed. Ayaz 
lui envoya un cheval; mais il lui prit son étendard, 
son parasol [tchitr) et trois charges d’or monnayé; 
puis il vint trouver Barkiarok , faisant porter devant 
lui les étendards de Mohammed renversés. Barkiarok 
désapprouva sa conduite etlui dit : « Quoiqu’il eût fait le 
mal, il ne convenait pas que nous lui souhaitassions 
cela. » Ayaz lui apprit alors la vérité , et Barkiarok 
donna son approbation à la conduite qu’il avait tenue 
Lorsque Mohammed eut abandonné Ispahan, des 
malfaiteurs , des villageois et des gens avides de pil- 
lage se réunirent, au nombre de plus de cent mille, 
et, s’avançant vers cette ville avec des échelles et 
des tours roulantes^, comblèrent le fossé avec de 

‘ * C>— «AJ U oUrîj j ci oit 

’ Ibn Alathir, ms. n®74o, fol. 189 r. et v. n® 7^0 bis, fol. 124 r. 
Ibn Khaldoun, fol. 282 r. et t. III, fol. 54 a r. Abou'lféda, t. III, 
p. 334, 336 ; Ibn Djouzy, fol. 245 v. (d’après celui-ci, Barkiarok 
ne fut pas satisfait de l’évasion de son frère) ; Elmakin, p. 296. 

On peut consulter, sur ce mot, ['Histoire des Mongols 
de la Perse, p. 274, note. B; M. Reinaud, dans le Journal asiatique, 
septembre i 848 , p. 224 ;'M. Gaussin de Perceval, Essai sur V his- 
toire des Arabes, t. III, »p. 287. 
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la paille et escaladèrent les murailles. Les habitants 
d'Ispahan résistèrent en hommes qui avaient à dé- 
fendre leurs femmes et leurs biens, et les assaillants 
birent repoussés. Les émirs conseillèrent alors à Bar- 
kiarok de décamper ; il suivit ce conseil (i 8 de dzou’l- 
hiddjefa 495 = 3 octobre iioa) et prit la route 
d’Hamadân , après avoir laissé toutefois auprès de la 
vieille ville, que l’on appelait Gbehristân, Terchek 
assavrabi, auquel il conba un corps de mille cava- 
liers et son fils Mélic chah ^ 

Pendant le siège de celte ville Barkiarok s'était 
vu enlever, par un assassinat, son vizir Ëlaazz. Ce 
ministre, qui se trouvait dans le camp, sortit de sa 
tente à cheval, pour aller rendre ses devoirs au sul- 
tan. Un jeune homme roux, qui , dit-on , avait été au 
nombre des esclaves d’Abou Saïd® albaddad, que le 
vizir avait fait périr l’année précédente , épiait depuis 
lors l’occasion de venger son maître. Il la saisit avec 
d’autant plus d’empressement, qu’à ce que l’on pré- 
tend , il était Ismaélien. Il perça Elaazz de plusieurs 
coups de poignard. Le cortège du vizir l’abandonna 
dans le premier moment d’elTroi; mais il revint 

* Ibn Alathir, ma. n® 7A0, fol. 189 v. 190 r. ms. n® 740 bis, 
fol. ia 4 r. Ibn Khaldoun, fol. aba r. ett. III, fol. 543 v. 

^ Ibn Alalhir et Ibn Khaldoun disent positivement que le meurtre 
d'Elaazz eut lieu pendant le siège d'Ispahan ; mais la date du 1 2 sé> 
fer ( 6 décembre 1101), que le premier de ces chroniqueurs assi- 
gne à cet événement, contredit son assertion , puisque le siège d'Is- 
pahan ne commença qu'au mois dedjomada premier (février-mars 
110a). Ibn Djouzy met l'assassinat d'Elaazz dans l'année 494 (1 1 00- 
1101). 

■' Abou Saad , selon Ibn Djouzy. 
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bientôt, afin de lui porter secouts. L’assassin fit plu- 
sieurs blessures à celui qui se trouvait le plus près; 
puis, il s’acharna sur sa victime, et ne la quitta que 
lorsqu’elle n’eut plus qu’im souffle de vie. Barkiarok 
ordonna que le meurtrier fût ëcorclié vif. 

Ëlaazz était d’im caractère libéral et d’un bon na- 
turel. Il aimait beaucoup à bâtir ; mais comme il 
entra au ministère dans un temps où les règles cons- 
titutives du vizirat avaient subi une altération, et oû 
la source des revenus ‘était tarie , il fut obbgé de se 
faire craindre des populations , pour percevoir leurs 
tributs. Toutefois, il agissait d’une manière conve- 
nable dans ses relations avec les marchands , et , grâce 
â lui, un grand nombre d’hommes vivaient dans l’a- 
bondance et le priaientdecommerceraveceux. Aussi, 
lorsqu’il eut été tué, perdirent-ils une somme con- 
dérable. On raconte qu’un trafiquant lui avait vendu 
des marchandises pour mille dinars , et que le vizir 
ayant dit à cet homme : « Prends, en retour, cinquante 
corr de froment d’Erradzân , à vingt dinars chacun, » 
le marchand refusa d’y consentir. «Je ne veux, dit- 
ÿ, rien autre chose que de l’or. » Le lendemain, le 
marchand étant venu trouver le vizir, celui-ci lui 
dit ; « Reçois mes compliments , ô un tel. » — « Qu’y 
a-t-il donc , répliqua le marchand ?» — « La nouvelle 
de ton froment. » — « Je n’ai point de froment et 
n’en veux point. » — « Très-bien : chaque corr a été 
vendu cinquante dinars. » — « Mais je n’ai pas accepté 
le froment. » — «Je ne suis pas homme à rompre un 
engagement que j’ai contracté. » Le marchand sortit 
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et reçut le prix du froment, c'est-à-dire deux mille 
cinq cents dinars. Il y ajouta pareille somme et s’as- 
socia avec le vizir pour la faire valoir-, mais celui-ci 
ayant été tué, il perdit le tout. Elaazz était infatué 
de l’alchimie. Il était dupe d’un alchimiste, qui lui 
promettait, de mois en mois et d’année en année, 
d’opérer la transmutation des métaux. Après sa mort, 
Barkiarok choisit pour vizir Khathir elmulc Âbou 
Mansour elmeïboudi. Cet individu avait été vizir de 
Mohammed , qui , pendant le siège d’ispahan , lui con- 
fia la garde d’une des portes de la ville. L’émir Inal 
lui dit im jour : «Tu nous importunais, tandis que 
nous étions à Reï, afin que nous marchassions vers 
Hamadân , et tu nous disais : « J’entretiendrai l’armée 
« de mes propres deniers , et je lui procurerai ce qui 
«lui sera nécessaire; maintenant, tu ne peux te dis- 
« penser d’agir ainsi. » — « C’est ce que je ferai , » ré- 
pondit Khathir; mais dès que la nuit fut arrivée, il 
abandonna la ville, sortit par la porte qui lui avait 
été confiée et se dirigea vers Meïboud , sa ville na- 
tale , dans la citadelle de laquelle il se fortifia. Bar- 
kîarok ayant en voy é un détachement pour l’y assiéger, 
il capitula, à condition qu’on lui garantirait la vie. 
On l’emmena dans un bât, sur un mulet. Il reçut en 
route la nouvelle du meurtre du vizir Elaazz , ainsi 
que le sauf-conduit que lui envoyait le sultan. Aussi- 
tôt qu’il fut arrivé au camp, Barkiarok le revêtit 
d’une khilah et le nomma vizir. 

Voilà , remarque Ibn Alathir, des événements bien 
propres à faire réfléchir. Dans l’année àqS ( 1099- 
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1 1 00 ), on vendit les meubles des enfants de Djéhir 
et leurs maisons de la porte du Peuple, à Bagdad. 
Le produit de cette vente fut perçu par Moueiyd el- 
mulc. Celui-ci ayant été tué l’année suivante , ses ri- 
chesses et ses bagages furent vendus , et leur prix fut 
porté au vizir Elaazz. Enfin , le vizir Elaazz fut assas- 
siné cette année-ci ( 4 g 5 = 1 1 o i - 1 1 o a ) ; ses bagages 
furent vendus et ses richesses partagées. Le sultan 
et son successeur dans le vizirat en prirent la ma- 
jeure partie, et elles ‘furent dispersées. Telle est la 
fin ordinaire de ceux qui servent les rois 

Nous avons vu que Mohammed, en quittant Bag- 
dad, y avait laissé comme chihneh (résident), l’émir 
Ilghazi, fils d’Ortok. Au mois de redjeb /igS (avril- 
mai 1 1 02) , cet émir, après avoir passé quelque temps 
dans le district de Tharik Khoraçân , rentrait à Bag- 
dad. Plusieurs de ses compagnons s’étant approchés 
du Tigre, crièrent à un patron de barque de venir 
les prendre, pour les transporter sur l’autre rive. 
Comme il tardait à obéir à leur appel, un d’eux lui 
lança une flèche et le tua. La populace se saisit du 
jmeurtrier et l’emmène ; mais le fils d’Ighazi , accom- 
pagné d’une escorte, ayant rencontré ce rassem- 
blement, lui enlève le prisonnier. Aussitôt la po- 
pulace l’attaque à coups de pierres , dans le marché 
du mardi. Il va trouver son père et lui demande as- 
sistance. Le chambellan de la porte a beau faire ar- 

* Ibn Alatliir, t. V, fol. 124 r. et v, l. IV, fol. 190 r. et v. 191 r, 
Ibn Khaldoun , fol. 262 r. ett. in,fol. i42V. Ibn Djouzv, fol. 2 45 v. 
Bondari, fol. 62 r. 
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reter ceux qui avaient pris quelque part au tumulte, 
Ilghazi ne se contente pas de cette satisfaction. Il 
passe le Tigre avec ses soldats, entre dans le quartier 
des mariniers , suivi par une troupe nombreuse, et 
pille tout ce quil trouve; mais les vagabonds (aiïar) 
se jettent sur lui et tuent un grand nombre de ses 
compagnons. Ceux qui parviennent à s échapper se 
précipitent dans des bateaux, afin de repasser le 
Tigre; dès quils sont arrivés au milieu du fleuve, les 
mariniers se jettent à feau et* les abandonnent. Us 
furent submergés, et le nombre des noyés dépassa ce- 
lui des morts. Ilghazi ayant rassemblé des Turcomans. 
voulut mettre au pillage le quartier occidental de Bag- 
dad; mais le khalife lui députa le kâdhi des kâdhis et 
Elkia eiherras , qui le firent renoncer h son dessein K 

La ville de Vâcith avait à peine eu le temps de 
SC remettre des dégâts qu’y avait causés l’armée de 
Barkiarok, que déjà elle se voyait menacée par un 
nouvel ennemi. Basrab avait pour gouverneur, de- 
puis quelques années, un émir nommé Ismaîl, fils 
de Sélandjouk ou Aslandjouk (en turc, le petit Ars- 
lan). Cet individu avait été chargé, durant la vie de 
Mélic chah , du gouvernement de Reï. A l’époque de 
sa nomination à ce poste, les habitants de Rei et des 
villages voisins avaient fatigué, parleur turbulence, 
leurs précédents gouverneurs, qui s étaient vus im- 
puissants à les réduire. Ismail suivit avec eux une 
règle de conduite , au moyen de laquelle il les pa- 

* Ibn Alathir, ms. u® •jào his, fol. i 2 /i v. ms. n® 740 , fol. 191 r. 
et V. Ibu Kbaldoun. t. 111, fol. 542 v. 543, r. 
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cifia. II en tua un grand nombre, et envoya au sultan 
leurs cheveux, avec lesquels on fit des brides et des 
entraves pour des bêtes de somme. Ismaïl fut en- 
suite destitué du gouvernement de Reï. Barkiarok 
ayant donné en fief la ville de Basrah à Fémir Komadj, 
celui-ci y envoya Ismaïl en qualité de son lieûtenant. 
Lorsque Komadj eut quitté Barkiarok, pour passer 
dans le Khoraoân ^ avec Sindjar, Ismaïl conçut le 
projet de s’emparer de Basrah et de se rendre indé- 
pendant. MohaddziB eddaulah Ahmed, fils d’Abou’l- 
djebr^, prince du Bathiha, sortit de ses marais pour 
le combattre, avec Ma^kil ben Sadakah ben Mansour, 
prince de l’île de Dobais. Tous deux s’avancèrent, 
accompagnés d’un grand nombre de bateaux et de 
chevaux, et arrivèrent à Mathara. Tandis que Ma^kil 
combattait auprès du château qu’Inal avait construit 
en cet endroit, et qui avait été réparé et fortifié par 
Ismaïl, une flèche lancée par une main inconnue 
l’atteignit et le tua. Ibn Abou’ldjebr retourna dans le 
Bathiha, et Ismaïl s’empara de ses vaisseaux (ig iz=: 
1 098 ). Le prince du Bathiha ayant demandé du se- 
cours à Gueuher Ayin , celui-ci fit partir Abou’lhaçan 
Hérawi et Abbas ben Abou’ldjebr. Ils en vinrent aux 

1 Voyez ci-dessus, p. 234 . — ^ Au lieu d’Abou’ldjebr, qui est la 
leçon de notre meilleur manuscrit dlbn Alatbir, l'autre manuscrit, 
Aboulféda , p. 344 , et Ibn Khaldoun donnent Abou ikliair. — Sur ce 
prince, qui régnait dans la contrée marécageuse, ou Bathiha, située 
entre Bagdad et Bassora, dans le voisinage de Vacitli, ou peut con- 
sulter MM. Reinaud et Derenbourg, op. süp. laud., p. 9. — L'île 
de Dobaîs ou des Bénou Dobaîs est citée ailleurs par Ibn Alatbir 
(t. V, fol. 47 V. 67 V. 60 \.); elle comprenait les villes de Tbib et 
de Korkoûh. 
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mains avec Ismaïl, qui les vainquit et les fit prison- 
niers. Il relâcha Abbas, moyennant une rançon que 
lui paya son père , et il fit la paix avec lui. Quant à 
Hérawi, il resta en prison pendant quelque temps; 
après quoi, Ismaïl le renvoya libre, moyennant cinq 
mille dinars, dont toutefois il n en toucha pas un seul. 

Ces divers succès ayant fortifié la puissance d’Is- 
maïl , il construisit une forteresse à Obollah et une 
autre vis-à-vis de Mathara. Son pouvoir fut redouté; 
grâce à lui , les habitants de Bàsrah vécurent en re- 
pos, et il abolit une partie des taxes qui pesaient 
sur eux. Son autorité s’étendit, à la faveur de la 
guerre que se faisaient les deux sultans rivaux, et il 
s’empara de la ville de Mécliân ou Mochân^, située 
ati nord de Basrah. Enfin, dans la seconde moitié 
de l’année àgS (i 102), quelques soldats de la gar- 
nison de Vâcith lui ayant écrit une lettre , offrirent 
de lui livrer la ville. Ismaïl n’eut garde de négliger 
ces ouvertures ; il partit de Basrali le 20 de chevval 
(y août 1 102), remonta le Tigre, avec une flotte, 
jusqu’à Néhrabân, situé à une demi-journée de Vâ- 
cith, et envoya sommer les soldats de tenir leurs 
promesses. Ils répondirent : a Nous t’avons, il est 
vrai, envoyé un message; mais, depuis, nous avons 
changé d’avis. » Ismaïl descendit alors sur la rive 
orientale, et campa sous des palmiers, ayant ses vais- 

* Sur cette ville, où le célèbre Hariri, contemporain des événe- 
menls que nous racontons, avait des propriétés considérables, on 
peut consulter un passage du Mérand AliUila, ou Lexique géogra- 
phique arabe, publié par S. de Sacy, Clirest arK, t. HT, p. 1 80 
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seaux rangés devant lui. Les troupes de Vâcith cam- 
pèrent en face de lui. Il leur députa de nouveau des 
ambassadeurs, mais sans plus de succès que la pre- 
mière fois. La populace de Vâcith se joignit même 
à la garnison , pour injurier Ismaïl de la manière la 
plus outrageante. Lorsqu’il eut perdu tout espoir 
d’obtenir leur soumission , il reprit le chemin de Bas- 
rah , pendant que les ennemis marchaient vis-à-vis 
de lui , sur la rive opposée. 11 parvint ainsi à Amara 
et fit traverser le fleuve, au-dessus de la ville, par 
un détachement de son armée ; car il supposait que 
Vâcith avait été abandonnée de ses habitants, qu’il 
pourrait y mettre le feu, et que, quand les Turcs 
retourneraient sur letu’s pas , pour éteindre l’incen- 
die, il les suivrait et tomberait sur eux. Son espoir 
fut trompé, parce que la population de Vâcith se 
trouvait sur le Tigre, partie dans la ville elle-même, 
partie avec les Turcs, en face de lui. Lorsque ses 
compagnons eurent passé le fleuve, les Turcs se re- 
tournèrent contre eux, accompagnés de la populace, 
en tuèrent trente et en firent prisonniers un grand 
1 nombre; le reste se jeta dans le fleuve. 

Après cet échec, Ismaïl revint à Basrah , où son re-r 
tour était en ce momentbien nécessaire. En effet , pen- 
dant son absence , l’émir Abou Saad Mohammed ben 
Modhar ben Mahmoud avait marché sur cette ville. 
Cet émir possédait de vastes provinces, telles que la 
moitié de l’Omân , Djennabah^ et Sirâf sur la côte du 

' C’est la Ville à prissent appelée Ghénaoué (Gunow de la carte 
de Macdonald Kiiincil). Voyez ma traduction des Voyages d'Ilm Ba- 
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Fars, etniedesBënouNèfis; il s y était rendu indépen- 
dant depuis plusieurs années. Quelque temps avant 
l'expédition dlsmaïl contre Vâcith, trois individus, 
nommés Djaférek , Zendjweih et Abou Ifadhl Obolli, 
étant venus le trouver, lui avaient suggéré de cons- 
truire des vaisseaux et de les faire monter par des 
guerriers , qu il enverrait contre Abou Saad et d'autres 
chefs du voisinage. En conséquence, Ismaïl avait 
équipé plus de vingt vaisseaux. Dès qu’Abou Saad 
avait eu connaissance de ces préparatifs , il avait fait 
partir un nombreux corps de troupes, avec environ 
cinquante navires. Cette ormée navale, étant arrivée 
dans le Tigre de Basrah (Didjlet Elbasrah , sans doute 
le canal sur lequel est située Basrah ou Nabr Ma'kil) 
en Ix^k (iioi),y séjourna et s’occupa de combattre 
Ismaïl. Elle vainquit un détachement de ses troupes, 
et tua le gouverneur du château d’Obollah ; puis elle 
fit demander aux fils de Borsok, émirs du Khouzis- 
tân , d’envoyer à son secours une armée qui faidât à 
s’emparer de Basrah. Avant que leur réponse fût ar- 
rivée, les deux partis avaient conclu la paix, à con- 
dition qu’Jsmaïl livrerait à ses adversaires Djaférek 
et ses deux compagnons, et qu’il leur accorderait, 
à titre de fiefs, des lieux de leur choix, parmi les 
dépendances de Basrah; mais dès qu’ils se furent 
éloignés, Ismaïl ne tint aucun de ses engagements, 
et s’empara même de deux vaisseaux appartenant à 

loatah en Perse et dans VAsie centrale, p. 8o, note. Au lieu de Ha~ 
nana üLob , on doit lire Djenaha LU:^ , dans la Géographie d'Édrici , 
traduction deM. Am. Jaubert, t. I, p. 363. * 
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des compagnons d’Abou Saad. Cette agression porta 
ce dernier à se mettre lui -même à la tête de sa 
flotte , composée de plus de cent navires , tant grands 
que petits. Lorsqu’il fut arrivé à Tembouchure du 
canal d’Obolleh ( Nahr Elobolleli ) , la flotte d’Ismaïi 
sortit à sa rencontre et le combat s’engagea. Les en- 
nemis étaient au nombre d’environ dix mille hommes, 
et les soldats d’Ismail, au nombre de sept cents seu- 
lement. Abou Saad ayant remonté le Tigre et incen- 
dié plusieurs localités, les troupes d’Ismaîl se retirè- 
rent, partie à Obolleh , partie à Nehr eddéir, le reste , 
enfin, dans d’autres endroits. Ismaïl, se voyant dans 
l’impossibilité de résister à Abou Saad, pria le fondé 
de pouvoirs (^ivékü) du khalife, dans le pays qu’il 
tenait à titre de tributaire de la chancellerie de Bag- 
dad , de s’efforcer de lui obtenir la paix. Ce fonction- 
naire ayant envoyé à cet efl'et un message à Abou 
Saad, le prince de i’Omân y répondit en rappelant 
la mauvaise ( onduite qu Ismaïl avait tenue envers 
lui, à deux reprises différentes; mais enfin, après 
bien des pourparlers, il consentit à la paix, eut une 
î entrevue avec Ismaïl , et s’en retourna dans scs états. 
Chacun des deux princes envoya à son nouvel allié 
un présent magnifique. Ismaïl continua d’exercer à 
Basrah une autorité absolue, jusqu’i ce que Sadakah 
lui enlevât celte ville, dans l’année 499 de l’hégire 
( 1 1 ü 5 - 1106). Ismaïl mourut de maladie à Ram Ilor- 
mouz ^ , au moment où il était en route pour se rendre 
dans le Fars. 

’ Ibn Alathir, 1 . IV; fol. 191 v. 192 r. et v, 193 r. t. V, fol. 1 24 v. 

J 25 r. Ibn Kbaldoun , fol. 252 r. el v. t. IV, fol. 1 28 r. 
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* Nous avons vu plus haut que Barkiarok avait en- 
voyé Tannée précédente Témir Kerbouka dans TAzer- 
béidjân , où son cousin Mélic Maudoud ben Yakouti 
avait levé l’étendard de la révolte. Après s’être em- 
paré sur le rebelle de la plus grande partie de cette 
province, Kerbouka arriva à Khoï, où il tomba 
malade. Il avait près de lui Tispehbed (général) 
Sabaweh, fds de Khamartékin, et Sonkordjeh. Au 
bout de treize jours de maladie, se voyant sur le 
point de mourir, il légua son âutorité à ce dernier, 
ordonna à ses Turcs de lui obéir, et lui fit prêter par 
ses troupes le serment de fidélité; puis il rendit le 
dernier soupir, à quatre parasanges (cinq lieues) de 
Khoï, au milieu du mois de dzou’lcadeh 49 5 (le 
1®*^ septembre 1102). Il fut enveloppé dans un tapis 
de laine ^ à défaut de linceul , et enseveli à Khoï. Son- 


^ Les deux manuscrits d'Ibn Âlatbir portent zify, mot qui 
manque dans le dictionnaire , où Ton trouve seulement zillieh^ 
pluriel zelaly « espèce de couverture ou de lapis de faine, dé- 
pourvu de duvet. » Le dictionnaire de Freytag indique comme la 
racine de ce mot le persan zîlou, que Richardson traduit seu- 
lement par les mots : «espèce de laine portée par les pauvres.» 
Mais le terme et son diminutif désignent aussi un 

tapis. En effet, on trouve le dernier dans le Matla assadeîn, accolé 
aux motsywj «oreiller », «coussin» et «natte.» (No- 
tices des manuscrits 1 1. XIV, 1'” partie, p. 325 , ligne 2.) On lit dans 
le Zafer nameh : juOifcljJt (Jyy ^ J ^0^ 

«On jeta sur le bourbier des pièces 
de feutre, des tapis et des tentes, et grâce à ce chemin improvisé, 
tout le monde s’en tira.» Ms. persan, n° 54 Gentil, fol. 258 v. et 
dans le Habib assiier de Khondémir : xÂ4*k.tùj «s’étant 

assis sur un petit tapis» (ms. n® 69 Gentil, t. III, p, 324 r. ), et 
enfin , ^3 j ^^ie. » (Ibid. 

fol. 264 r.) 
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kordjeh se dirigea vers Moussoul, avec la plus grande 
partie de Tannée et s en empara. 

Aussitôt que les notables de Moussoul avaient eu 
appris la mort de leur prince , ils avaient écrit au Tur- 
coman Mouça, qui se trouvait à Hisn Keïfa, où il 
remplissait les fonctions de lieutenant de Kerbouka. 
Ils l’invitaient à se rendre auprès d’eux en toute hâte , 
afin qu’ils lui livrassent la ville. Quoiqu’il eût em- 
ployé là plus grande diligence, il n’arriva que trois 
jours après Sonkordjéh. Celui-ci, ayant eu avis de’ 
son approche, pensa qu’il venaitpour lui rendrjî hom- 
mage, et sortit à sa rencontre , avec les habitants de 
la ville. Chacun d’eux ayant mis pied à terre, ils s’em- 
brassèrent et pleurèrent ensemble la mort de leur 
maître; puis ils marchèrent Tiin à côté de Tautre, et 
Sonkordjéh dit à Mouca, dans le cours de la con- 
versation : (( De tout ce qui appartenait à notre dé- 
funt maître, je ne désire que le trône. Les richesses 
et les gouvernements seront pour vous. » — « Que 
sommes-nous donc, répondit Mouça, pour que les 
trônes nous appartiennent? C’est au sultan à en 
ordonner; il y établira qui il voudra. » La discus- 
sion ayant continué, Sonkordjéh tira son épée, donna 
un coup du plat sur la tête de Mouça et lui fit une 
blessure. Mouça se jeta par terre, entraînant après 
lui Sonkordjéh. Le fils de Mansour ben Mervân, 
dont fc père avait été prince du Diarbecr, accom- 
pagnait Mouça. Il tire son poignard, en frappe la 
tête de Sonkordjéh et la sépare du tronc. Après ce 
meurü'e, Mouça, étant entré dans la ville, distribue 
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des habits d’honneur aux officiers de Sonkordjeb, 
se concilie par là leur affection et s’empare de l’au- 
torité. 

Lorsque Chems eddaulah Djëkermich , prince de 
Djezireh Ibn Omar, eut appris cette nouvelle , il se 
dir^ea vers Nisibe et s’en rendit maître. Mouça mar- 
cha aussitôt contre Djezireh; mais dès qu’il fut ar- 
rivé près de l’ennemi, son armée le trahit et passa 
du côté de Djékermich. Mouça s’étant retiré dans 
Moussoul, Djékermich l’y suivit et l’y tint assiégé 
pendant longtemps. Mouça demanda du secours à 
l’émir Sokmân, fils d’Ortok, qui se trouvait alors 
dans le Diarbecr, où il avait soutenu contre Kerbouka 
plusieurs combats , dans l’un desquels son neveu Ya- 
kouti avait été fait prisonnier ^ Pour obtenir son 
assistance, Mouça lui donna Hisn Keïfa et dix nulle 
dinars. Sokmân s^étant mis en marche vers Mous- 
soul, Djékermich leva le siège de cette ville, et 
Mouça en sortit pour aller au-devant de son nouvel 
allié. Lorsqu’il fut arrivé près d’une bourgade ap- 
pelée Kératha, plusieurs anciens esclaves de Ker- 
bouka fondirent sur lui, probablement dans le des- 
sein de venger leur camarade Sonkordjeh, et l’un 
d’eux le tua d’un coup de flèche. Il fut enseveli sur 
une colline qui se trouve en cet endroit, et qui prit 
depuis lors le nom de colline de Mouça ( Tell Moaça), 

‘ Voy. Ibn Khaldonn, fol. 254 v. Sig v. 324 r. et v. Aboulféda, 
p. 35o, 352. Ce fut à cette circonstance que les Ortokides furent 
bientôt apr^s redevables de la conquête de Mardin. (Voy. Ibn Khal- 
doun et Abou Iféda, dicl, loc. et cf. cî-dessiis ,da noie 2 de la p. 439 .) 
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et son armée retourna en désordre à Moussou] . L’émir 
Sokmân se rendit à Hisn Keïfa, et se mit en pos- 
session de cette ville, laquelle resta pendant cent 
trente -quatre années entre les mains de ses des- 
cendants. Quant à Djékermich, il revint assiéger 
Moussoul, et y entra par capitulation, au bout de 
quelques jours. Il traita cette ville avec bonté; mais 
il se saisit des meurtriers de Mouça, et les fit mettre 
à mort. Il s’empara ensuite de Khabour, et força les 
Arabes et les Curdes à* reconnaître son autorité^. 

Nous avons laissé Mohammed au moment où il 
venait de sortir d’Ispahan. Ce prince était accompa- 
gné d’Inal, fils d’Anouchlékin , qui lui demanda le 
permission de se rendre à Reï, où l’on faisait la 
prière au nom du sultan Barkiarok , afin d’y substi- 
tuer celui de Mohammed. Cette autorisation lui ayant 
été accordée , il partit avec son frère Aiy et arriva à 
Reï, dans le second mois de l’année 496 (novembre- 
décembre 1102). Les lieutenants de Barkiarok en 
cette ville se soumirent à Inal, et l’on y fit la prière 
au nom de Mohammed. Inal s’étant mis en posses- 
sion de Reï, en traita injustement la population, et 
lui imposa un tribut de deux cent mille dinars; mais 
au milieu du mois de rébi premier ( fin de décembre), 
l’émir Borsok, fils de Borsok, envoyé contre lui par 
le sultan , arriva aux portes de Reï et le mit en fuite , 
ainsi que son frère Aly. Le dernier retourna dans 

‘ Ibn Alathir, t. IV, foi. 1 93 r. et v. 1 94 r. t. V, fol. 1 aS r. et v. Ibn 
khaidoun, fol. aSa v. et 319 v. {Histoire des Ortokides)\ Abou’iféda, 
t. III, p. 336 . 
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son gouvernement de Cazouïn. Inal ayant suivi le 
chemin des montagnes, un grand nombre de ses 
compagnons périrent , et les autres se dispersèrent. 
Enfin , il arriva à Bagdad , accompagné de sept cents 
hommes, et le khalife le traita avec honneur. H eut 
une entrevue avec les fils d’Ortok , Ilghazi et Sokmân, 
dans le mausolée d’Abou Hanifah , et tous trois ju- 
rèrent de rester fidèles au sultan Mohammed; puis 
ils allèrent à Hilleh trouver Sadakah , qui leur prêta 
le même serment. • 

Lorsque Inal se vit fermement établi à Bagdad, il 
commença à traiter injustement tous les habitants 
et à leur extorquer des sommes d’argent. De leur 
côté, ses soldats n’observèrent aucune mesure en- 
vers le peuple; ils frappaient, tuaient, levaient des 
taxes , et rançonnaient les receveurs des contribu- 
tions. Le khalife envoya près d’Inal le kâdhi des kâ- 
dhis, Abou’lhaçan Damcghani, pour lui défendre de se 
comporter ainsi, et le faire rougir des actes d’injus- 
tice et d’oppression qu’il avait commis. Ce député 
alla aussi trouver, à plusieurs reprises , Ilghazi , dont 
Inal venait d’épouser la sœur, laquelle avait été au- 
paravant mariée à Tadj eddaulaliToutonch. Ilghazi, 
ayant consenti à jouer près de son beau-frère le rôle 
de médiateur, se joignit au kâdhi, pour faire jurer à 
Inal qu’il obéirait aux ordres de khalife , renoncerait 
à traiter injustement les habitants de Bagdad et re- 
tiendrait ses soldats; mais il ne tint pas son serment 
et persévéra dans sa coupable conduite. Le khalife , 
ayant alors envoyé un message à*Seif eddaulah Sa- 
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dakah, lui apprit les excès (jue commettait Inal, et 
le pria de venir les réprimer. Sadakah quitta Hilleb, 
dans le mois de ramadhân (juin i io3), arriva à 
Bagdad le 4 de chevval ( 1 1 juillet i io 3 ), et dressa 
ses tentes à Nedjmi. Sadakah, Inal,Ilghazi et les 
naîbs (substituts, lieutenants) du divan se réunirent; 
il fut convenu quinal toucherait une somme d ar- 
gent , et qu’il abandonnerait l’Irak. Inal ayant de- 
mandé un délai , Sadakah retourna dans sa ville d’Hil- 
lehi le 1 o de chevval ( 1 7 juillet) , laissant à Bagdad 
son fils Dobaïs , afin qu il empêchât l’émir de se livrer 
à l’inj ustice et de transgresser leurs stipulations. Celui- 
ci resta encore près d’un mois à Bagdad, après quoi il 
se rendit à Awana,dans le Dodjeïl, non sans piller, 
sans intercepter les chemins et traiter injustement 
les habitants de la contrée. Il distribua même les 
bourgs, à titre de fiefs, à ses compagnons. Le khalife 
ayant envoyé prévenir Sadakah, celui-ci fit partir 
mille cavaliers, qui marchèrent contre Inal, avec un 
détachement de larmée khalifale et avec Ilghazi. 
Lorsque l’émir eut reçu la nouvelle de leur approche, 
il^ traversa le Tigre, se rendit à Badjisra, et après 
l’avoir dévastée, il s’approcha de Chehrabân; mais 
il en fut repoussé par les habitants , après un combat 
dans lequel périrent, de chaque côté, plusieurs per- 
sonnes; et il se dirigea vers l’AzerbéidJâri, pour se 
joindre* au sultan Mohammed. Après son départ, II- 
ghazi et Dobaïs se séparèrent ^ 

^ Ibn Alalllir, t. IV, fol. 198 v. 199 r. t. V, fol. 126 r. et v. Ibn 
Kbaldoun, fol. 202 v. 2 53 r. le même, t. III, fol. 544r. etv. 
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Lorsque Barkiarok fut arrivé à Hamadân, après 
]a levée du siège dlspahan , il fit partir pour Bagdad , 
afin dy remplacer lighazi, en qualité de chihneh, 
Kumuchtékin elkaïçari. Quand lighazi apprit cette 
nouvelle, il envoya prier son frère Sokinân, prince 
d'Hisn Keïfa , de venir laider à repousser Kumuch- 
tékin. De son côté, il se rendit à HilJch, près de 
Sadakah, et l’invita à renouveler le pacte par lequel 
il s’était engagé à combattre quiconque marcherait 
contre lighazi au nom de Barkiarok. Sadakah ayant 
consenti à prêter de nouveau ce serment, lighazi 
retourna à Bagdad. Cependant Sokmân , étant arrivé 
près de Técrit, résolut de s’emparer de cette ville. 
Dans ce dessein, il expédia une troupe de Turcomans , 
conduisant plusieurs charges de fromage , de heurre 
et de miel. Ces individus , tout en vendant leurs mar- 
chandises, semèrentle hruitque Sokmân avait renoncé 
à se rendre à Bagdad. Les habitants de Técrit, tran- 
quillisés par celte nouvelle, ayant négligé de faire 
bonne garde, la nuit suivante, les Turcomans se je- 
tèrent sur les sentinelles , les tuèrent et ouvrirent les 
portes à Sokmân, qui mit la ville au pillage; puis il 
continua sa route jusqu’à Bagdad , et vint camper à 
Erramleh. De son côté, Kumuchtékin étant arrivé, 
le 1®^ de rébi elevvel âgfi (i 3 décembre 1102), à 
Kermisin (Kermanchah), envoya des messages aux 
partisans de Barkiarok, et leur fit connaître son ap- 
proche. Plusieurs d’entre eux vinrent le joindre à 
Bendenidjeïn, lui apprirent ce qui s’était passé et lui 
conseillèrent de se hâter. En conséquence , il pressa 
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sa marche , et arriva à Bagdad au milieu de rébi pre- 
mier (fin de décembre 1102). Ilghazi abandonna sa 
maison et se réunit à son frère Sokmân. Ils remon- 
tèrent le Tigre, et mirent à sac plusieurs des villages 
du Dodjeil. Un détachement de l’armée deKumuch- 
tékin partit à leur poursuite ; mais il revint bientôt 
sur ses pas. On recommença dans Bagdad à réciter 
la prière au nom de Barkiarok. Kumuchtékin envoya 
un député , accompagné d’un chambellan du divan . 
à Seïf eddaulah Sadarkah, pour l’inviter à faire sa 
soumission. Sadakah répondit par un refus, se dé- 
clara rebelle et marcha de Hilleh vers le pont du 
Sarsar. On cessa de nouveau de faire la prière à 
Bagdad pour Barkiarok ; et aucun des deux compéti- 
teurs au titre de sultan ne fut nommé dans les mos- 
quées de cette ville , les prédicateurs se bornant à 
prier pour le khalife. 

Sadakah étant arrivé ^ur le Sar^sar, envoya dire à 
Ilghazi et à Sokmân qu’il venait à leur secours. Ces 
deux chefs se trouvaient alors à Ilarby, petite ville 
située entre Bagdad et Técrit. Ils se hâtèrent de re- 
tpuriier dans le Dodjeil et pillèrent ce canton, sans 
épargner aucun village, grand ou petit; les richesses 
furent enlevées et les vierges violées. Les Arabes et 
les Kurdes, qui se trouvaient avec Sadakah sur le 
Nahr Mélic , se mirent aussi à piller, employant pour 
cela le’feu et les mauvais traitements; mais on ne leur 
attribue pas envers les femmes des excès semblables 
à ceux des Turcomans. Les provisions furent anéan- 
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lies et le prix des subsistances monta tellement, que 
le pain, qui valait auparavant un kirathles dix livres, 
se vendit un kirath les trois livres. Le khalife envoya 
un député à Sadakah , afin de négocier la paix ; mais 
on ne put tomber d accord sur les conditions. Ilgbazi, 
Sokmân et Dobaïs , fils de Sadakah , vinrent camper 
à Ërramleh. Un nombreux rassemblement d’hommes 
du peuple marcha contre eux et les attaqua. Quatre 
de ces soldats improvisés furent tués et un plus grand 
nombre faits prisonniers ; mafs on les relâcha après 
leur avoir enlevé leurs armes. Le khalife envoya le 
kâdhi des kâdhis, Abou’lhaçan eddaméghâni etTadj 
erroouça ben Elmousselaïa auprès de Sadakah, pour 
lui ordonner de renoncer à la conduite qu’il tenait, 
et lui faire connaître la triste situation à laquelle 
étaient réduits les habitants de Bagdad. Sadakah pro- 
mit d’obéir au khalife , pourvu qu’il fît sortir de Bag- 
dad Kumuchtékin; mais, dans le cas contraire, il 
menaçait de se porter aux dernières extrémités. Le 
khalife consentit à chasser Kumuchtékin , qui aban- 
donna Bagdad le i ü de rébi second (2 3 janvier 1 1 o 3 ), 
et se rendit à Nehréwân. Seif eddaulah retourna à 
Hilleh , et l’on fit de nouveau la prière à Bagdad pour 
le sultan Mohammed. 

Kumuchtékin alla de Nehréwân à Vacith, dont 
les habitants voulurent abandonner la ville , pour se 
mettre en sûreté. Il les en empêcha et fit à Vàcit h la 
prière pour Barkiarok , Ses soldats pillèrent une grand e 
partie de la banlieue. Lorsque Sadakah eut appris cette 
nouvelle, il marcha vers Vacith et entra dans cette 
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ville. Il se conduisit avec équité envers les habitants , 
et empêcha son armée de les maltraiter. Ilghazi étant 
venu le rejoindre àVacith, Kumuchtékin abandonna 
cette ville , et se retrancha sur les bords du Tigre ; 
mais on dit à Seif eddaulah : « Il y a là un gué , » et 
il y marcha avec son armée. A celte vue , les troupes 
de Kumuchtékin abandonnèrent leur chef; il resta 
seul avec ses officiers les plus intimes, et demanda 
la vie à Sadakah. Celui-ci lui ayant accordé l’aman , 
il vint le trouver et en fut traité avec considération. 
Sadakah donna l’aman à toute la garnison deVacith 
et à l’armée de Kumuchtékin , excepté deux individus 
seulement. Encore ceux-ci étant venus se remettre 
entre ses mains , il leur accorda la vie. Kumuchtékin 
alla retrouver Barkiarok, et l’on fi t de nouveau la khot- 
bah pour le sultan Mohammed, à Vacith, et après 
lui pour Sadakah et Ilghazi. Chacun d’eux plaça son 
fils dans cette ville, en qualité de lieutenant, après 
quoi Ilghazi retourna à Bagdad et Sadakah à Hilleh, 
le 2 0 de djomada premier ( i®”" mars 1 1 o 3 ). Sadakah 
envoya son fils cadet Mansour avec Ilghazi, près du 
khalife Mostadhhir, pour en obtenir son pardon ^ 
Mais il est temps de revenir à la lutte de Barkia- 
rok et de son frère. Celui-ci possédait toujours 
Guendjeh et toute la province d’Arrân, et y avait 
laissé une armée commandée par l’émir Gozogli. Le 
dernier endroit du côté de l’Azerbéidjân, où Ton fît 
la prière pour Mohammed, était Zendjân, dans le 

‘ Ibn Alathir, t. IV, fol. 199 r. «t v, t. V, fol. 126 v. Ibn Khal- 
doun , fol. 253 r. 819 vt t. III, fol. 543 r. et v. et t. IV, fol. 1 27 v. 
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Djëbal. Lorsque ce prince fut assiégé dans Ispahan , 
Gozogli, l’émir Mansour, fils de Nizam elmulc, et 
son neveu Mohammed, fils de Moueiyd elmulc, 
marchèrent à son secours, et arrivèrent près de Reï 
le 2 0 de dzou'lhiddjeh bgS (5 octobre 1102). La 
garnison que Barkiarok avait laissée dans cette ville 
l’ayant évacuée, ils y entrèrent et y passèrent trois 
jours. Sur ces entrefaites, ils apprirent que Moham- 
med était sorti d’Ispahan et arrivé à Savah. Ils se re- 
mirent aussitôt en route et le joignirent à Hamadân. 
Par cette jonction , il vit le chiffre de son armée porté 
à six mille cavaliers , et ils,éjouma dans Hamadân jus- 
qu’à la fin du mois de moharrem 496 (1 3 novembre 
1102), époque où il reçut l’avis de l’approche de 
Barkiarok. Cette nouvelle répandit le trotible et l’ir- 
résolution parmi les officiers de Mohammed; Inal 
et son frère Aly partirent pour Reï , ainsi qu’on l’a 
vu plus haut, et Mohammed lui-même prit la dé- 
termination de se retirer dans le Chirvân. Lorsqu’il 
fut arrivé à Ardébil , il reçut un message de la part 
de Mélic Maudoud , qui avait hérité de son père , 
Tsmaïl ben Mohammed Yakouti, d’ime portion de 
l’Azerbéidjân , et dont il avait, épousé la sœur. Ce 
prince brûlait de venger sur Barkiarok le meurtre 
de son père. 11 fit dire à Mohammed ; « Il convient 
que tu viennes nous trouver, afin que nous te recon- 
naissions pour notre souverain , et que nous t’aidions 
à combattre notre ennemi commun. » Mohammed 
marcha vers lui en toute hâte. Pendant la route, il 
se mit à chasser entre Ardébil et Beïlekàn , et s’éloi- 
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gna de son armée. Tout à coup une panthère se jette 
sur lui à rimproviste et le blesse au bras; mais Mo- 
hammed tire son poignard et fend le ventre à la bête 
féroce. Sur ces entrefaites, Maudoud vint à mourir, 
au milieu du mois de rébi premier (fin de décembre 
1102), âgé de vingt-deux ans seulement. 

Dès que Barkiarok eut reçu lavis de la réunion 
de Mohammed et de Maudoud, il se mit en marche 
pour les combattre ;^mais il n’arriva qu après la mort 
de Maudoud. L’armée de celui-ci avait été unanime 
à se soumettre à Mohammed, et lui avait prêté ser^ 
ment. On y remarquait Sokmân Elkothbi, prince 
d’Akhlalh ou Rhélath, en Arménie , et ancien esclave 
d’Ismaïi ben Yakouti ; Mohammed , fils de Baghi Siân, 
et Kizil Arslân, fils du Lion Rouge (Essiba’l ahmar^). 
Le combat s’engagea entre les deux partis, aux portes 
de Khoï, vers le coucher du soleil, le 8 de djomada 
second ( 1 9 mars 1 1 o 3 ) , et dura jusqu’à l’heure de 
la dernière prière du soir. Au moment où les deux 
armées étaient épuisées de fatigue, l’émir Ayaz prit 
cinq cents cavaliers tout frais , avec lesquels il tomba 
^ar derrière sur l’armée de Mohammed et la mit en 
fuite : la déroute fut complète. Barkiarok se trans- 
porta sur une montagne située entre Méragha et Té- 
briz, et abondante en gazon et en eau, et il y passa 
quelques jours, après quoi il marcha vers Zendjân. 
Quant à Mohammed , il se dirigea , avec un détache- 
ment de son armée, vers Ardjich, en Arménie, à 

^ On voit , par un passage dlbn Ejouzy (fol. a5 2 r., suh onno 498 ), 
que ce personnage était prince d’As’ird , dans le Diarbecr. 
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cinquante lieues du champ de bataille. Cette ville 
dëpmdait de Khélath et faisait partie du fief de l’ëmir 
Sokmftn. D’Ardjich , Mohammed se rendit à Khëlath , 
où l’émir Aly, prince d’Arzen Erroum vint le trouver. 
11 se dirigea ensuite vers Ani , dont le prince était 
Manoudjehr, fi’ère de Fadhloun errewadi, et de là 
vers Tëhriz^ L’émir Mohammed, fils de Moueiyd 
elmulc , avait assisté avec le sultan Mohammed à la 
bataille de Khoï. Après la défaite, il entra dans le 
Diarbecr et se rendit à Djeziréh Ibn Omar, puis à 
Bagdad 

Le reste de l’année n’plTrit aucun événement de 
quelque importance, si l’on excepte ce qui se passa 
dans Bagdad et dans l’Irak et que nous avons ra- 
conté ci'- dessus; mais au mois de rébi second de 
l’année suivante (janvier i io4), une nouvelle paix 
fut conclue entre Barkiarok et son frère Le pre- 
mier de ces princes se trouvait alors à Reï , où l’on 
faisait la kliotbah en son nom, ainsi que dans le 
DJëbal, le Thabaristân, le Khouzistân, le Fars, le 
Diarbecr, le Djezireh , la Mecque et Médine. Mo- 
hammed était dans fAzerbéidjan, au voisinage de 


^ D'après Hamd Ailah Mustaufy (p. 56 ), copié par Mirkhoncl 
(p. 160), Mohammed s'enfuit à Gucndjeb. 

“ Ibn Mathir, t.IV, f. 201 r. etv. 202 r. t. V, f. 1 27 r. Âboulféda, 
t. III, p. 338 *, Ibn Djouzy, fol. 247 r. Ibn Khaldoun, fol. 2,53 r. et 
t. ni, fol. 544 V. 545 r. et v. Ëlmakin, p. 295. 

* Hamd Allah (p. 56 , 67), et d'après lui Mirkhond (p. 160), 
prétendent que cette pais eut lieu au mois de djomada second 496 
(mars-avril 1 io 3 ) , dans lequel , comme nous l’avons dit plus haut , 
fut livrée la cinquième bataille entre les deux frères. 
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Méragha, et l’on récitait la prière en son nom dans 
cette province, dans l’Arrân, l’Arménie, à Ispahan 
et dans tout l’Irâk, excepté Técrit. Pour les cantons 
du Bathiha , quelques-uns faisaient la khotbah pour 
Barkiarok, et quelques autres, pom Mohammed. A 
Basrah , l’on célébrait la prière pour tous deux àla fois. 
Quant au Khoraçân, depuis les confins du Djordjân 
jusqu’au Mavérannahr, Sindjar y faisait réciter la 
prière en son nom et en celui de Mohammed , qu’il 
reconnaissait pour son suzerain. Lorsque Barkiarok 
vit qu’il se trouvait sans argent, et que l’avidité de 
ses troupes ne faisait qu’augmenter, il envoya près 
de son frère le kâdhi Abou’lmodhaffer Djordjani et 
Abou’lfaradj Ahmed ben Abd elghaffar Hamadâni, 
pour arrêter les conditions d’un traité. Les deux 
ambassadeurs exposèrent à Mohammed l’objet de 
leur mission, et lui inspirèrent le désir de conclure 
la paix. En conséquence, le prince fit partir avec 
eux des députés, chargés d’y travailler en son nom. 
Il fut stipulé que le sultan Barkiarok n’empêcherait 
pas son frère de faire battre des timbales à la porte 
'de sa résidence^; que Mohammed posséderait tout 
le pays compris depuis le fleuve Ispid Roud (la ri^ 
vière blanche) jusqu’à Derbend, et, en outre, le 
Diarbecr, le Djézireh, Moussoul, la Syrie; et dans 
rirâk , le pays de Seïf eddaulah Sadakah ; que son 

* On a vu plus haut que c était là un des attributs de ia souve- 
raineté. En eiTetflbn Khaldoun dit positivement que Mohammed 
devait être reconnu comme suitan dans les pays qui se trouvaient 
en son pouvoir. 
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seul serait mentionné dans la prière sur toute 
f étendue de ses états; qu’aucun des deux frères n’é- 
crirait à l’auti'e , mais que la correspondance amait 
lieu par l’intermédiaire de leurs vizirs; enfin qu’au- 
cun soldat des deux armées ne serait empêché de 
se joindre à celui des deux princes qu’il préférerait 
pour maître. Aussitôt que le traité fut conclu, Mo- 
Kammed envoya l’ordre à la garnison d’Ispahan 
d’évacuer cette ville, après l’avoir livrée aux offi- 
ciers de son frère. Barkiarok sé rendit en personne 
à Ispahan. Lorsque les soldats de son frère lui eu- 
rent remis cette place, il les invita à embrasser son 
service; mais ils refusèrent, préférant rester fidèles 
à leur ancien maître, ce qui leur valut, de la part 
des deux armées, le surnom d’hommes fidèles. Ils 
partirent d’Ispahan avec les femmes de Mohammed. 
Barkiarok les traita honorablement, offrit aux femmes 
de son frère une somme considérable, ainsi que trois 
cents chameaux et cent vingt mulets pour porter 
leiuï bagages, et les fit escorter par un détache- 
ment de son armée ^ 

Lorsque les envoyés de Barkiarok furent arrivés 
à Bagdad, avec le traité qui venait d’être conclu, 
l'émir Ilghazi se présenta au divan et demanda la 
permission de faire réciter la khotbah au nom de 
Barkiarok. On y consentit et l’on fit la prière povrr ce 
prince, dans le divan même, le jeudi 1 9 de djômada 

' Ibn Mathir, t. IV, fol. ao5 r. et v. ao6 r. t. V, fol. 1 a8 r. Abou’l- 
féda, t. III,p.34o; Ibn Bjouzy, fol. adQr.IbnKbaldoun, fol. a53v. 
et t. III, fol. 54G r. 547 r. Aboulfaradj, p. 3^0. 
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premier (i8 février iio4), et ie lendemain dans 
les mosquées, ainsi qu’à Vacith. La conduite d’Il- 
ghazi, en cette circonstance, déplut à l’émir Sada- 
kah , qui fit dire au khalife : « Le prince des croyants 
m’attribuait tous les torts d’ilgbazi; à présent il vient 
de lever le masque à l’égard de mon sultan (cesi-à 
dire Mohammed), qui l’avait choisi pour son lieu- 
tenant. Je ne souffrirai pas qu’il en soit ainsi; mais 
je marcherai contre lui et le chasserai de Bagdad, iv 
llghazi ayant eu cotonaissance des dispositions de 
Sadakah, commença de rassembler des Turcomans. 
De son côté, Sadakah arriva à Bagdad, descendit de 
cheval en face du Tadj (salle d’audience du palais 
du khalife^) et baisa la terre, en signe d’obéissance; 
puis il campa sur la rive occidentale du Tigre. 11- 
ghazi abandonna Bagdad , pour se retirer à Bakouba , 
et envoya des députés à Sadakah, afin de s’excuser 
de sa soumission à Barkiarok, alléguant la paix qui 
avait été conclue, que son fief d’Hoiwân et d’autres 
encore faisaient partie des états de ce prince, et en- 
fin que Bagdad , où il exerçait l’emploi de chihneh , 
,lui était soumise, Sadakah agréa ses excuses et re- 
tourna à Hilleh. Dans le mois de dzou’lkadeh (août 
1 io4), des habits d’honneur furent envoyés par le 
khalife au sultan Barkiarok , à l’émir Ayaz et au vizir 
Khathir elmulc. Un diplôme, par lequel Barkiarok 
était de nouveau reconnu en qualité de sidtan, ac- 

^ Voyez le passage du Méracid Alitùkt, ou Dictimmaire géogra- 
l>higu€ arabe, traduit par S. de Sacy, dans sa Chresiomathie arabe, 
seconde édition, t. I,.p. 7/1 > 76 



320 SEPTEMBRE-OGTOBRE 1853 . 

compagnait cet envoi. Les députés du khalife lui 
firent prêter serment d’obéissance à leur maître, et 
reçurent ie même serment d’Ayaz et du vizir ^ 

Quoique Sadakah eût paru approuver la conduite 
d’ilghazi , il ne l’imita pas dans sa soumission à Bar- 
kiarok. Et dans le mois de chewal de l’année 497 
(juillet 1 io 4 ), il descendit de Hilleh à Vacith, avec 
une armée nombreuse, et ordonna de proclamer 
que tous les Turcs qui resteraient dans cette ville, 
ne devraient s’attendre à jouir d’aucune sûreté. Une 
partie des Turcs alla retrouver Barkiarok, une autre 
se retira à Bagdad, enfin, le reste se joignit à Sa- 
dakah. Celui-ci fit venir dû Bathiha Mohaddzib ed- 
daulah et lui afferma Vacith , jusqu’à la fin de l’année , 
moyennant cinquante mille dinars, après quoi il 
retourna vers Hilleh. Mohaddzib eddaulah ne sé- 
journa dans Vacith que jusqu’au 6 de dzoûlcadeh 
( 3 1 juillet), et il rentra ensuite dans sa principauté®. 

Barkiarok ne devait pas jouir longtemps du repos 
que lui promettait sa nouvelle paix avec son frère. 
Pendant son séjour à Ispahan, que le traité venait 
de lui rendre , il se vit attaqué d’une phthisie pul- 
monaire et d’hémorroïdes; mais il n’en quitta pas 
moins cette ville, porté dans une litière, et se di- 
rigea vers Bagdad , car Ilghazi était venu le trouver 
au mois de moharrem 698 (28 septembre- 2 2 oc- 


' Ibn Aiathir, l. IV, foL 206 r. et v. t. V, fol. 128 r. et v. Ibn 
Khaldoun, fol. 253 v. et t.»lll, fol. 547 

* Ibn Alathir, t. IV, fol. 2o8v. t. V, fol. 129 r. Abouiféda, t. III, 
p. 344 ; Ibn Khaldoun, t. IV, fol. 128 r. et 2.29 v. 
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tobre 1 io 4 ). pour l’engager à s’y rendre. Lorsqu’il 
lut arrivé à Boroudjerd, il ne put supporter plus 
longtemps la marche, et s’arrêta durant quarante 
jours. La maladie ayant fait des progrès, il désespéra 
d’en réchapper. En conséquence ; il fit revêtir un habit 
d’honneur à son fils Mélic chah, alors âgé de quatre 
ans et huit mois, ainsi qu’à l’émir Âyaz; puis, man- 
dant tous ses émirs, il les informa qu’il instituait 
son fils pour son successeur, et lui donnait poiu* ata- 
hek (régent) l’émir Àÿaz, aux ordres duquel il leur 
recommanda d’obéir. Tous répondirent par des 
protestations d’obéissance et de dévouement. « Nous 
sacrifierons, dirent -ils, notre vie et nos richesses 
pour défendre votre fils et lui conserver la souve- 
raineté. » Il leur demanda de garantir par un ser- 
ment l’exécution de leurs promesses , ce qu’ils firent 
aussitôt; puis il leur prescrivit de marcher vers Bag- 
dad. Ils n’étaient encore qu’à quinze lieues de Bo- 
roudjerd, lorsqu’ils reçurent l’avis de son trépas. 
L’intention de Barkiarok avait été de regagner Ispa- 
han ; mais la mortle prévint. ( 2 derébi second 498= 
22 décembre i io 4 .) Aussitôt que l’émir Ayaz apprit 
cette nouvelle , il ordonna au vizir Elkhathir et à d’au- 
tres officiers de transporter la bière du sultan à Ispa- 
han , où on l’ensevelit dans le mausolée que sa con- 
cubine favorite lui avait fait construire. Cette femme 
ne lui survécut que quelques jours, et son corps fut 
enseveli vis-à-vis de celui de Barkiarok. 

Ce prince n’était âgé que de vingt-cinq ans, sur 
lesquels il avait çégné douze ans et quatre mois. 
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D'après Ibn Âlathir, il était doux, patient, libéral, 
sage, habile è dissimuler. Il ne montrait pas une 
sévérité excessive, et pardonnait plus souvent qu’il 
ne punissait. La mort latteignit au' moment même 
où son pouvoir venait de se fortifier, et où ses ad- 
versaires lui avaient fait leur soumission. Ses émirs 
avaient convoité de s’emparer de son pouvoir, à la 
faveur des dissensions qui signalèrent son règne, de 
sorte qu’ils osaient lui demander de leur livrer ses 
lieutenants pour les tuer, et qu’il ne lui était pas 
possible de s’y refuser. Comme le fait observer 
Ibn Djouzy, Barkiarok vint trois fois dans l’Irak 
arabe, et l’on fit la khotbah pour lui à Bagdad jus- 
qu’à six reprises diflerentes. Toutes les fois que l’on 
récita la prière en son nom à Bagdad , la disette se 
déclara, et les moyens d’existence et les profits des 
habitants furent taris. Malgré cela, la population de 
cette ville l’aimait et préférait sa domination à toute 
autre ^ 


^ Ibn Alathir, t. IV, f. 209 v. 210 r. et v. t. V, f. 129 r. Abou'iféda, 
t. III, p. 346 ; Ibn Kbaldoun, fol. 254 r. et t. III , fol. 548 r. Ibn 
Djouzy, fol. 282 r. et v. 253 r. Elmakin, p. 220; Abou'lfaradj , 
p. 370. D’après Ibn Djouzy, Barkiarok mourut au mois de rébi pre- 
mier (21 novembre sordécembre iio 4 ). Enfin , d'après deux ma- 
nuscrits de Hamd Allah Mustaufy (p. 17), Mirkhond [p. 161 ), et 
Ehondémir, fol. 2i3 v. sa mort eut lieu dans le mois de djomada 
second (18 février-17 mars i io 5 ). 
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L’algèbre nous est venue des Arabes, voilà un fait 
qui n’est point contesté; mais jusqu’à quel point l’é- 
cole de Bagdad avait-elle porté ses connaissances 
dans cette branche si importante des mathéma^ 
tiques, c’est une question dont la solution intéresse 
à un haut degré les amis de la science. 

Gérard Meerman, en 1742 ; Montucla, en 1798; 
M. Gartz, en 1828, avaient conjecturé, d’après le 
titre d’un manuscrit de Leyde, que les Arabes avaient 
traité des équations cubiques ; toutefois ce n’était 
qu’une simple hypothèse; le premier, nous avons 
démontré qu’à cet égard le doute n’était plus permis, 
en donnant, il y a déjà plusieurs années, l’analyse 
d’un opuscule découvert dans le riche dépôt des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale ^ 

Cet opuscule était un fragment du traité con- 
servé à Leyde, traité qvd se compose de cinquante 
pages environ , et que M. Woepcke a publié en 1 85 1 
L’auteur, Omar-Kheiam {Ghaiat-eddin-Aboui-fetah- 
Omar-ben-Ibrahim ) , était un mathématicien et un 
astronome du plus grand mérite ; c’est lui qui avait 

’ Notices et Extraits des manuscrits, t. XIIÏ, p. i3o et suiv. 

^ Ualghhre dOmar Alkhayjrâmi, publiée, traduite et accompa- 
gnée d'extraits inédits,. par F. Wœpcke. Paris, i85i, in-8®. 



i84 SËPTEMBRE-OCTOBRE 1853. 

été chargé, en 1076, de la réforme du calendrier 
persan, ordonnée par le sultan seldjoukide Mélik- 
schah, et nous avons fait voir quil avait déterminé 
avec une précision remarquable la durée de Tannée 
tropique , évitant même Terreur de trois jours en dix 
mille ans , dans laquelle devait tomber Aloyse Lilio , 
en 1 58 a ^ Il avait connu dans les écoles Hassamben- 
Sabbah, fondateur de Tordre des Ismaéliens ou As- 
sassins» et Nedham-el-Mulk, premier ministre de 
Mélik-sobab , qui n’oublia pas ses condisciples dans sa 
haute fortune. Hassan, nommé hadjeb ou chambel- 
lan , trahit son bienfaiteur, fut éloigné de la cour, et 
se vengea plus tard en faisant poignarder Nedham-el- 
Mulk par un de ses sectaires. Pour Omar-Kheiam , 
il préféra une vie retirée, et cultiva les sciences avec 
succès. M. Wœpcke regrette qu’on n’ait point la date 
de sa mort; il ne s’était pas aperçu que Hyde l’avait 
indiquée dans son livre, si justement estimé, sur La 
religion des anciens Perses; Omar-Kheiam rendait le 
dernier soupir à Nischabour Tan 5 1 7 del’hégire ( 1 1 2 3 
de J. G. 2). 

Avant de parler de l’ouvrage de ce mathématicien , 
il n’est pas sans intérêt de dire quelques mots de 
l’origine de Tajgèbre, question dont M. Wœpcke ne 
s’est point préoccupé et que nous avons déjà exami- 
née dans nos Matériaux pour servir à Ihistoire compa- 

' Voyez notre Manuel de Chronologie universelle ^ t. I, p. i 4 ; le 
Bulletin de la Société de géographie, 4 * série, i85i, 1 . 1 , p. i65, et 
notre Lettre à M, de Hamholdt sur les travaux des Arabes, p. a 8 . 

* Cf. Hyde, De reîigione veterum Persarum ,etc. p. 829 . 
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rée des sciences mathématiqaes chez les Grecs et les 
Orientaux ^ 

Lorsque ie khadife Aimamoun chargea, en 83o, 
Mohammed-ben-Musa de rédiger des àéments d’al- 
gèbre, il paraîtrait qu’on possédait à Bagdad quel- 
ques livres indiens sur les mathématiques et l’astro- 
nomie , et que Mohammed-ben-Musa y puisa une 
partie de son travail. Le traité qu’il composa a été 
connu de bonne heure en Occident; il a fourni aux 
Européens leurs premières connaissances algébri- 
ques^. Fibonacci et Cardan en ont fait usage ; ils met- 
taient l’auteur au nombre des douze plus grands gé- 
nies de la terre. Aujourd’hui on est disposé à croire 
qu’il avait emprunté ses inspirations aux Indiens plu- 
tôt qu’aux Grecs, et c’est entre ces deux peuples que 
le débat se trouve engagé. Ceux qui cherchent à 
établir l’origine indienne de l’algèbre s’appuient sur 
cette considération , que la méthode de Mohammed- 
ben-Musa diffère de celle de Diophante. Il faut dire 
cependant que les Arabes n’attribuent nulle part aux 
Indiens la découverte de l’algèbre; comme ils n’en 
revendiquent pas non plus l’honneur pour eux- 
mêmes, il est très-présumable que les mots algebr we 
mocabalat, réduction et opposition, servaient à dési- 
gner l’ouvrage de Diophante, qui a toujours passé 

* Terne II, p. 446 et suiv. 

* Voy. Chasles, Aperçu historique sur t origine et le développement 
des méthodes en géométrie, p. 5i i et 535, et le Traité AAlgébre^ tra- 
duit de l’arabe , par Gérard Crémone , et publié par M. B. Boncom- 
pagni dans un opuscule intitulé : Délia vita et delle opéré ài Gerardo 
Cremonense, etc. Borna,. 1 85 1 , in-fol. p. 27 - 56 . 
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pour le véritable inventeur de cette science. Rien 
n empêche d’ailleurs que les Indiens n’aient reçu des 
Grecs des notions d’algèbre; nous ne connaissons 
pas les travaux de l’école d’Alexandrie d’une manière 
asses complète, pour pouvoir affirmer que les doc- 
trines contenues dans les .six premiers livres de Dio- 
phante, les seuls qui nous soient parvenus, aient 
régné sans partage. Déjà, comme nous avons eu oc- 
casion de le faire observer bien des inventions 
attribuées aux Indiens ont été reconnues d’origine 
grecque. Nous pouvons citer, par exemple, le sys- 
tème d^ la trépidation des fixes, le cercle indien, la 
numération décimale, etc. La formule de faire du 
triangle, disait- on, appartient à Brahma-Gupta , et 
M. Chasles affirme que ce théorème avait été dé- 
montré par Héron l’Ancien, deux cents ans avant 
l’ère chrétienne; les nombres 1 3 , \lx et 1 5 , que les 
Indiens ont pris dans f application numérique de cette 
formule, sont aussi ceux d’Héron. Rosen, le traduc- 
teur de Mohammed-ben-Musa, dit lui-même que fau- 
teur arabe résout la plupart de ses problèmes par les 
règles que suit Diophante, et qui sont présentées 
d’une manière moins intelligente par les hindous; et 
si certaines méthodes indiquées dans les écrits astro- 
nomiques ou mathématiques de flnde s’éloignent 

' Matériaux déjà cités, i. II, p, 456, et Bulletin de la Société de 
^ographie, décembre i85i, t. II de la IV* série, p, éag; cf. üeher 
die Âlgehra des Bhaskara von H. Brockhaus, Leipsig, iSSs , p. 586 
de Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen gesellsckafi. 

* Voy. le BaUetin de la Société de géographie, tit supra. 
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de celles de Ptolémëe et de Diophante , ne peuvent- 
elles pas avoir été communiquées aux Hindous, à des 
époques diverges, par des savants de TOccident, qui 
auraient été eux-mêmes inventeurs, mais dont les 
noms et les ouvrages nous seraient restés inconnus? 
Ce qui est certain, c’est que les Arabes, dès qu’ils 
sont en possession des livres grecs, rejettent bien 
loin les traités indiens. Le Sind-hind (Siddhanta), tra- 
duit sous le règne du khalife Almanzor, est déjà aban- 
donné au milieu du ix® siècle, et cent ans plus tard, 
l’algèbre des Grecs domine dans les écoles. 

Mohammed -ben -Musa, Brahma-Gupta, etc. ne 
vont pas au delà des équations du second degré , et 
jusqu’à présent, Omar-Kheiam est le premier que 
nous sachions s’être occupé des équations cubiques. 
M. Wœpcke nous montre les Arabes fidèles aux tra- 
ditions qu’ils ont reçues des Grecs, désignant par 
nombre, ou nombre absolu, le 

nombre entier, ou nombre d’unités, et employant 
même ce terme comme un équivalent de l’unité. 
Dans les conditions qu’énonce Omar-Kheiam pour 
'la solution arithmétique des équations du second 
degré, il lui est impossible de méconnaître l’influence 
de Diophante. 

La résolution numérique del’algébriste arabe com- 
prend, ajoute M. Wœpcke, i® ce qu’on entend au- 
jourd’hui par résolution algébrique d’une équation; 
a® la détermination des conditions nécessaires pour 
que la fonction des coefficients qui est égale à l’in- 
connue devienne un nombre entier. Si les coefficients 
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de rëquation proposée ne satisfont pas à ces condi- 
tions, la résolution numérique ne peut se faire sans 
la construction géométrique qui lui sert de complé- 
ment. 

On infère de là que l’objet de l’algèbre est formé 
autant par les nombres absolus que par les quantités 
géométriques, et cette séparation de la quantité con- 
tinue d’avec la quantité discontinue, ou, si l’on veut, 
de la quantité rationnelle d’avec la quantité irration- 
nelle, semblerait une conséqùence de la distinction 
fondamentale établie entre le 'erocràv Siù)pt(riiévov et le 
wahv avveyés par Aristote , dont le système a si puis- 
samment influé sur le développement et sur le génie 
de la science arabe. 

Les démonstrations d’Omar-Kheiam , pour la ré- 
solution des équations du second degré, sont plus 
élégantes et plus scientifiques que celles de Moham- 
med-ben-Musa ; toute la discussion est prise de plus 
haut et maniée avec supériorité. La manière dont ce 
mathématicien construit ses équations, au moyen des 
propositions connues des données et du deuxième et du 
sixième livre des Éléments y justifie en quelque sorte 
l’hypothèse de Cossali, qui pensait que la transfor- 
mation de ces propositions de géométrie en théo- 
rèmes algébriques pouvait avoir eu lieu à une époque 
déjà éloignée ; seulement il n’attribuait pas cette trans- 
formation aux Arabes, il la faisait remonter à l’in- 
tervalle de temps qui sépare Euclide de Diophante. 
M. Wœpcke ^ ne serait pas éloigné de croire que le 

* Page XI. 
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célèbre Hipparque s'est occupé de cette question, 
puisqu'on lit dans le Kitah-al-Fihrist , qu'on a de lui 
un traité d'algèbre, traduit et revu par Aboulwéfa, 
qui est aussi auteur d'un commentaire sur le même 
ouvrage, accompagné de démonstrations fondées sur 
des raisonnements géométriques ; il cite de plus ces 
mots de Plutarque : ILpiatitTrov Sè 'urdvjes èXéyypvcrtv 
oi àptOfÀrjriHOiy &v Kcà litirapyos ècrltv; mais nous de- 
vons dire que, dans le Dictionnaire de Zouzeni, il 
ne s’agit point d'Hipparque , mais de Diophante. Voici 
les propres expressions de ce biographe , rapportées 
par Casiri ^ : « E multis quæ scripsit ( AbouWefa ) 
(( circumferuntur hæc : commentarius in librum Al- 
« khuarczinitæ de algebra , commentarius in librum 
<( Diopliantis de algebra, commentarius in librum Abi- 
«lahia de algebra, etc.»; et plus loin i «Aboulwéfa 
« Diophantem illustravit » 

M. Wœpcke passe ensuite ^ aux équations du troi- 
sième degré d'Omar-Rheiam. Nous ne le suivrons 
pas dans ses explications; toutefois nous croyons de- 
voir reproduire le passage suivant, qui nous paraît 
irréfutable. «On dit quelquefois, et on pense assez 
généralement que les Grecs ont construit des équa- 
tions du troisième degré; cependant on conviendra 
qu'il est très-diflerent de résoudre géométriquement 
un semblable problème, ou de reconnaître que ce 


^ Bibl, hi$p^ arah, Escur, t, J, p« 43o et 433. 

* Voy. nos Matériaux, etc, l. II, p. 45o, et sur Aboulwéfa, t, I , 
passim. 

* Wœpcke, Omar Àîkhayyâmi, p. xii. 
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ppi)lème dépend d une équation cubique ; de traiter, 
entre autres problèmes de géométrie, quelques-uns 
du troisième degré , ou d’énumérer systématiquement 
les cas particuliers que présentent ces solutions; tout 
cela avec le but clairement prononcé de donner im- 
plicitement, au moyen de ces théorèmes généraux, 
la résolution de tel problème spécial qu on voudra 
se proposer. Cest ce qui n a été fait nulle part par 
les géomètres grecs, et cest ce qu’on trouve chez 
les Arabes, et notamment dans 1 algèbre d’Omar- 
Kheiam. 

U effet, pour construire les équations cubiques, 
les géographes grecs auraiént avant tout dû les con- 
naître, Or, comme on ne trouve dans les ouvrages 
géométriques des Grecs nulle trace d algèbre, il est 
impossible dq dh'e que les Grecs aient construit des 
équations du troisième degré. Ce sont les Arabes 
qui ont le mérite d’avoir les premiers essayé d’appli- 
quer l’algèbre à la géométrie, et vice versa, d’avoir 
jeté les fondements de cette liaison du calcul avec la 
géométrie, qui, dans la suite, a éminemment con- 
tribué au progrès des mathématiques. » 

Notre auteur prend même à tache de montrer 
comment ce progrès se fit chez les Arabes. Ce fut 
d’abord le Mahani^ qui, en parlant d’un problème 
posé par les anciens, essaya de le résoudre en le 
ramenant à son expression algébrique. Ce premier 
essai ne fut pas couronné de succès ; mais bientôt 
d’autres géomètres furent plus heureux, et les cons- 

* Voy notre Introduction aux prolégomènes ii'Oloüfj-Heg 
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tructions qu ils donnèrent de plusieurs équations cu- 
biques, auxquelles ils furent conduits par des pro- 
blèmes qui n étaient encore que particuliers, firent 
naître chezOmar-Kheiam la conception d’une théorie 
systématique des équations du troisième degré. 

Les additions dont M. Wœpcke a fait suivre son 
travail ^ prouvent que les Arabes, se sont élevés jus- 
qu’aux problèmes du quatrième degré, quils ont 
ramenés à leur expression algébrique. On voit quils 
ont même construit l’équation binôme du cinquième 
et du sixième degré. M. Wœpcke y a joint l’extrait 
d’un traité arabe de la trisection de l’angle , où nous 
retrouvons les noms si connus d’Alkuhi, d’Albi- 
rouni, d’Alsagani et de Thébit-ben-Corrah. On sait 
que les deux problèmes de la duplication du cube 
et de la trisection de l’angle sont étroitement liés 
l’un à l’autre, et que, depuis Platon jusqu’à Viete, 
ils n’ont pas cessé d’exercer le génie des géomètres; 
il n’est donc pas sans intérêt de constater les déve- 
loppements qu’ils ont reçus de l’école de Bagdad. 
M. Wœpcke montre en dernier lieu que les Arabes 
ont ramené la construction de l’ennéagone inscrit 
au cercle à une équation cubique; qu’ils ont cons- 
truit le côté de l’heptagone inscrit au cercle au moyen 
de l’intersection de deux coniques, et il conclut en 
disant^ que, non-seulement les mathématiques ne 
sont pas restées stationnaires en Orient depuis Mo- 
hammed-ben-Musa, comme l’avait conjecturé Cole- 

‘ Wœpcke, Omar Alkhayyâmi, p. 88 et »uiv. 

’ W. p. xi>. • 
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ïirooke et comme nous l’avons si souvent proclamé, 
mais qu* elles n’ont pas cessé de prendre , à une époque 
intermédiaire , yn essor et un accroissement dignes 
d’une véritable admiration. 

Le passage de Mériem-al-Tchélébi que nous ex- 
trayons du manuscrit persan n*’ i63, ancien fonds, 
confirmera l’opinion favorable que nous avons ex- 
priméesur les travaux des Arabes ; nous pouvons dire 
aussi que nous nous esliincrons heureux, si nous 
pouvons fournir au savant professeur, M. Chasles, 
le sujet d’une nouvelle page pour son histoire de la 
géométrie, et si nous contribuons une fois de plus 
à restituer à l’école de BagJad et aux écoles du Caire 
ou de Samarcande, une part de la gloire quelles 
ont si justement conquise et qui leur est encore au- 
jourd’hui contestée ^ 

Parmi les commentateurs d’Oloug-Beg, nous de- 
vous placer au premier rang Mcriem-al-Tchélébi , fils 
de Cadhi-Zadch, que nous avons mis fréquemment 
à contribution. Oloug-Beg, dans le second chapitre 
de sa deuxième partie, traite des sinus et des sinus 
verses. Il dit qu’il a déterminé le sinus d’un degré 
par la voix démonstrative; Mériem, après avoir 
rapporté les propres expressions du sultan martyr 

^ Les traités d'algèbre que nous tenons des Arabes sont en très- 
petit nombre; parmi les manuscrits de la Bibliothèque bodley.enne 
nous n'avons à mentionner que les n®* 918 (algèbre de Mobam- 
med-ben-Musa et autres) , 902, 980; à Leyde,.len® 1076 (algèbre 
d^Omar-Kheiam) et le n° 168 du legs Warnérien; à TEscuriai.les 
n®* 980 et 93 1 ; à Paris, enfin , les n®* 1 io 4 , 1 106, 1 182 , 1 1 36 et 
915, 2 du supplément. 
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(litre donné à Oloug-Beg, parce qu’il mourut assas- 
siné), s’exprime ainsi, p. iîi3 : 

Nous exposerons d’abord l’artifice dont les savants 
se sont servis pour obtenir la valeur approchée de 
sinus 1 ®, et nous rapporterons ensuite les calculs faits 
par l’illustre auteur (que sa tombe royale soit sanc- 
tifiée! ), en nous conformant à l'ordre qui convient 
à la méthode d'exposition et d'élucidation. Nous mettrons 
à découvert le sens de la question dont le principe 
est enveloppé dans les replis de l’obscurité; nous la 
discuterons ensuite, et nous en donnerons les dé- 
monstrations d’après le commentaire des tables d’O- 
loug-Beg par Ala-Eddin-Ali-Koschdji, et l’opuscule 
qui a été composé sur le même objet par le savant 
Cadhi Zadeh-el-Roumi, le collaborateur d’OIoug- 
Beg. Et comme la claire exposition de ces questions 
dépend de la connaissance de plusieurs règles fon- 
damentales, nous allons nous occuper du dévelop- 
pement de ces règles : 

PREMIÈRE RÈGLE FONDAMENTALE, J^t . 

Détermination des cordes capitales. — Les cordes, 
dont la grandeur se mesure exactement en parties 
du diamètre, telles que les cordes de la moitié, de 
-J, d.e J , de Ÿ, de de y et de yV circonfé- 
rence , sont dites cordes capitales ou mères cordes. Et 
jusqu’à présent on n’a pas eu de méthode exacte 
pour déterminer la grandeur relative de la corde de 
è et de ™ de la* circonférence. 
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Selon les géomètres , c’est d’après les cordes que 
Ton détermine les sinus pli) des arcs; carie 

sinus d’un arc est la moitié de la corde de l’arc 
double. 

La corde de \ circonférence , c’est-à-dire la corde 
de^i8o°, est le diamètre même du cercle, que l’on 
fait de 1 20 parties; mais ce n’est pas cette corde qu’il 
s’agit de faire connaître ; ce sont les autres cordes 
que l’on doit évaluer en parties du diamètre. Le demi- 
diamètre , qui est de 6o parties , est le sinus du quart 
de cercle (ou de go”). 

La corde de ™ circonférence est celle de i 20”. Il 
est démontré, dans la quinzième proposition du 
XIIP livre des Éléments d’Euclide, que le carré de 
la corde du tiers est égal à 3 fois le carré du demi- 
diamètre du cercle. En voici la détermination : Le 
demi-diamètre est de 60 parties; son carré est 60 
haussé (= 6ü x 60), c’est-à-dire 1 haussé 2 fois 
(=1 X 60 X 60). Ainsi le triple est 3 haussé 2 fois 
(zzi: 3 . 60 .(io). La racine (du triple), c’est-à-dirc la 
«ordedei 2o‘— (>/ 1 o,8ooi’),estdei o 3 ^ 55 '. 22 ". 58 '". 
La moitié (de la corde), qui est le sinus de 60”, est 
de5iP.57'.4i''.29"'. 

La corde de ~ circonférence est celle de 90”. Par 
la démonstration de la proposition de V épousée (du 
carré de l’hypoténuse), son carré est égal à deux fois 
le carré du demi-diamètre. Je double donc le carré 
du demi-diamètre; j’ai 2 haussé 2 fois (=2 .60.60), 
et la racine ou la corde du quadrant est 8 lx^. 5 1 . 1 0.8. 
La moitié, ou le sinus 45 ”, estdoncde/i 2 *\ 25 . 35 . A. 
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La corde de ^circonférence, ou de 6 o®, est égale 
au rayon, cest-à-dire à 60 ^, ainsi qu’il résulte de la 
quinzième proposition du IV** livre des Éléments; et 
la moitié de So^ est le sinus de 3 o”. 

La corde de - circonférence est celle de 45° : pour 



la déterminer, je déffrj^le 
cercle AEB du centre C , 
et je mène les deux rayons 
AC , BC perpendiculaires 
l’un à l’autre. Je joins AB 
corde du quadrant, et je 
la divise en deux parties 
égales au pointD. Puis , je 
mène Cü prolongée en E, et je mène AE, qui esl 
la corde de circonférence ou de l’arc AE. 

Comme l’angle EDA est droit, par la troisième 
proposition du IIP livre des Eléments ^ qu’il en est 
de même de l’angle CDA, et que l’angle DCA esl 
égal k la moitié de l’angle droit par la construction 
l’angle restant DAC est aussi la moitié de 
l’angle droit par les troisième et deuxième proposi- 
tions du PMivre, et les deux lignes CD, DA sont 
égales entre elles par la sixième proposition du 
même livre. Et comme DA, ainsi que f)C, sont do 
42 ^. *25 . 35 . 4 , l’excès de EC, qui est le demi-dia- 
mètre de 60 ^ sur DC, savoir : ED (=:EC — DC) , 
est de 1 yP. 34 . 2 4 . 56 ; j’ajoute son carré 5.8.49- 
Sq . 1 o avec le carré de AD 3o . o . o . o . 10 ; et, par 
la proposition de l'époasée, la somme est égale au 
carré de AE ( .35 . 8 ^. 49 . 52 . 2 o ) , et la racine à la 
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^ne AE(= 45^55. 19. i5), qui est la corde de 
45 ®, et dont la moitié, aa .Sy.Sg.dy, est le sinus 
de 22 ® 3 o', 

La corde de ~ circonférence est la corde de 36® 
par la douzième proposition du XIIP livre des Élé- 
mmlê; il est démontré que le côté de l’hexagone et 
du décagone inscrits au même cercle étant en même 
ligne droite , leur somme est divisée en moyenne et 
extrême raison , et la partie la plus longue est le 
côté de Thexagone. (Et la plus courte conséquem- 
ment, le côté du décagone.) 

Or une ligne divisée en moyenne et extrême raison 
est une ligne divisée de manière que sa totalité est 
à sa plus grande partie, comme cette plus grande 
partie est à la plus petite. Et, dans la proposition 
quinze du livre XJII des Éléments, il est démontré 
que, pour 'toute ligne divisée en moyenne et ex- 
trême raison, lorsque Ton joint la moitié de la plus 
grande partie à la plus petite, le carré de cette 
somme est égal à 5 lois le carré de la moitié de la 
plus longue partie; cesl-à-dirc que si la moitié de 
la plus longue, qui est lecôté del’hexagoiie (= 60 *’), est 
de 3oP, son carré 1 5 haussé (= 1 5 . Co=3o . 3o) étant 
pris 5 fois, ce qui donne j5 haussé (= 7.5 . 60 ), cela est 
, , /Il J 1*^ pl^s grande partie 

égal au carré de la somme cle — ^ î— — 

H- la plus petite. Tirant donc la racine, nous avons 
67 P. 4 . 55 . 20 , somme de la moitié de la plus grande 
partie et de la plus petite entière, qui est le côté du 
décagone. Nous retranchons de la somme la moitié 
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de la plus grande partie, ou 3 oP; et le reste est le 
côté du décagone ou la corde de 36 °=* 37 P. 4.55.20, 
dont la moitié, qui est le sinus de i8°, est 1 8^.32 . 
27.40. 

La corde de \ circonférence est celle de 72®, et 
il est démontré, dans la treizième proposition du 
XIII® livre des Éléments, que le carré de la corde 
de Y circonférence est égal aux deux carrés du côté 
de l’hexagone et du côté du décagone. Or le carré 
du côté de fhexagone est 60 haussé (= 60.60), et 
le carré du côté du décagone est 2 2 . 55 ^. 4 . 39 . 3 o ; 
la somme de ces deux carrés, qui est le carré du 
côté du pentagone, comprend donc 1 haussé deux 
fois; elle est 1^. 22^55 p4'39"3o'", dont la racine est 
le côté du pentagone, savoir : 70^.32.3. 1 4 ; et la 
moitié 35p. 16.1 .37, est le sinus de 36 ®. 

Telles sont les cordes dont on peut avoir la va- 
leur exacte par une méthode certaine. On trouve 
ensuite, par la méthode que fauteur a exposée, le 
cosinus des arcs dont le sinus a été déterminé, et 
de même leur sinus verse. 

SECONDE REGLE FONDAMENTALE. 

Détermination réciprocjne des sinus les uns par les 
autres, ^ — Toutes les fois que le sinus d un arc est 
connu, on peut en déduire le sinus de la moitié de 
cet arc; et si le sinus de la moitié est connu, on peut 
en déduire le sinus du double (de cette moitié). 

1 ® On multiplie la moitié du sinus verse de l’arc 



SEPTEMBRE-OCTOBRE 1853 . 

|iir le. demi-diamètre ; et, prenant la racine du pro- 
duit , on a le sinus de arc 

* cor<l‘^ sin verse diamètreN 

sin^ — arczi=-r-- = — x ). 

2® On multiplie sinus arc donné par son cosinus , 
et on double le produit : c est le sinus de l’arc double 
demandé (divisez par R). 

Exemple du premier cas : Nous supposons de 1 8" 
Tare dont le sinus est donné; son sinus verse est 
2**^. 56 . 12. La moitié est 1^.28. 6. Je multiplie pai' 
60, c’est-à-dire 1 haussé une fois, j’extrais la racine; 
U vient 9^. 33 '. 9"; c’est le sinus de 9®. 

Exemple du deuxième cas : Nous supposons en- 
core de 1 8® l’arc dont le sinus est donné. Ce sinus 
est 18^.32'. 28". Le sinus du complément est de 
07 . 3 . 48; le produit de ces 2 sinus est 1 7.38. 1 . 3 , 
dont le double, 35 . 1 6.2 .6, est le sinus de 36 °. 

Pour éclairer ces deux 
propositions, soit le cercle 
ABCD sur le centre E , je 
mène le diamètre AED, 
et je suppose que Tare AC 
est donné, et en même 
temps la corde AC et sou 
sinus droit C(i; j’abaisse 
sur la corde le rayon perpendiculaire ETB, qui 
coupe la corde en deux parties égales au point T et 
l’arc au point B. 

lia demande est que, si la ligne CG, qui est le 
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sinus droit de lare AC, est donnée, la ligne CT, 
qui est le sinus de CB, sera connue; et que si la 
ligne CT est donnée , la ligne CG , qui est Ife sinus de 
Tare double, sera connue. Pour cela, si j’abaisse les 
perpendiculaires TH, TI, sur AE et CG, la ligne AG 
sera coupée en deux parties égales au point H, et la 
ligne CG au point I , selon la deuxième proposition 
du VP livre des Éléments; et puisque CG (=sin AC) 
est donnée, on connaît GE, qui est cosinus AC, et 
AG , qui est le complément de GE au demi-diamètre , 
et en même temps HA, qui est -7 AG; comme ATE 
est un triangle rectangle, et TH perpendiculaire sur 
AE , on a , par la septième proposition du VI® livre , 
EA : AT : : AT: AH. et par la dix-septième proposi- 
tion du même livre, surface AEx AH=:AT^; mais la 
surface AE par AH, ou du demi -diamètre par le 
demi-sinus verse est connue, ainsi le carré AT^, et 
conséquemment la racine AT, qui est le sinus de 
AC * . . 

— . El si c’est sinus -j AC qui est donné, savoir AT, 

on connaît son sinus verse BT, comme nous l’avons 
dit, et aussi TE cosinus , et l’on a AT :TH : : AE : ET 
par la septième proposition du VP livre; ensuite la 
surface connue ATxET est comme THxAE parla 
dix- septième proposition du même livre; divisant 
ATxET par AC = demi-diamètre , on a TH, dont 
le double CG est le sinus de AC double de AB; 
C. Q. F. D. 
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TROISIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 


Déterminer le sinus de la somme et le sinus de la 
différence de deux arcs dont le sinus est donné. — 
Nous multiplions le sinus de chacun de ces deux 
arcs par le cosinus de l’autre abaissé (c’est-à-dire 
divisé par le rayon = 60); la somme des deux pro- 
duits donne le sinus de la somme des deux arcs, et 
la différence de ces deux produits donne le sinus de 
la différence des deux arcs. 

Exemple : Nous voulons avoir, par les sinus de 1 8° 
et de 1 5 ®, le sinus de 33 ®, somme des deux arcs, et 
le sinus de 3 ®, différence de ces deux arcs. 

Nous multiplions sin 1 5 ®, qui est 1 5 ^ 33 ' /i 4" 55 "', 
par cosinus 18® = sin 72® abaissé, qui est 57.3. 
18.2. J’ai au produit 1 4 . 46 . 8 . 1 4 . Je le mets de 
côté. Nous multiplions de même sinus 1 §®, qui est 
1 8 p. 32 . 27 . 4o , par cosinus 1 5 ®= sin 76® abaissé, 
qui est 57 . 57. 1 9 . 59. J’ai au produit 17.54.3^.48. 
Je l’ajoute à ce que j’ai mis de côté : j’ai 32 . 4 o. 
42.2= sin 33 ®. La différence des deux produits est 
3P.8.24.34=sin3®. 

Mais pour établir et démontrer la première pro- 
position, c’est-à-dire la détermination du 

sinus de la somme de deux arcs : 


c 



Soit le cercle ABCD 
décrit sur le centre E, et 
le diamètre AED, nous 
supposons que AB , BC , 
sont les deux arcs dont le 
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sinus est donné ; nous menons EB, et nous abais- 
sons les deux perpendiculaires BH , CT sur AE et 
BE , et la perpcndicula re GGsur AE ; ensuite, comme 
BH et CT , qui sont les sinus des arcs AB et BC , sont 
connues, elles servent à déterminer CG, gui est le 
sinus de la somme de ces deux arcs. 

En voici la démonstration : 

Du point T j’abaisse les perpendiculaires TI , TK 
sur AE, CG; les deux triangles BHE,TIE sont sem- 
blables par la quatrièmê proposition du VP livre des 
Éléments. 

II y a ici un passage où Mériem paraît faire l’énu- 
mération des différents cas où AB et AC seraient 
<ou> ou = 90°, et ce qui en résulterait pour la 
valeur de sin ABdbBC; mais cette partie du ma- 
nuscrit est altérée. 

Les deux triangles CTK, TLK, sont semblables 
par la septième proposition du VP livre des Éléments; 
TLK est aussi semblable à EGL par la quatrième, 
et EGL à BEH et à TIE , ainsi que CTK ( c’est-à 
dire que les. 5 triangles BHE , TIE, EGL, CTK 
iTLK, sont semblables entre eux); on a BE:TE:: 

BH:T1 R — ^o ' p) quatre nombres sont 

proportionnels , le quatrième inconnu; ainsi, je mul- 
tiplie BH= sin AB par TE=cosBC abaissé (d’un 
ordre, c’est-à-dire divisé par R = 60), et j’ai TI, 
qui est égal à KG à cause des côtés parallèles TK 
et GI. 

De même BE:EH::CT:CK Je 
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multiplie CT=sinBC par EHz^cos AB abaissé, 
et j’ai CK. Ainsi, CG, somme de TI-f-CK=sin AB 
-hBC, est déterminée, ce qui est l’objet de la pre- 
mière question. 

Celui 4® la seconde est de déterminer le sinus de 
la différence des deux arcs ; 

Soit le cercle ABCD 
sur le centre Ë et le dia- 
mètre AED; j’abaisse les 
dbux per P end icul aires 

^ BH, CG; je joins CE, et 
du point B j’abaisse sur CE la perpendiculaire BT; 
comme on connaît BH = sin AB et CG=sin AC , 
on connaîtra BT = sin CB — différence des deux 
arcs. 

Démonstration: Du point H, j’abaisse sur CE la 
perpendiculaire HI, qui coupe CG au point L, et 
du point B sur HI la perpendiculaire BK. Les deux 
triangles EHI, ECG, ont un angle commun et un 
angle droit G et I; ainsi l’angle H est égal k l’angle 
C, et les deux triangles sont semblables par la qua- 
trième proposition du VP livre. 

OnadoncEC;CG::EII:HI = (g^). Ainsi 
je multiplie CG=sin AC par EH =: cos AB abaissé 
(d’un ordre), et j’ai au produit HL Quant aux deux 
triangles BKH et CIL, ils ont chacun un angle droit 
K eti, et les deux angles BHK, CLI, égaux; ainsi 
ils sont semblables. Les deux triangles CLT et CEG, 
à cause de l’angle commun C et des angles droits I 
et G, sont aussi semblables; ainsi BHK est semblable 
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à CEG par ia vingt et unième proposition du VI* 
livre des Eléments, 

On aEC:EG::BH:HK 

Ainsi je multiplie BH = sin AB par EG = cos AC 
abaissé d’un ordre , et j’ai HK. 

HI a été déterminé; ainsi on a lR=z:HI — HR=: 
BT = sin 60= sin AC — AB, qui est la chose de- 
mandée. 

QIMTRIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 

Établissement des préliminaires aa moyen desqaeU 
on peut déterminer du sinus d'an degré une valeur ap- 
proximative qui ne s'éloigne pas sensiblement de la vé- 
rité. — Ces préliminaires sont que les arcs, dont 
les différences sont égales entre elles, ont des sinus 
dont les différences sont inégales entre elles, et que 
les diflérences des sinus qui sont plus rapprochés 
du centre sont plus petites que celles des sinus qui 
en sont plus éloignés. 

Pour en donner la démonstration : 

Soitle demi-cercle ABC 
sur le centre D, j’abaisse 
le demi-diamètre BD per- 
pendiculaire sur ADC. Je 
suppose le quadrant AB 
divisé éri k arcs égaux AE, EG, GH, HB. J’abaisse 
de E, G, H sur AD les perpendiculaires EN, GM, 
HL, et sur BD les perpendiculaires ER , GI , HT ; 
et je dis cfue les arcs AE, AG, AH, AB, dont les 
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différences sont égales entre elles, ont pour sinus 
les perpendiculaires inégales EN, GM, HL, BD, et 
que la différence des sinus des plus grands arcs est 
plus petite que la différence des sinus des plus pe- 
tits arcs. 

Démonstration : Je mène la corde BG, qui coupe 
HT au point S, puis DH, qui coupe la corde BG en 
deux parties égales au point O , suivant la troisième 
proposition du IIP livre des Éléments, BS est plus 
petit que GS ; l’on a BS : GS :: BT : JI, selon la 
deuxième proposition du VP livre. Donc BT est plus 
petit que TI. 

Je mène la corde EH, qui coupe la perpendicu- 
laire GI au point F. Je mène le rayon DG, qui coupe 
en deux parties égales la corde EH au point Z. H 
est évident que HF est plus petit que FE, cest-à- 
dire que TI est plus petit que IR. On verrait de 
même évidemment que IK est plus petit que RD. 

Ainsi, BT, TI, IR, RD, différences des sinus des 
arcs AB, AH, AG, AE, sont successivement plus 
petites les unes que les autres , la plus petite de toutes 
étant BT, malgré l’égalité des différences entre les 
arcs. 


CINQUIÈME RÈGLE FONDAMENTALE. 

Déterminer de sinus V une valeur approximative qui 
ne s’éloigne pas sensiblement de la vérité au moyen des 
règles précédentes. — II faut prendre les sinus des 
trois arcs les plus rapprochés d’un degré pour déter- 
miner le sinus d’un degré. 
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Ainsi, par Ja deuxième règle (quia donné le sinus 
de 3*), je déduis de sinus 3® le sinus d’un degré et 
demi; et de sinus i® 3o', sin 45', qui est o*’47'7" 
2 i'" 9 *’' 3o’'. De sinus 9 ®, je déduis sin. 4^30', puis 
sin 2 ®i 5 'et sin 1 ^ 7 ' 3o", qui est (=:sin 1® -f- -J- ) 
1 ^* 10 ' 4o"52'" 24 *'" oo\ 


Et de sin 1 5®, par la même suite d’opérations , 
sin 1 ® — -^^=8^156' i5"=:op58'54''7"' 69 " r. 

Ce sont les sinus des trois arcs les plus près de 
(trigonométriquement déterminés). 



Je décris ensuite, 
de la manière in- 
diquée précédem- 
ment , le cercle ABC 
sur le centre D et le 
c demi-diamètre AD, 


et je suppose l’arc AE de 45', l’arc AG de i®- 
( = 56' i5"), l’arc AH de AE=f“= 

I; AG = ||= 1 ^— tV; All=i}= 1 ® + 


je 


fais GH =GE (=~~f-~=-j~), de manière qu’ils 


sont chacun d’un huitième et un demi-huitième. 


Je partage chacun de ces deux arcs EG et GH en 
trois parties égales aux points L, M, N, S; chacune 
de ces parties est nécessairement de ~ ; l’arc AN de 
1 ®, et son sinus la ligne NO, qui est la chose de- 
mandée. 

Pour en avoir une valeur approchée qui ne dif- 
fère pas sensiblement de la vérité, j’abaisse (sur NO 
et HR) les perpendiculaires EQ , LT, MX, GS', NX', 
ST'. L’excès de Gf sur EV, qui a pour mesure FQ, 


23 


11 . 
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ett divisé en trois parties inégales (pr NO), dont 
la plus petite est FX , selon la quatrième rè^e. Ainsi , 
le J de FQ est plus grand que FX, et FX est plus 
grand que FN. Ainsi, le -j- de FQ est plus grand que 
FN. Donc, FO, c’est-à-dire GI ou sinAG-t-^FQ, 
est plus grand que NO = sin i De même , l’excès 
de HK sur GI, qui a pour mesure HS', est divisé 
en (rois parties inégales, dont la plus grande est 
S'X'aoc[®N; ainsi, le tiers de HS' est plus petit que 
FN; de là, FO -h ^ HS' est plus petit que NO. Voilà 
deux quantités connues, dont l’une est plus grande 
et l’autre plus petite que NO; ainsi , le sinus de l’ap- 
proximation sera déterminé. 

En voici le calcul ; 

La ligne GI = FO= sin i-'—Jj = o^58'.5/i". 7"'.59”. T 

EV=QO=sin45' =0.47. 7.21. 9 . 3o 

La différence du premier au second estde o . 11 . 40 . 46 . 49 . 3i 

Cest la valeur de FQ, dont ^ est o . 3 . 55 . 35 . 36 . 3o 

.Vajoute cette quantité h FO, il vient. . , . 1 . 2 . 49 . 43 .35 . 3i 

Et NO est plus petite que cette quantité. 

Pour HK== sin. 1“ -H = 1 . 10 . 4o . 52 .34 . o 

Je prends son excès sur Gi, j'ai o . 1 1 . 46 . 44* 34 . Ô9 

C’est la valeur de HS^ dont le ’ est de., o . 3 . 55 . 34.5i . 39 

Je l’ajoute à FO = GI, j’ai 1 2 4q.42.5o 4o 

Et NO est plus grande que cette 
deuxième quantité. 

On voit donc que sin 1® est << i . 2 . 49 . 43. 35 . 3i 

Et :>► 1 . 2 . 49 . 42 .5o . 4o 

La différence de ccs deux quantités 

est de 0.0. o . o.44 • 5i 

La demi -différence est de 0.0. o o. 22 . 25 . 3o 

Et le calcul exige que nous ajoutions la moitié 
de la dilfcrence à la plus petite somme, ou que nous 



DE L’ALGÈBRE CHEZ LES ARABES. 347 
retranchions cette demi-différence de la plus grande ; 
ce qui donne, pour la somme ou pour le reste, 
sin 1® = 1^2' 49'' 43 '" 1 S*'' S’' 3 o''*. C’est la valeur ap- 
prochée du sinus de i®, que nous nous proposions 
de déterminer. 

Quoiqu’on connaisse encore d’autres méthodes 
pour déterminer sin 1®, nous nous bornons à celle- 
ci pour abréger, et pour ne pas trop nous étendre 
sur cet objet. Quant aux multiples et aux sous-mul- 
tiples, ou fractions d’un degré, on les obtient faci- 
lement par les règles que nous venons d’exposer, 
lorsque sin 1® est connu. 

La méthode par laquelle l’illustre auteur a été 
inspiré , est une méthode algébrique (de l’algèbre et 
de la mocabalah*); et le savant Cadhi-Zadeh Roumî 
(que sa tombe soit sanctifiée!) rapporte, dans l’o- 
puscule indiqué ci-dessus, que la perle glorieuse et 
l’honneur de son temps, Atab-Eddin-Djemschid, 
qui, employant la méthode algébrique, après avoir 
supposé que sinus 1® est la chose (inconnue), a ré- 
duit finalement ce problème à ceci, que 45 élevé 
une fois (c’est-à-dire 4 5 . 60), multipliant les choses 
(le texte porte *-•), sont l’équi- 

valent du cube (de la chose), et du nombre ( 45 . 
6 O 4 5** -+- N ). 

D’où il suit qu’en divisant le nombre et le cube 
par 45 *" (le texte porte le quotient de la di- 

* Voyez la notice que nous avons publiée sur le Traité des con- 
nues géométriques de Hassan-ben-Haitbem , 1 834, p. 3 et 4, et le 
t. XIH des Notices et edetraiis des manuscrite, déjà cité, p. 1 3o et suiv. 

23 . 
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vision donnera la valeur de la chose , qui est la quan- 
tité cherchée, 

(savoir«=-,5. — 

Et afin d’obtenir cette racine , l’auteur se sert d’un 
artifice ingénieux pour introduire le cube de la chose 
(le texte porte U jb) dans Ja division. 

Nous allons exposer d’abord la méthode du calcul, 
ÿiÿrJ^,^^VLoi nous en rapporterons les preuves , 

sfièpn la manière dont elles doivent être disposées, 
d’après le commentaire de la table et l’opuscule ci- 
dessus mentionnés. 


La méthode du calcul («M consiste à prendre 
pour dividende (N = Ysin 3 ‘') 47 ‘* 6 ° 8 ' 29 " 5 i'" 53 ’^ 
37 ’' 3 ''"45'^“ (il y a des erreurs de chiffres dans le mg^- 
nuscrit), et pour diviseur 45*". (haussé une fois). 

On trace ensuite les lignes (du réticule de 
même longueur, et l’on place le dividende et le di- 
viseur ^ comme cela est expliqué dans les traités 
d’arithmétique. 

1 2 49 43 
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Cela posé, on divise d’abord par 45 **. Le quo- 
tient est 1^ on le pose en son lieu, et Ton place le 
reste de la division , 2 , au-dessous de la ligne trans- 
versale de séparation. Ensuite on prend le cube de 
1° {première partie du quotient), qui est de même 
1®, on le pose au-dessous des 6® du dividende, on 
les ajoute ensemble, et on pose la somme, qui est 
7, au-dessous de la ligne de séparation. Après 
cela, on tire le second quotient partiel, qui est 2' 

^^ = 2-1- RzzzSy ^ , et l’on fait pour lui le calcul 
de la division partielle. 

Ensuite on prend le cube des deux quotients, 
c’est-à-dire de i®2', par le moyen du réticule ; puis 
on retranche de ce cube celui du premier quotient, 
qui est 1®, et l’on ajoute la différence au reste ( 3 7) 

de la deuxième (le manuscrit porte J^l) division 
partielle ; 

Puis on tire le troisième quotient, qui est àg, 
et l’on fait à son égard le calcul de la division par- 
tielle. 

On prend ensuite le cube des trois quotients, on 
en retranche le cube des deux quotients, et l’on 
ajoute la différence au reste de la troisième division 
partielle ( que le commentateur nomme deuxième 
division, n’y comprenant pas la première -—f). 

c e»l-à-dire très-incomplète ; les chiffres mêmes ne sont pas exatts. 
On voit, par ce qui suit, qu’il faut mettre en première ligne le di- 
viseur 45 , jiuis le quotient 1” 2^47", le dividende 47^ 6 °, etc. et sé- 
parer ces diverses quantités par des barres transversales; on place 
au-dessous le i**" reste*, 2* div. , 2* reste, dilTér. cub., 3 * div. etc. 
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On a un (quatrième dividende, dont on tire le) 
4® quotient, qui est 43 , et l’on termine le calcul de 
la division qui le concerne. 

Après cela, on prend le cube des 4 quotients 
( i® 2'49'^43"'), puis la difiFérence de ce cube à celui 
des trois premiers quotients. On ajoute cette diffé- 
rence au reste de la 4 * (man. 3 ®) division. 

On a un cinquième (dividende, dont on prend 
le) quotient, et l’on continue de la même manière 
le calcul jusqu’où Ton veut. 

1® On voit comment l’auteur introduit successi- 
vement le cube de la chose dsms le dividende, dont 
l’unité principale est d’un degré plus élevé que l’unité 
principale de la chose; il résout donc par une simple 
division l’équation cubique — o dans 

le cas particulier dont il s’agit, et il obtient une des 
racines de cette équation. 

2° Après avoir donné l’exemple de ce calcul en 
nombre, il fera voir dans la démonstration com- 
ment il a obtenu l’équation — 45 ^x-f-N=i:o. 

Exemple : Le premier quotient est i®, son cube 
est 1®; je le pose en sa place, qui est au-dessous 
(lisez de 6®. 

Le second quotient est 2'. Le cube des deux quo- 
tients est i®6' 1 2"8'"; son excès sur le cube du pre- 
mier quotient (1®) est : o®6' 12" 8"'. Je le pose de 
même en sa place, qui est au-dessous de 87, et j’a- 
joute 37 . 6 . 1 2 . 8'" au reste de la division , les mêmes 
espèces aux mêmes espèces. 

Le troisième quotient est 49". Le cube des trois 
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quotients est i ® 8' 5 1 " i o'" 2 i'"' 46 '" 4 g’'* ; son excès sur 
ie cube des deux premiers quotients est 0® 2 . 89 . 2 . 
23./16.49. Je le pose en son lieu, et je fais pour 
lui comme pour le précédent. 

Le quatrième quotient est 43 *'". Le cube des quatre 
quotients est i® 8 ' 53 " 3 i'" 49 *’' 9 '' 2'‘55'^"8"“*7"; 
excès sur le cube des trois quotients est 0.0.2.21. 
25.22.13.55.8.7. Je fais pour lui comme pour 
le précédent. 

Le cinquième qub tient est 5 1 (b). Le cube des 

cinq quotients est i‘‘ 8 ' 53 " 32 '" 25 " 2 o'' 8 ’‘ 2 i”‘ 3 r"‘ 

52 ** 44 ^ 3 1" ; son excès sur le cube des quatre 

premiers quotients est 000 o'" 36 " 1 T 5 "* 2 6"“ 2 S'"' 
45 *' 44 ' 3 r* 1 1'". Je le pose en son lieu. 

L’opération étant arrivée jusquici, j’en supprime 
le reste , attendu que si l’on veut la terminer, 011 voit 
clairement comment il faut procéder, d’après la 
forme du calcul. 

Enfin, je fais le produit du quotient par le divi- 
seur, et je le place sous le dividende, en mettant les 
unités de même espèce les unes au-dessous des au- 
tres , pour qu’on n’ait pas besoin d'une attention trop 
grande; ensuite j’écris le premier cube, et de meme 
les différences des autres cubes, en encre rouge, 
pour les distinguer et éviter les fautes de chiffres 
(nombres) qui ne correspondent pas l’un à l’autre; 
(j’en prend la somme, que je retranche du produit 
que je viens d’obtenir, pour retrouver le dividende 
primitif N , dans lequel n’est pas compris le cube x^). 

Démonstratwn de la question et exposition de deux 
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questions préliminaires ^ dont la première est tirée de 
VAÏmageste (livre I) , et la seconde, des Éléments ê!Ea- 
clide. 

La proposition de ÏAlmageste est exprimée ainsi : 

« Dans tout quadrilatère inscrit au cercle, la somme 
des deux rectangles (produits) des côtés opposés est 
égale au rectangle (produit) des deux diagonales. » 
Et celle d’Euclide : 

«Lorsque deux cordes se coupent dans le cercle, 
le rectangle des deux deia première est égal 

au rectangle des deux pâŸlies de la seconde. » 



Cela étant: soit le cercle ABCD, dont le centre 
est en M; je prends chacun des arcs AB, BC, CD, 
chacun de deux degrés, et je mène les cordes AB, 
BC , CD, AC , AD, et le diamètre AMA'. 
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Du point K, milieu de AM, je décris le demi- 
cercle AM, qui coupe les cordes AB, AC, AD aux 
points EGH , de telle manière que les demi-diamètres 
(du grand cercle) , menés du point M aux trois points 
d’intersection, sont respectivement perpendiculaires 
aux trois cordes (AB, AC, AD), selon la troisième 
proposition du IIP livre des Eléments, et que chacun 
des trois arcs du petit cercle AE, EG, GH, est de 
deux degrés de ce petit cercle, parce que le rapport 
des arcs du petit cercle aux arcs du grand cercle est 
égal au rapport des deux diamètres. 

Le demi-diamètre BGM coupe la corde AD au 
point L, et le demi-diamètre KE (du petit cercle), 
qui va du centre K au point de partage de l’arc AB, 
coupe la corde AG du petit cercle en deux parties 
égales au point T. Le même demi-diamètre KE coupe 
au point I la corde AD , et l’on a ET = TI et BG 
= GL, parce que les deux angles BAC, CAD, sont 
égaux par la vingt-sixième proposition du IIP livre , 
et que AG est perpendiculaire aux deux (parallèles) 
EK , BM , par la troisième proposition du IIP livre. 
Je mène ensuite dans le petit cercle EG=GH=AE 
et AG=EH. J’ai le quadrilatère AEGH, dont le côté 
AE le sinus d’un degré, et 

le côté AH (=iz:| AD=y corde 6°) est le sinus de trois 
degrés. 

D’après la proposition de YAlmageste : 
la somme AExGH-f-EGx AH=:AGxEH; 

( ou en transformant ) AE“ -f- AE . AH = AG^. 

Et comme nous» avons supposé que sinus T est la 
hose (inconnuex), le quadrilatère AEGH donne : 
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X . sin 3 °= AG^ = N 

x^ est la puissance , il censo, mâl; x . sin 3 ® est la chose , 
la cosa, multipliée par un coefficient égal à sin 3 ®, 
savoir : 3 p 8'24"33^'59*’32’28''* i 5 ”*; et la somme 
de ces deux surfaces est égale au carré de la dia- 
gonale AG (=r le nombre, il numéro). 

Par la même proposition de VAlmageste, si Ton 
i%t|lfjpose que corde 2® est la chose, le quadrilatère 
ABCD donne pour la puissance AB x CD= AB^ = x^ ; 
pour la chose avec coefficient, BCxAD ou AB x 
AD, x.cord. 6®, c est-àjdire le produit de la chose par 
6*’ 1 6' 4 9" Y' ^9"' h'' 58 '"* 3 o""” ; et la somme de ces deux 
surfaces est égale au carré de la diagonale AG. 

Par la proposition d’Euclide, le carré de AT (qui 
est égal au produit de AT par TG) est égal àu rec- 
tangle ET par le surplus du diamètre du petit cercle; 
et le carré de AE ou de sinus 1®, dont nous avons 
fait la puissance , est égal au rectangle ET par le dia- 
mètre entier du petit cercle. 

D’autre part, on a, parla proposition de Y épousée 
ou du carré de l’hypothénuse, le carré do AE égal 
à la somme des carrés de AT et de ET.[AT^=i: 
ET(2R— ET)AE 2 =ET. 2 R] etAE 2 =AT 2 H-ET 2 . 

De même, on a, par la proposition d’Euclide, le 
carré de AB, que nous avons aussi supposé être puis- 
sance, = le rectangle BG par le diamètre du grand 
cercle. [Ce qui donne : 

AB* 

AB^=BG . aR et BG= ^ , mais on a aussi AB‘^ 
=:AC*-i BG®, transposant et substituant • 
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AG*=AB*— (^y-, AB=:2 AE=2* X R2=: 6o^ 
AG^=4x2 — 

Delàx®xxsin3'’=AG®=4x® — ou iS.’’ x 
sin 3"=3 . 1 5'‘x^ — x*. 

Changeant les signes, 45** x'-* — i S** sin 3“ x = x*. 
Divisant par X. 45'’, et transposant, 

*= 45 ^^ * 

Ce que je viens d ajouter depqis le crochet sup- 
plée à ce qui manque nécessairement dans le ma- 
nuscrit, et facilitera l’intelligence de ce qui va suivre.] 
Comme tous ces préliminaires sont démontrés, et 
que nous supposons que sinus i ® est la chose incon- 
nue (et sin 2 i°=x^ = puissance, almâl,il censo), 
nous retranchons de la puissance ou carré (x‘^) le 
quart de ce carré et la quantité des choses que voici : 

[={ sin. y) 6" y' 2 9 *’' f' 45^*". 

Le reste donne les \ de la puissance moins les choses 
susdites (savoir, — jsin3°.x). Je multiplie ce 

reste par 4, il vient (3x^ — x.sin 3") trois fois la 
puissance, moins les choses (savoir x multiplié par) 
3 P 8 ° 2 /i' 33 '' 59 "' 34 " 28 '' i5”. Je multiplie 1 5 haussé 
(zzzri 5 . ,j ai 45 **. x^ — x(47^6°8'2 9 "....), 

ce qui est l’équivalent du carré mâl mâl=: x^. En- 
suite 45^x2=x^+x.M ou 47 *^ 6 °, etc. 

Abaissant d’un degré (en divisant par x) chacun 
des deux équivalents ou tnembres de l’équation , il 
vient: (45^‘.x=x^'f-M). 
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6o X 45 fois les choses, égalent le cube 
et le nombre, qui est ici de M = (/i 7 *' 6 ° 8 ' 29 " 53 "' 

Ensuite on revient à l*artifice ingénieux par le- 
quel on développe le cube , et on le joint au nombre 
(M), qu’on divise par 4 5’‘ jusqu’à ce qu’on ait la va- 
leur de la chose (x), l’objet de la question, par les 
divers calculs dont nous avons exposé les détails. 

Quoiqu’on ait encore imaginé d’autres méthodes, 
nous ne donnerons que celle-ci, pour éviter les lon- 
gueurs; mais ceux qui voudraient examiner ces mé- 
thodes, les trouveront dans le commentaire cité, 
avec un exposé clair de leurs démonstrations. 

SÉDILLOT, 


LETTRE A M. GARCIN DE TASSY, 

SUR MAS’OÜD, 

POETE PERSAN ET HINDOU I. 


Randalls Park, 28 octobre i 852 . 

Mon cher Monsieur, 

Vous nous avez appris par l’intéressante décou- 
verte à laquelle vous ont conduit vos recherches sur 
la littérature de l’Inde, que le poète qui a écrit les 
plus anciens vers rchhias est précisément Muslih ud- 
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dîn Saadî , le plus connu en Europe des auteurs per- 
sans. Vous nous avez montré, le premier, le célèbre 
poète moraliste de Schiraz , comme le coryphée , si 
ce n est l’inventeur de ce genre de compositions , et 
vous avez pu ainsi relever, en quelque sorte , la va- 
leur de l’hindoustani, en y associant un des plus 
grands noms de la Perse. J ose penser que vous ne 
vous intéresserez pas moins à un fait semblable qui 
se rapporte à un dialecte plus ancien que celui em- 
ployé par Saadî, et que Fessai que je vais tracer sur 
Mas oud , poète persan et hindouï , fera le pendant de 
la notice que vous avez donnée en 1 843 dans le Jour- 
nal asiatique , sous le titre de : Saadi , aateur des pre- 
mières poésies hindonstanies. 

Mas oud, appelé Mas oud-i Saad-i Selmân, c’est-à- 
dire Mas’ oud, fils de Saad, et petit-fils de Selmân ^ 
est déjà connu des orientalistes par la courte notice 
desa vie qu’on trouve dans le TazfcîradeDaulet schây, 
qui nous apprend qu’il a joui, dans son propre pays, 
d’une réputation beaucoup plus grande que celle que 
la rareté des manuscrits de ses ouvrages lui permet 
d’avoir actuellement. Ce n’est cependant qu’en li- 

^ On le nomme aussi plus simplement Mas'oud-i Selmfin , et quel* 
quefois ce poete se sert à la fois comme (akhallus de ses trois noms 
dans ses poésies. Nous devons ajouter que son homyat, ou « sobri- 
quet,» était Aboul Fazl, et que Aufî lui donne le titre honorifique 
de Saad uddaula wa uddîn. 

* M. de Hammer donne la vie de Mas'oud dans son Schône Re- 
dekünste Persiens , n°V, surtout d'après Dauletsebâh. Il en est aussi 
question dans la Rhétorique des nations musulmanes, p. 6i du tirage 
à part. ' 
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«•Ht les ouvrages biographiques moins connus, que 
tteds apprenons que Mas’oud a écrit aussi des vers 
bindou'is , et même en si grand nombre , qu’il a pu 
compléter un diwân de gazais en cet idiome. Â la 
vérité, les auteurs de ces biographies ne mention- 
nent pas tous le diwân hindou! de Mas’oud , et ceux 
mêmes qui en parlent * considèrent une telle com- 
position comme si extraordinaire , qu’ils affectent de 
la décréditer, ou qu’ils tâchent de l’expliquer en af- 
firnanta|liie Mas’oud était né dans l’Inde. Les opinions 
vHtént, en efiet, tant sur le lieu de la naissance de 
ce poète , que sur d’autres points de l’histoire de sa 
vie. Pour éviter de reproduire les récits contMufio-^ 
toires de tant d’auteurs , il me paraît plus convenable 
de donner, d’une manière abrégée , le résultat de tous 
ces récits, en réservant, pour le discuter à part, le 
sujet qui a motivé cette notice. 

La famille de Mas’oud habitait Hamadàn , en Perse ; 
mais son père, KhâjaSaad ben Selmân, alla résider, 
selon les uns, à Lahore, selon d’autres, à Gazna, et 
y entra au service des princes Naçirides. Ce fut à 
Lahore que naquit Mas’oud, d’après les autorités les 


^ Ceux qui le mentionnent sont : Muhammed Aufi j ^ , dans 
le Lvhàh ul Albàb: Auhadf , dans le Caaha-i Irfân (la section de la 
lettre m manque dans la seule copie que je connaisse de son 
grand ouvrage, intitulé Ourjàt Ali Gulî khân Daghistânî 

dans le Riâz usschaarâ; Gulâm-i Alî Husain, dans le Khazâna4 
Amira, et Mirzâ Abou TÂlib kbân, dans le Klmlâsat al Afkâr, Les 
biographes qui n'en parlent pas sont Daulet schâh et Taquî Kâschî 
( KhaÛsat ul Aschaâr)^ les auteurs de YAtesch heda et du Suhuf-i 
Ibrâhîm, ' 
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plus respectables, vers la fin du règne du sultan 
Mas oud ben Mahmoud. Daidet schàh, qui donne ce 
poète comme natif de Djordjân , fixe le départ de son 
père au règne de Cabous dans ce pays. Saad joint 
longtemps de la faveur des sultans gaznawis, et rem-* 
plit quelques postes élevés sous leur gouvernement. 
Son fils hérita de ses honneurs, et devint ensuite juge 
dans les provinces du Seistan et du Zabulistan , où 
il déploya beaucoup d’habileté, et se distingua par 
d’importants services. Par suite d’intrigues de cour, 
et à cause, dit-on , de son attachement au prince Saïf 
uddaula Mahmoud, fils du sultan Ibrahim, qui fut 
accusé de trahison, le sultan le fit mettre en prison, 
en 4-72 de l’hégire (1079-80 de J. C.^). Ce fut pen- 
dant son incarcération qu’il composa quelques-unes 
de ses plus belles élégies, qui furent dédiées à son 
jialron offensé ; mais qui ne lui valurent cependant 
pas son pardon. Le poète resta enferméjusqu’àlamort 
d’Ibrahîm, et il fut délivré à cette époque. Toutefois, 
il fut jeté de nouveau en prison sous le règne de 
Mas’oud , fils et successeur d’Ibrahîm , à cause de sa 
liaison avec Abou Nasr Parsâ, ou, selon quelques 
biographes, par suite des calomnies d’Abou Faradj 
Rounî , poète du temps , qui avait accès à la cour. 
Cette fois , il demeura en prison vingt ou vingt-deux 

* D’après Nizâmî ’Arûzî (dans le ChârMacâla ) , on informa Ibrâ- 
hîm du dessein qu avait son fils de passer en Irac et de s'associer 
avec le sultan MeleL schâb. Ibrâhîm envoya aussitôt saisir le jeune 
prince par un certain émir, nommé Camâdj , et il le fit mettre 
en prison , ainsi que ses partisans , dans différentes forteresses dü 
Khorasan. Mas’oud fut Mu nombre de ces derniers. 
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ms ; mais ce qui paraît certain , c est qu’il y resta en 
tout trente-deux ans. Enfin, il fut relâché à la sol- 
licitation d’un personnage éminent, nommé Thicat 
oui Moulk Tâhir Mischkâtî ^ Quelques-uns disent 
que ce fut son premier emprisonnement quAbou Fa- 
radj occasionna , et il y a aussi une différence d’opi- 
nion sur la durée des deux emprisonnements. Comme 
riû&torien Firischta ne décide pas si Ibrâhîm régna 
tsente et un ou quarante et un ans , il n’est pas facile 
de déterminer, d’une maniéré précise, la durée de 
ces deux emprisonnements. Mas’oud paraît avoir été 
détenu, la première fois, dans le fort de Nâï et ce 
nom donne naissance à des jeux de mots dans les 
vers que Mas’oud, comme beaucoup d’autres rossi- 
gnols en cage do l’Orient, écrivit pendant sa captivité^. 

^ On peut supposer que la forteresse ou le château de Nâi est 
celui de Nischapour, en Khorasaii. 

«flûte, chalumeau». Voici, entre autres, un rubâi où se 
trouve cette allusion : 

^ y y. \yA iJü y 

y 3f (jb y fy» tib 

Les élégies que Mas'oud écrivit en prison sont nommées hahsiyah 
« élégies de prison » ; et ses casidas à la louange du sultan 
Amir Thicat, sont nommées madhiyah «pièces d* éloge». 

Aufi, dont l’ouvrage est écritd’un style tri s-élevé, joue aussi surle 
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Il charma aussi ses ennuis par lamusement plus or- 
thodoxe d apprendre par cœur le Coran. 

Dégoûté d’un monde qu’il n’avait guère connu 
qu’en prison , et des princes dont il n’avait éprouvé 
qu’injustice , Mas’oud passa le reste de ses jours dans 
la tranquillité de la vie privée, et il n’employa plus 
son talent poétique qu’à célébrer l’unité des êtres 
en Dieu et les choses spirituelles, et à jouir de la 
société des savants et saints hommes qui le fréquen- 
taient, ou comme élèves, ou comme amis. Sa mort 
eut lieu à Gazna , en 5 1 5 (1121-22 de J. C.) , ou 
selon Taquî Kâschî, le plus exact de tous les biogra- 
phes, en 52 5 (1 i 3 o- 3 i ). 

La première mention du diwân hindi de Mas’oud 
se trouve dans le Luhâb ul albâb de Aufî, qui est la 
plus ancienne biographie des poètes persans, et qui, 
par conséquent, doit natiurellemeot avoir une grande 
autorité. Cette mention est faite succinctement; mais 
comme un fait incontestable. On y lit : « H (Mas’oud) 

mot (et j,, qui a le même sens) , et il fait cette seule allusion 
à Temprisonnement de notre poète. Voici ses expressions * 

Ceci rappelle Tadmirable commencement du mesnawi de Djeiâl- 
uddîn Roumî - 

et cet hémistiche de Hâtif Isfabânî • 

Mest>s jçémisiiciit comme la flûte, a cause de ma séparation de toi. 
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est auteur de trois diwâns, un en arabe, un en per- 
san et un en hindou! ^ » Âubadi copie purement et 
simplement cette assertion; mais le Riyâz usschaarâ^ 
et le Khazâna-i amira paraissent mettre en doute le 
fait , ou penser du moins que , dans ce cas , Mas oud 
doit avoir été natif du pays où fon parle Thindouï, 
langue qui, selon le Riyâz, «est comme un océan 
sans, limite, et que personne ne peut apprendre, si 
c0 n'est dans sa plus tendre enfance , surtout pour 
récrire; car la simple connaissance d’une langue et 
l’habileté nécessaire pour l’écrire sont deux choses 
fort différentes. On doit donc présumer que Mas’oud 
était né dans l’Inde. )> 

L’auteur du Khazâna, qui donne une longue no- 
tice sur Mas’oud dans celle de son fils Abou Saad ben 
Mas’oud , cite le Riyâz, et déclare adopter la meme 
opinion en l’appuyant de quelques vers adressés par 
Mas’oud à un des monarques gaznévides. Il dit que 
Saad, père de Mas’oud, avait été, pendant soixante 
ans, au service de ces princes; il parle d’un fils et 
d’une fille de Mas’oud , nés sur leur territoire , et il 
mentionne aussi deux de ses sœurs et d’autres parents 
qui y ont vécu longtemps. D’après ces circonstances , 
il conclut, contre l’autorité de Aufî, que Mas’oud doit 
être né à Gazna et non à Hamadân. 

Dans tous les cas, que la ville natale de Ma- 

j ^ «Cm» f 

' Et non Riâzat, comme ii a été mis par erreur d'après un ma> 
nuscrit incorrect , dans la notice qui a paru dans le Journal of the 
royal asiatic Society. 
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soud soit Gazna ou Hamadân; qu’il soit né dans le 
pays du Hindi, ou quil soit allé s y fixer dans sa pre- 
mière jeunesse, il est toujours hors de doute qu’il a 
écrit des compositions poétiques en liindî. Ainsi nous 
avons à enregistrer le fait aussi curieux qu’intéressant, 
quun poète persan célèbre est auteur d’un diWàn 
hindi , ou bien , ce qui est presque aussi renaarquable, 
qu’un poète indien a écrit des poésies persanes dans 
un style qui a été jugé digne d’être imité par Rha- 
cânî et Félékî , et qui â mérité d’être loué par les plus 
grands poètes, tant d’entre ses contemporains, que 
de ceux qui sont venus après lui : Sanâi , Moukhtarî , 
Abd oui Razzâc, Mouïzaï, Adîb Sabir, et même par 
son rival en poésie , Abou’l Faradj ^ , et par le fameux 
critique persan Raschid uddin Watwat. 

Mas’oud n’est pas, à la vérité, le seul poète orien- 
tal qui se soit distingué par la flexibilité de son talent 
poétique , particulièrement dans des contrées comme 
l’Inde musulmane et la Turquie , où il y a un langage 
pour la religion et la loi, c’est-à-dire l’arabe, une 
langue littéraire , c’est-à-dire le persan , et enfin une 
langue usuelle, c’est-à-dire ici le turc, soit osmanlî, 
soit oriental, et là l’hindoustani. Gulâm-i Alî Azâd se 
vante , dans son Khazâna , déjà cité , d’avoir écrit un 
diwân arabe et un persan, outre ses compositions 
en hindi et en urdû. UHistoire de la littérature hin- 
doustanie oflre plusieurs exemples ppur l’arabe, le 
persan et le rekhta, comme le Geschichte des Osma- 

^ On trouve des n(][tices sur tous ces poètes dans Touvrage de 
M. de Hammer, xh, xxxix, xxix, xxx, l, xviii , xxxtv, x. 

24 . 
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nischen Dictkunst pour l’arabe , le persan et le turc. 
Danâ-î seh lisân et Sâhibu alsinâti salasat^ sont parmi 
les savants musulmans des titres littéraires aussi con- 
nus et appréciés que l’était à Rome celui de utrias- 
qae linqaæ doctas dans le siècle d’Auguste. Ces poètes 
bilingues et trilingues ont même adopté d’autres noms, 
comme takhallas, selon les diflerentcs langues dans 
ijeiÉ||èislles iis ont écrit. Ainsi, nous avons, dans la 
filiêî'ature hindoustanie , Nizâm ou Asaf; et Mîr Alî 
Schîr, qui offre un remarquable exemple de facilité 
et de fécondité , s’est appelé Fénâï ou Fâni dans ses 
gazais persans, et Néwâi dans ceux qu’il a écrits en 
turc djagatai. Ce qui est le plus remarquable dans 
les compositions de Mas’oud en hindi , c’est peut-être, 
d’abord , la difficulté de l’idiome quil a employé, et 
qui est reconnue par ceux mêmes à qui il était fami- 
lier; puis l’ancienneté de la date de ces poésies. En 
effet, les monuments les plus anciens du dialecte in- 
dien mis en œuvre par Mas’oud ne datent que du 
VI* siècle de l’hégire 2 . Ainsi notre poète, qui mourut 
le plus lard en Sa 5, doit compter parmi les plus 
anciens auteurs hindîs, s’il n’est pas même le plus 
ancien de ceux que nous connaissons. 

Malheureusement on n’a donné , dans les tazkiras 
qui font mention de Mas’oud , aucun extrait de ses 

^ Chanel, qui vivait à la fin du xii' siècle, est auteur d’une des 
plus anciennes productions bindîes. (Voyez ï Histoire de la littéra- 
ture hmdoüie et hindoiislanir et la préface des Budiments delà langue 
hindonte ' 
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poésies hindîes, probablement parce qu’il aurait été 
déplacé dans une anthologie persane , quoiqu’on 
trouve néanmoins quelquefois dans ces biographies 
anthologiques de courts spécimens en arabe. Peut- 
être aussi , l’âge recule dans lequel ces poésies ont 
été écrites peut faire supposer que l’auteur s’est servi 
du caractère dévanagari, qu’il aurait été choquant 
d’introduire dans un manuscrit persan , quand même 
l’écrivain eût été capable de s’en servir. Au surplus, 
aucun des biographes dont nous parlons n’a pris la 
peine de dire si le diwân hindi de Mas’oud se trou- 
vait encore de son temps, ou s’il en restait des frag- 
ments. 

Quant au diwân arabe, le Khazânale place dans 
la meme catégorie que le anca, et que la pierre phi- 
losophale. Il en donne cependant une très-courte ci- 
tation d’après des extraits conservés dans le Hadâic 
nlsihr. Le diwân que Mas’oud écrivit en persan pa- 
raît également peu connu, et s’il n’est pas tout à fait 
comme le anca, il est au moins comme un anca 
écourté et sans ailes. Il contenait, selon quelques au- 
teurs, quinze mille, et selon d’autres, dix, six ou 
cinq mille baîts de toutes les variétés des mètres. 
L’auteur du Kliazâna en avait vu un exemplaire com- 
plet de quinze mille baîts, et Taquî Kâschî, un exem- 
plaire de six mille seulement. Ce dernier écrivain 
avait trouvé ces vers si admirables , qu’il en avait copié 
quatre mille six cent cinquante dans son Anthologie. 
Je ne connais que trois manuscrits de ce dernier dî- 
wân en Europe : le premier, qui est en ma possession 
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et qui est plutôt un recueil de macattaât ou de frag- 
ments qu’un diwân et deux manuscrits du même 
genre, mais plus amples, qui se trouvent au British 
Muséum. Au surplus, de nombreux extraits de ce 
diwân se lisent dans les tazkiras persans; il y en a, 
par exemple, cinq cents baîts dans le Aiesch Kédah, 
On admire surtout un quatrain [rubâî) qui a une 
triple rime , et qu’Arzû considère comme n’ayant été 
aucun poète, dans le monde. L’auteur du 
Khazâna nous apprend aussi ‘que Mas’oud a com- 
posé un mesnawL digne de grands éloges , et dont il cite 
les premiers vers. C’est une description du Barscha- 
kâl ou de la saison des pluies dans ITnde, et elle 
est évidemment dictée par la vue du tableau que le 
poète présente, soit qu’il soit né dans ce pays, soit 
qu’il y ait habité-. 

. Cette expression, qui est indienne, dérive des mots 
sanscrits «pluie, p et < saison . p 

* Voici deux vers des dix-huit qui sont cités dans le Khazâna • 

qI ^ j L) 

t 

l f 3^ 

Le contentement que le poète éprouve à l’arrivée de la saison 
des pluies, qui rairaichit l’air et calme ainsi la chaleur brûlante, 
rappelle ce passage du poeme des saisons : 

«Bear me Poniona to thy citron grove», etc » 

Voici le ruhâï à triple rime dont il a été parlé . 
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li y a aussi , dans différentes biographies , des no- 
tices sur Saad, père de Mas'oud, et sur Âbou Saad, 
fils de Masoud. Khàja Saad, fils de Salmân, était, 
comme nous lavons déjà dit, natif de Hamadân , d’où 
il alla se fixer à Lahore. 11 est auteur de différentes 
pièces de vers, mais qui étaient déjà perdues dès le 
temps de Auhadî , qui vivait sous Schâh Abbâs et 
et Jahânguîr. 

Selmân , père de Saad , paraît avoir aussi été poète : 
et ainsi Mas*oud hérita du talent de deux générations, 
et le légua encore à son propre fils. Je manque, du 
reste jusquici, de renseignements sur Taïeul de noire 
poète. 

Quant à Abou Saad, le Khazâna, d’après le Heft 
klîm, rapporte qu un jour, pour mettre son talent 
à l’épreuve, on lui proposa, dans une assemblée 
[madjlis] que tenait le sultan Behramschâh de Gazna, 
de composer un rubâi de l’espèce dite lâzim, en y 
introduisant les mots gai et rahh. U réussit à mer- 
veille , et le sultan , pour le récompenser, donna ordre 
de lui remplir la bouche de pièces d’or. La même 
anecdote est rapportée dans le Suhuf du poète Saîd 
Saad , qu’on y distingue de Mas oud ; mais sans dire 
que c’était son fils. Il est de fait que les noms patro- 

cX-jL* ^ 

L’abondance des extraits que nous avons indiqués comme étant 
accessibles au lecteur, nous dispense de citer d’autres spécimens 
des poésies persanes 4© Mas’oud. M. de Hammer donne aussi la ira* 
Hnrtion d’un fraj^ment cité par Daulet schâh. 
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nymiques de Saad et de Selmân jettent de ia confu- 
sion parmi les différents membres de la famille de 
notre poète. Dans quelques manuscrits, et spéciale- 
ment dans ceux du tazkira de Daulet schâli , le mot 
Selmân est écrit Suleimân, ce qui est une erreur. 

Telles sont, mon cher Monsieur, les particularités 
qu’il m’a été permis de réunir relativement à Ma- 
s’oud, l’auteur d’un diwân hindi, et sur lesquelles 
j’ai voulu appeler votre attention. 

Actuellement, à propos du parallèle que j’ai établi 
dans cette lettre entre Saadi et Mas’oud , permettez- 
moi d’ajouter un mot sur le tazkira de Câïm, ou 
plutôt de Quiyâm uddîn, dont Câïm est le surnom 
poétique, tazkira dans lequel fauteur du Majma 
ulintikMh a pris ce qu’il dit sur les poésies hindîes de 
Saadi, et qui était inconnu en Europe à fépoque 
où vous avez fait connaître le fait que je rappelle. 
Je possède actuellement une copie de ce diwân , dans 
un volume qui m’a été dernièrement prêté par mon 
honorable et savant ami le docteur Sprenger, de Cal- 
cutta, volume qui contient aussi, sous la même cou- 
verture, le tazkira persan intitulé Hémîscha Bêhâr^ 
qui est également rare. L’ouvrage de Quiyâm uddin , 
qui n’est pas très-étendu, se divise en trois tabacah 
ou (( classes , » dans lesquelles sont placés les poètes 
les plus anciens, ceux d’une antiquité moyenne, et 
enfin les poètes modernes. 11 y a en tout environ 
cent dix poètes. Saadi, comme le plus ancien, oc- 
cupe la première place du premier tabacah. La col- 
lation du passage cité dans le Màjma n’offre pas 
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d’importantes variantes, et elle confirme les leçons 
que vous avez adoptées. Je regrette de ne pouvoir 
rien ajouter sur ce qui concerne les vers rekhtas de 
Saadi , d après sa biographie qui se trouve dans près 
de vingt tazkiras que je puis actuellement consulter. 
Ces notices n offrent partout que les faits connus et 
les mêmes anecdotes. Probablement les tazkiras dont 
il s’agit, n envisageant Saadî que comme poète per- 
san , n’ont pas attaché d’importance aux vers qu’il a 
écrits dans un iangagfe étranger, quoique ce fait pa- 
raisse , au surplus , constant. 

Je suis, etc. 

N. Bland. 


OBSERVATION. 

Depuis la rédaction de cet intéressant morceau de biogra- 
phie indo-persane, le D' Sprenger a publié, dans le Journal 
asiatique de CalcuUa (n® VI de i852 , p. 5i3 et suivantes), 
un article dans lequel il met en doute le fait dont il s’agit 
ici, et il revient à Topinion que j’avais exprimée dans le 
premier volume de mon Histoire de la littérature indienne, 
p. 434 , avant de connaître la biographie de Kamâl , qui m’a 
fait changer d’idée et a donné naissance à la notice spéciale 
que j’ai publiée en i843 dans le Journal asiatique. J’avais 
suivi, dans mon histoire, Fatli Ali Huçaïnî Gurdézî, qui at- 
tribue à un autre Saadî les vers hindouslanis qu’une tradi- 
tion conservée dans l’Inde met sous le nom du célèbre poëte 
de Schiraz. 

Le raisonnement du savant secrétaire de la Société asia- 
tique de Calcutta est celui-ci ; Câïm , qui rédigea son tazkira 
en ] 754, est le premier des biographes indiens qui ait affirmé, 
d’après une traditiop populaire reçue de sou temps , que Saadî 
a écrit des vers hindoustanis; mais Gurdézî,qui avait écrit sa 
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biographie trois ans auparavant, contredit positivement cette 
assertion , et fait connaître le véritable auteur des vers attri- 
bués à Saadî. Il est donc probable que Câïm , dont on invoque 
le témoignage, n'aurait pas énoncé son assertion, s’il eût 
connu la dénégation de Gurdézi, dont l’ouvrage n’était pas 
parvenu jusqu’à lui. 

Je n’ai pas de peine à admettre que l’assertion de Câïm 
repose sur qne tradition reçue dans l’Inde, et, en effet, Gur- 
dé^ a combattu, non pas l’assertion de Câim , qu’il ignorait, 
j^Ékqu’îl a rédigé sa biographie avant celle de Câïm, mais 
l’opinion générale de ses compatriotes. Câïm eut peut-être 
modifié son opinion s’il eut connu la dénégation de Gurdézi. 
C’est encore admissible; mais, dans tous les cas, Kamâl, qui 
a connu toutes les biographies antérieures à la sienne, tant 
du nord que du midi, et par conséquent celle de Gurdézi, 
Kamâl, dis-je, a été instruit des objections opposées à la tra- 
dition populaire, et cependant il n’en a tenu aucun compte, 
et il a reproduit, en la confirmant, l’assertion de Câïm. Il y 
a plus, il a persisté dans ce sentiment jusqu’en i843, ainsi 
qu’on doit le conclure de la lettre que le regrettable M. New*- 
bold m’écrivit cette anuée-)à de Karuaul, dans la présidence 
de Madras, et qui fut publiée, à la même époque, dans le 
Journal asiatique. Cependant Kamâl avait alors résidé plus 
de quarante ans dans le Décan, et il eût pu entendre parler 
de ce Saadî du Décan, avec lequel , selon Gurdézî , on a con- 
fondu le célèbre poète de Schiraz. 

Voilà donc deux assertions très-positives, soutenues l’une 
et l’autre par des biographes distingués , qui ont écrit sur les 
poètes hindoustanis. Câïm et Kamâl admettent Saadî de Schi- 
raz parmi les poètes indiens, et assurent qu’il a écrit des vers 
rekhtas pendant son séjour dans l’Inde. Gurdézî , Mîr Taquî 
et Schorisch pensent, au contraire, que le Saadî qui a écrit 
en hindoustani est différent du premier. Je ne parle pas des 
autres biographes qui se taisent sur ce point. Or c’est Gur- 
dézî qui , le premier, a signalé ce Saadî du Décan , dont on 
ne donne ni le alum « prénom, » ni les surnoms honorifiques ; 
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car Saadî n est qu’un nom de relation , dérivé de saad « bon- 
heur. » Mais ce Saadi , qu*on ne désigne sous aucun autre 
nom, et sur lequel on ne donne aucune espèce de renseigne- 
ment, ne serait-il pas Saadî de Schiraz lui-mème , appelé du 
Décan ou Dakhnî, parce qu’il écrivit les vers dont il s’agit dans 
la partie de l’Inde ainsi nommée , et dans le dialecte hindous- 
tani propre à celle contrée , c est-à-dire en dakhni ? Tant qu’on 
ne dira pas au juste ce qu’est ce Saadî du Décan , on est en 
droit de mettre en doute son existence ; et quand même elle 
serait réelle, il ne s’ensuivrait pas que Saadî de Schiraz n’eût 
pas écrit en hindoustani. Le fait resterait toujours très-pro- 
bable, si Ton ne veut pas*en admettre la certitude que semble 
y donner la tradition. Pourquoi, en effet, Saadî, qui voyagea 
dans l’Inde à plusieurs reprises, et qui dut nécessairement 
en parler la langue usuelle, n’aurail-il pas écrit des vers dans 
celte même langue, comme il en a écrit en arabe? Mais la 
tradition ne dit pas seulement que Saadî écrivit des vers hin- 
doustanis, elle ajoute qu’à son voyage nDehli, Saadî vill’amir 
Kliurrau, et que ce poète, quia incontestablement écrit un 
assez grand nombre de vers hindoustanis, ne les lit qu’à 
l’imitalion de l’écrivain célèbre dont il admirait le talent. 

Garcin de Tassy. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 7 JUILLET 1853. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. 

11 est donné leclîire d’une lettre de M. Vullers , qui envoie 
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i la Société le premier cahier de son Dictionnaire persan- 
latin. 11 prie le Conseil de le recommander aux membres de 
la Société. Il demande que la Société souscrive à son ou- 
vrage. Il sera répondu à M. Vullers que , par décision adoptée 
par la Société , elle ne prend plus de souscriptions. 

On procède, par voie de scrutin, au renouvellement de la 
commission du Journal. Le dépouillement du scrutin donne 
le résultat suivant : 

MM. Grangeret de Lagrange, Mohl, Garcin de Tassy, 
Du LAURIER, Bazin. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 AOUT 1853. 

Le procès-verbal de la ééance dernière est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

MM. LEÇ)Uhux, chancelier drogman du consulat de Jéru- 
salem ; 

Le D" Jules Fûrst, professeur à Leipzig; 

IVObeilly, professeur de littérature ancienne et des 
sciences naturelles , à Castres. 

M. Breulier lit un rapport sur un ouvrage de M. Delâtre, 
intitulé : La languefrançanc dans ses rapports avec le sanscrit. 

On donne lecture d’une lettre de M. Guerrier Dumast, à 
Nancy, qui accompagne sa brochure, intitulée : L'Orienta- 
lisme rendu classique, et dans laquelle il appelle l’allention de 
la Société sur la question de l’élargissement de l’enseigne- 
ment des langues orientales qu’il propose. 

M. Mohl annonce la prochaine publication du commence- 
ment de la Collection des auteurs orientaux, publiée par la 
Société asiatique , par le premier volume des Voyages d’Ibn 
Batoutah , dont l’impression est presque terminée. Le Conseil 
lixe le prix du volume à 7 francs 5o centimes , avec une di- 
minution d’un tiers pour les membres de la Société. 
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OÜVBAGES OFFERTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Annuaire des établissements français de VInde, 
pour Vannée 1853 , par M. Sigé. Pondichéry, i853, in-8*. 

Par l’auteur. Chrestomathie ans sanskrit Werken , von Tlieo- 
dor Benfey. Vol. I. Leipzig, i853, in-8“. 

Par l’auteur. U Orientalisme rendu classique, avec une lettre 
adressée à M. Mohl sur la langue perse, par M. Guerrier 
Dümast. Nancy, i853, in-8®. 

Par la Société, Journal of ihe asiatic Society of Bengal, 
n’* LVII et LVIII. 

Par la Société. Journal of the archœological Society of Delhi. 
.Janvier 1 8 53. Delhi, in*8®. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 SEPTEMBRE 1853. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

Est proposé et admis comme membre de la Société : 

M. le docteur W. H. Scott, d’Édimbourg. 

On donne lecture d’une lettre par laquelle le directeur de 
l’Imprimerie impériale informe la Société que S. M. l’Empe- 
reur lui accorde un nouveau crédit de i,5oo francs, pour 
l’impression du 2 * volume des Voyages dJbn Batoutah. 

M. Defrémery lit un mémoire intitulé : Nouvelles recherches 
sur les Ismaéliens ou Bathymens de Syrie, plus connus sous le 
nom (V Assassins 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Ibn-eUAthiri chronicon quod peifectissimum inscribitur, volu- 
men duodecimum idemque ultimum, annos h. 584*628 con- 
tinens , ad Finem codicis Upsaliensis collatis passim Parisinis, 
edidit Car. Joh. Tornberg. Upsaliæ, i853, in 8®. 

Symbolm ad rem numariam Muhammedànorum , ex museo 
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regio Holmiensi; edidit Cal*. Joh. Tomberg. Upsaliæ, i853, 

in-4*« 

The original sources for the biograpky of Mahomet. Calcutta , 

î853, m*8®. 

Journal of the Bombay branch of the royal asiatic Society. 
January, i853, in-8®. 

Bulletin de la Société de géographie. Juin , 1 853 , 10-8® 
Journal des Savants, Août 1 853 , in-4“* 

Le Mobacher, journal algérien. Juillet, août, in*fol. 


Grammatica linguæ thaï, auctore D. J. Bapt. Paüegoix, episcopo 
Maliensi, vicario apostolico Siamensi. Ex typographia collegii As- 
sumptionis B. M. V. in cîvitale regia Krùng Thèph mâhà nâkhon 
si Ajûthâja, vulgo Bangkok. Anno Domini i85o. In-4®. 

M*' J. B. Pallegoix vient de publier sous ce titre une gram- 
maire de Tune des langues les plus importantes de la pres- 
qu'île au delà du Gange : la langue thaï ou siamoise. Après 
avoir habité près de vingt ans le royaume de Siam, et avoir 
eu des rapports journaliers avec les différentes classes de la 
société, il a été à même d'apprendre parfaitement cette lan- 
gue, tant parlée qu’écrite. 

Constatons d’abord que cet ouvrage a été imprimé avec 
des types gravés par des chrétiens de Malakka et fondus par 
les soins de J. H. Chandler, fondeur de la mission des Bap- 
tistes de Bangkok. 

Dans un premier chapitre, l’auteur traite de l’origine, du 
nom , et de la nature de la langue thaï ; il lui paraît certain , 
qu’ ainsi que celle de Lao, elle a tiré son origine des Brah- 
manes de l’Inde. Quant au nom de thaï, il remarque qu’au- 
trefois les Siamois appelaient leur langue sàjâmâ phasâ, 
langue sàjàm (siam, siamoise); mais que par la suite, et pro- 
bablement sous le règne de P’hraâ Ruéng. qui secoua le joug 
de Camboje, les Siamois adoptèrent le mot de thaï, ou libres. 
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et par cela même ils appellent leur langue phasà thaï « langue 
des hommes libres ». 

'Ainsi donc avec M*' Pallegoix, et malgré Tusage souverain, 
laissons au peuple qui s'en honore, et que nous devons hono- 
rer, le nom de Thaï, et repoussons avec lui celui de Sia** 
mois, comme glorieux souvenir d'affranchissement de son 
antique esclavage. 

La langue thaï vulgaire, ajoute le prélat, contient peu de 
mots étrangers, c’est-à-dire lao , cambojiens, chinois, malays; 
mais la langue sacrée, au contraire, n'est presque entière- 
ment formée que de sanscrit et de pâli, appropriés toutefois 
au génie de la langue thàï. 

M®' Pallegoix donne l’alphabet, avec d’amples et d’utiles 
détails sur les sons et la prononciation. 

Suit un tableau des tons figurés le plus exactement pos- 
sible par les notes musicales; puis viennent toutes les parties 
de la grammaire, d'après l’ordre admis dans les grammaires 
latines, avec une liste des principales numérales thaï, c'est- 
à-dire des syllabes indiquant l’espèce des mots qu’ils accom* 
pagnent, remarquable singularité usitée chez les Chinois, 
chez les Malays et chez la plupart des autres peuples de l’ex- 
trême Orient. C’est ainsi qu’ils diront : ikarak song khon 
« enfants deux individus » , pour deux enfants : comme l’on 
dirait en malay 1^^ ^1, anaq doua orang, pour l’équi- 
valent. 

Enfin , une syntaxe et un chapitre concernant les idiotismes, 
dont un certain nombre sont communs à tout l’extrême Orient. 

Différents textes sont donnés à titre d’exercices avec une 
traduction latine en regard; mais ils seraient de peu d’utilité 
pour celui qui n’aurait d’autre guide que cette grammaire 
dans l’étude de la langue thaï. Un vocabulaire des mots 
contenus dans l’ouvrage eût été indispensable, et sans son 
secours il est à peu près impossible de comprendre le mot 
à mot des textes dont une traduction plus ou moins libre 
est le seul aide offert à l’étudiant; mais le savant et persé- 
vérant évêque de IVlallos va bientôt remédier à cette omis- 
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sion , en publiant un dictionnaire étendu de la langue lliai , 
fruit de longues années de travail. 

Des spécimens devers thaï , une chronologie du royaume de 
Siam , extraite de ses Annales de Sîam, intitulées Phôngsâ va- 
dan, et allant jusqu à Tannée 1 196 de la petite ère de Siam , 
ou i 834 de Tère chrétienne; une table géographique des prin- 
cipales villes de Siam ;un catalogue des principaux livres thaï, 
celui des livres sacrés des Bouddhistes , et un aperçu du sys- 
tème bouddhique selon les Siamois , complètent Touvrage. 

Nous avons à regretter que l’auteur ait préféré la langue 
latine à sa langue maternelle , bien que prêtant à son œuvre 
un caractère plus savant. Selon nous, la langue française 
eût imprimé , à son œuvre , un cachet plus en harmonie avec 
le but qu il voulait atteindre, et certainement le français ou 
Tançais sont aussi généralement compris que le latin. 

Nous ne terminerons point cette courte notice sans expri- 
mer à Pallegoix notre reconnaissance pour son précieux 
travail , évidemment supérieur à tout ce qui a déjà paru sur 
cette matière, tant par le nombre des faits qu’il renferme, 
que par la justesse de ses définitions. Nous savons qu’ aujour- 
d’hui le savant prélat, à qui nous devons tout récemment la 
formation du catalogue des manuscrits siamois de la Biblio- 
thèque impériale, a fait graver sous sa direction, à l’Imprimerie 
impériale, de nouveaux caractères thaï infiniment supérieurs 
à ceux qui existent, et a livré aux presses de celle imprimerie 
un dictionnaire complet de la langue thaï, et le monde sa- 
vant devra à la persévérance de M*' Pallegoix l’étude, désor- 
mais facile, de celte langue de f extrême Asie. 

L Léon de Rosnv, 
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EXTRAIT D’UN MÉMOIRE 

SUR L»ORlGINE ET LA CONSTITUTION DES BIENS DE MAIN- 
MORTE, EN PAYS MUSULMAN, 

PAR M. BELIN. 


Les oimqfs, ou biens de main-morte, occupent une grande 
place dans la constitution territoriale des pays musulmans , 
et, à ce titre, cette institution a, depuis longtemps, attiré 
mon attention , et m*a fourni un sujet d’études intéressantes 
En effet, l’origine de ces dotations qu on pourrait, en quel- 
que sorte, désigner sous le nom de majorais religieux, re- 
monte à l’établissement de l’islamisme et à Mahomet lui- 
môrae; car, dans un grand nombre de versets de son livre, 
le prophète musulman exhorte les vrais croyants à faire , en 
vue de Dieu et de son amour {Ji-sébttillâhi ) , l’offrande et 
l’abandon de tout ou partie de leur fortune , voire même le 
sacrifice de leur personne. Il m’a donc paru intéressant d’étu- 
dier avec soin, et sous ses divers aspects, l’histoire de ces 
sortes de dotations , et de suivre le développement , les mo- 
difications et le caractère de permanence que la piété des 
princes et des peuples leur a donnés ultérieurement. 

Un* voyage en France m’a contraint d’interrompre mo- 
mentanément ce travail, dont je ne puis offrir aujourd’hui 
qu’un extrait aux lecteurs du Journal asiatique ; cet extrait 
se compose de deux documents juridiques , émanés , le pre- 
mier, du tribunal du qâdi de Constantinople , et le second , 

a 5 


II. 
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éHk mehkèmè de Galata, Tun des faubourgs de la capitale; ces 
documents font partie de la collection de mes manuscrits 
turcs ; ils sont Voeuvre d"une main turque k la fois élégante 
et exercée ; et les caractères d*authenticité dont ils sont tous 
deux revêtus leur donnent, à mon avis, un certain intérêt, 
au point de vue pratique. 

Des savants judicieux et profonds se sont déjà amplement 
occupés de la question des oaaqfs, et l’ont traitée avec une 
supériorité incontestable; j'espère, toutefois, qu'ils me per> 
mettront de glaner dans le champ qu'ils ont délaissé , et qu'ils 
voudront bien accueillir cet essai avec quelque indulgence. 

Paris, septembre i853. 

PIÈCE N» 1 . 

KNBEGISTRé AO PETIT REGISTRE DES OVAQFS (FONDATIONS 

pieuses], folio.... 

Charte (titre légal) du maqf de la noble mosquée 
construite en Roumélie^ par Tillustre vézir^, an- 
cien Bostândji-bâchi^, Othmân-Pâchâ. 

' L'empire Ottoman se divise en deux sections , parfbitnneni in- 
diquées dans l'ordre judiciaire :1a Roumélie et l'Anatolie; elles sont 
placées chacune sous la haute juridiction de deux grands juges (sad- 
reîn) qui prennent le titre de grand-juge de Boumélie [sadri-roum) 
et grand juge d'Anatolie [sadri-anadolou). (Cf. d'Ohsson, Tableau de 
VEmpire Ottoman. Paris, 1788 , t.IV, a* part. p. 53i€tsuiv. Hammer, 
Histoire de VEmpire Ottoman, trnà. de Hellert, Paris, i835, t. XVII, 
p. 3 et suiv. Bianchi , Notice sur le premier Annuaire de VEmpire Otto- 
man. Journal asiatique, janvier i84B, p. 1 et 2 ; Ubicini, Lettres sur 
la Turquie, Paris, i85i, p. 33 et suiv.) 

* La dignité de véztr se donne, en Turquie, en dehors de l'é- 
chelle hiérarchique; le grade de mouchîr, dont il sera parlé plus bas , 
emporte avec lui cette qualité. Soîouti ( Kitâh eUAouâîl, chap. des noms 
et surnoms , de mon ms. ) dit que le premier personnage qui porta 
ce titre, dansl'islâm, fut Abou-Selma Hafs ibn-Suleïmân el-Khilâl, 
vézîr d'Aboul-Abbas es Safifàh , chef de la dynastie abbasside. 

^ Le Bostândji-hàchi était l'un des premiers officiers de la cour 
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Vers. — Dans ce livre, la lumière des bonnes œuvres est 
éclatante, et tout ce quil contient est dune légalité incon- 
testable. 

Ce ouaqf est devenu obligatoire , en vertu d’une sentence 
juridique; les stipulations biœifaisantes qui y sont attachées 
ont été faîtes d’après les principes légaux reconnut par toutêt 
les sectes musulmanes comme n'étant sujets à aucun doate^. 
Agrée , ô Seigneur ! le but que le fondateur s’est proposé ; 
et pardonne-lui, dans l’inunensité de ta miséricorde! 

Telle est l’opinion du soussigné Ahmed*, qui se consacre 
aux fonctions judiciaires dans la ville d’Istambol le centre 
des bonnes œuvres *. * L. S 

Louanges à l’élu de Dieu, bénédictions à son 
prophète Mahomet, à sa famille, et à ses compa^ 
gnons imbus de ses principes! 


ottomane, et, en même temps, le grand maître des forêts. (Cf. d*Oh5> 
son, Tableau de VEmpire Ottoman, Paris, 1788, t. IV, p. 37; Ham- 
mer, toc, hud. t. XVII, p. 62. ) 

^ nass. Consultez, sur la signi&cation technique de ce mot, 
Mirza Kazem-Beg, Journal asiatique, février 1 85 o, p. i 85 . 

Nom du qâdi qui a reçu Tacte. 

^ On écrit aussi quelquefois Islâmboul; c'est ainsi qu'un lit sur le 
cachet officiel du chargé d'affaires actuel de Perse en Turquie : 

aHâdji Mirza Ahmed Khân, chargé d’affaires de la Su- 
blime cour d'Irân , à Constantinople. » Le qâdi de Constantinople , 
htâmbol qâzîci ou ejendici, occupe la troisième place de la magis- 
trature; il prend rang après les qâzi-'asher (d’Ohsson, t. IV, 
2* part. p. 54 1). 

* Ces vers sont du mètre hadjaz, 

^ Le cachet du qâdi porte l'inscription suivante : jUb Jo 
JIaxII AttltJe loue en toute circonstance le lheu très-haut, qu'il 
soit exalté U Le mot ahmdou, qui fait ici fonction de verbe, repré- 
sente le nom du qâdi; on le retrouve également, comme suit, dans 
le cachet particulier du chargé d'affaires de Perse cité |;du$ haut: 
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Les gens éclairés et les hommes perspicaces n’i- 
gnorent pas que , dans ce monde trompeur et dans 
ce siècle perfide, le bonheur nest qu’une ombre 
fugitive , la vie une courte station \ et que la santé 
est toujours accompagnée d’infirmités, et la gloire 
mêlée d’opprobre. Aussi, l’homme vertueux, clair- 
voy^l et sage est celui qui, pénétré du sens de ce 
l^^et^ : tt Je n’ai créé les hommes et les génies que 
pour m’adorer et me servir, » prépare avec une 
conduite saine et droite, pendant cette vie, le via- 
tique de la vie future; et qui, se plongeant dans de 
sages méditations suç le sens de cette parole : « La 
vie présente est le champ de culture de l’autre vie » 
sème en ce monde la graine des bonnes œuvres, 
cidtive la semence de la vertu, et consacre enfin la 
plénitude de ses moyens à l’accomplissement d’œu* 
vres pies et méritoires. — La pensée de l’autre vie 
doit être, en ce monde, le devoir de tout esprit net 
et sain ; c’est le but que toute nature droite doit se 
proposer. 

<4.4» I • Celui qui viendra après moi se 

nomme Ahmed. » {Voyez sur ce cachet et le parackt auquel il fait 
allusion , les Monuments musulmans du Cabinet de M, le duc de Blacas, 
par M. Reinaud, Paris, 1828, t. II,p. 71.) 

* On lit dans le SahiK de Boukhâri ( titre Kiiâh edda'ouât) , de 
mon hadis suivant: ^ (J 

« Considère-toi , dans ce monde, comme un étranger ou comme un 
simple voyageur. » 

^ Coran, chap. Li, vers. 56 . 

Les Arabes disent aussi : 

hommes recueilleront ce qu’ils auront semé, w (M. Reinaud, Mon. 
ar. t. II, p. a 66.) 
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D’après cela, le noble ministre, le sage moachir^, 
le vézir éclairé, le droit conseiller, l’homme aux 
œuvres pies et bienfaisantes, et qui recherche sans 
cesse l’occasion de faire le bien, S. Exc. Othmân- 
Pâchâ (que Dieu lui accorde l’objet de ses vœux et 
de ses désirs!), présentement lieutenant (altere^o) du 
grand vézirat et de la délégation suprême^ à Constan- 
tinople, siège du gouvernement de la Sublime-Porte 
(que le Très-Haut la préserve de tout malheur!), 
voulant cheminer aussi dans la voie des hommes 
généreux dont la charité se manifeste chaque jour 
et dont les actes de bienfaisance ont un caractère 
durable, a désiré sè conformer au texte de cette 
parole véridique : « Tout ce que l’homme a fait pen- 
dant sa vie disparaît avec lui au moment de la 
mort, à l’exception de trois choses seulement : le 
fils vertueux qui prie pour lui; la science qu’il 
a acquise, et dont on tire profit, et enfin l’aumône®, 
qui se reproduit constamment. » 

^ iitt. le mouchtr, dont Topinion , les 8en> 

tinnents sont placés sous Tinfluence de la planète de Jupiter. Le 
grade de mouchir est supérieur à celui de lieutenant général. (Voyez 
sur ce mot, M. Bianchi, Journal asiatique , septembre i847« P* 

Cf. aussi sur l’influence des planètes présidant aux difiérentes si> 
tuations de la vie sociale, M. Keinaud, loc, laud. t. II, p. 378.) 

* Le lieutenant du grand vézîr était le kiakia-hei ou qMmmaqân 
(ministre de l’intérieur). ( Voy. M. de Hammer, ut supra, t. XI , p. 334 ; 
XVII, p. 43.) 


^ On lit dans le Kitâb medjma! elhhâdis-elqondciU , de mon ms., par 
le cheikh el-Menâoui, le hadis suivant: 
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Dans ce but, et voulant yabder et revêtir d'un 
caractère légal et auAentique les revenus et les bé- 
néfices gratuits quelle va consixtaei'. Son Exc. a fait, 
de son plein gré, dans les termes suivants, la dé- 
claration valide et la protestation formelle et va- 
lable ci-après; elle l’a formulée par-devant l'auguste 
tribiKnal du Prophète dans l’assemblée suprême de 
MMflftvin (le mehkèmè), et ‘én présence d’Eumer- 
Efendi ibn-Mohammed, la colonne des fonction- 
naires de la rédaction et du qàlem (de la plume , 
la quintessence des employé de la composition 
écrite et du roseau, .présentement kiâtib (écrivain) 

amour pour moi ; en vérité , elle est acquise à ceux qui secourront 

leurs frères en vue de moi ; rapporté par Taberâni , dans son 

El-aouçaU • 

Les hadis sont de deux sortes: i* fjyô émanent du 

Prophète, et pour le sens J U , et pour Téiocution L.IijÜ ; 

<iui émanent de Dieu, quant au sens ûfL», et qui 
ont été prononcés par Mahomet, lequel , en cette circonstance, na 
été , pour ainsi dire , que Tinstrument oJU dont Dieu s’est servi 
pour prononcer ces paroles. 

1 fjjjù Dans le Recueil des lettres du qâdi Âbou~ 

Ali Ahdurrahîm ihn-Ali elheïçâni (de mon ms.) on retrouve souvent 
rexpression tête des Bulletins de la 

ÿrande armée d’alors, quand Saladin annonçait au divan du Caire 
ses succès et ses victoires de Dsarbekir, Haleb, Sindjar, etc., peu* 
dant les années 5 y 5 et suivantes (i 179 de J.G ). (CL sur cette partie 
intéressante de rhistoire musulmane, M. Marcel, Histoire de ÏÉgypte^ 
Paris, 1 834 , p. 3 1 1 , et M. Reinaud, Extraits des auteurs arahes rela- 
tifs aux croisades,) 

^ Les emplois se divisent, dans Tempire Ottoman, en trois clas> 
ses : tnénâcibi-qaÜmiîè (emplois de la plume, bureaucratie], ménâ’ 
cihi^jiib (empluis du saiûre, armée), ménâeHn-yimiïh (emplois de 
la science, tnagisiratiire-clergé ). 
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du Miri-Sebzè-iAâRè (entrepôt d’approvisionnetnent 
des légumes du gouvernement), qui a été désigné 
par Son Excellence comme matéveUi^ du ouaqf 
quelle va constituer; et ce, aux fins de faire enre» 
gistrer le présent acte, et d'en assurer la pleine exé- 
cution. 

«Je prélève, par entier privilège, sur mes biens 
les plus nets et les pdus liquides, une somme de 
mille cinq cents piastres ècèdi^t, et, animé de l’in- 
tention la meilleure et la plus pure, j’en fais et 
constitue un oaaqf valide [sahih) et perpétuel, et un 
habs^ formel et inaltérable, pour l’amour^ du Dieu 
très-haut et très-grand, et à titre d’œuvre pie en 
l’honneur de l’âme de son saint et généreux pro- 
phète. 

^ Administrateur f régisseur d'on ouaqf. (Cf. d'Ohsson, loc. cit. 
t. IV, 2* partie, p. 698 ; Ubicini, ut supra, 190. )-— Les ouaqfs lé- 
gaux consacrés aux mosquées ou au soulagement des pauvres 

sont administrés par un mutévelU et par un nâzir (inspec* 
tetir) désignés tous deux par le fondateur de la dotation, dans lacté 
constitutif du ouaqf. 

^ ^ «piastre au lion» est encore citée , de nos 

jours, en Égypte, dans les enchères publiques, sous le nom de 
ghourouck aslâni; mais le mot €Lsîdni (arsîdni) est, aujourd'hui, tout 
à fait explétif; il désignait autrefois une pièce de Hollande qui 
avait la valeur d’une piastre, et qui, selon Savary [Lettres sur ÏÉ- 
gypte, t. Il, p. 199), équivalait à trois livres tournois. 

® On se sert plus généralement, en Turquie, du mot ouaqf; et 
en Barbarie, du mot hahs, au pluriel, ahbâs, pour désigner les fon- 
dations pieuses. 

^ A» Fait pour l’amour de Dieu , pour être porté en compte 

auprès de Dieu, pjiü au jour du règlement général 

des comptes, au jugement dernier. 

* Les inscriptions funéraires , à Gonstanti- 
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tff jfi Je mets audit oaa<if les conditions suivantes : 
i^î|^ur la somme précitée, mille piastres seront re- 
mises au mutévelli de Constantinople ^ et cinq cents 
à celui du village {qaruè) de Qazânitcfaa, lieu de ma 
naissance, situé dans la commune {(jazâ) de Tcher- 
nitchè, sous-préfecture (sandjaq) d’Hersek (Herzégo- 
vine), pays {vilâîet) de Roumélie. 

« ESar l’entremise desdits administrateurs , ces deux 
sQÜ Éa ies seront mises en rapport et prêtées à l’inté- 
rêt, dans la forme autorisée per la loi, et au taiu 
annuel de onze piastres et demie pour dix ( 1 5 
p. q/o ) soit en prenant des gages solides et un 
garant solvable , soit même en se contentant de l’une 
de ces deux conditions. 

nople, se terminent par les mots . «Lises un Jà- 

tihah (i" chapitre du Coran) pour son âme. » C’est le De projundis 
des cimetières d’Occident. 

Voici Tune de ces inscriptions; elle a été relevée dans le cime- 
tière musulman de Galata : ^cvJLjI r JfLçJf yt 

« Âiiah seul est permanent ^ 

Vers. Il est passé de cette demeure périssable dans celle de Téterrnté , que 
Dieu accorde à son âme le repos du paradis ! 

Lisez un fâtihah pour l’âme de £l-hâdj Moustafa-efendi » à la 
grosse barbe , invalide , demeurant à Galata ; que Dieu le couvre de 
hu clémence et de sa miséricorde! décédé le i 5 chabân 1211. (1797 
de J. C.). 

^ Il sera question, plus bas, de l’organisation du ouaq/ de Cons- 
tantinople. 

^ C’est l’intérêt indiqué également pour cet .objet par d’Ohsson, 
loc, laud, 1. II, p. 55 i. 
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U La rente qui proviendra , avec la grâce de Dieu , 
du placement de ladite somme, sera employée par 
le mutéveïli résidant à Qazânitcha à l’entretien de la 
noble mosquée, de l’école et de ïimâm-khânè (pres- 
bytère) que j’ai bâtis récemment audit Qazânitcba , 
de mes propres deniers et que j’ai faits oaaq/$, des- 
quels immeubles les limites et la circonscription sont 
parfaitement connues des voisins et de tous les ha- 
bitants dudit village. 

* « Un homme vertueux et d’une piété reconnue , 
attaché à l’orthodoxie, qui saura le Coran par cœur, 
et qui, en outre, sera apte à faire Yiqâmè^ des cinq 
prières * et celles du vendredi et des deux fêtes ®, 

^ Vùjâmè est la répétition, dans la mosquée, par rimâm,derèzdn 
prononcé sur le minaret par le muezzin. (D'Ohsson, loc, laüd, t. Il, 

p. 110, 1 16.) 

’ Voyez le même ouvrage sur les prières canoniques , t. 11 , p. 99 
et suiv. — Ces prières sont désignées, en Turquie, par les noms sui- 
vants : r(j3U^ c54XâGI 

sabâhnamâzi,euîlh najnâzifikindinamâzifokh- 
châm namâzi, îatci namâzi; et en Égypte, par ceux-ci : salât eUfegr, 
salât ed^douhour, salât el-asr, salât el-maghreb, salât el-lchh; « la prière 
de Taurore, de midi, de trois heures, du coucher du soleil, de la 
nuit ( deux heures après). » On lit dans le Medjma elhhâdis elqoadciû^ 
le KadU suivant : 

«Tai ordonné de précepte à ton peuple 
la pratique des cinq prières, et j’ai contracté avec moi -même cet 
engagement, que tous ceux qui les accompliront scrupuleusement et 
en leur temps , entreront dans le paradis ; mais je n’ai pris aucun en- 
gagement envers moi pour ceux qui ne rempliraient pas ce devoir. 
Rapporté par Ibn-Madjaz, d'après Ibn-Qotâda. » 

^ Le Bairâm et le, Qourbâu-Bairâm (la Pâque des Musulmans 
el~'ydel~kébir). Voyez d’Ohsson, loc. laud. p. 222. 
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MW nommé imàm ^ de cette sainte mosquée et de 
Mt^ble sanctuaire. H recevra, à ce titre, un sa- 
iaM quotidien de dix aspres^. 

«Il remplira également les fonctions de khat&*, 
et recevra, pour cela, une solde de quatre aspres 
par jour. 

«n tiendra aussi l’école^, et recevra, à cet effet, 
huit aspres par jour. 

' Curéd« ia mosquée. (Voy. d^OhswmJec. land» p* Sgi; Ubicini, 

p.6i.) 

* L'aspre vaut trois paras ; quarante paras font une piastre , ou 
environ un quart de franc^ (Cf. sur sa valeur à différentes époques, 
Hammer, loc, hud. t. II, p. 474 et suiv. t. V,p. 443 , 470.) 

^ Le khatîb récite, le vendredi à la mosquée, la khonthh, ou pro> 
fèssion de foi publique sur Tunité et les attributs de TÉtre suprême ; 
elle estIKtivie de la prière récitée pour le prince (VExaudiat ou ]e£>o> 
mine sûlvum, en France). Le pontife-roi de Tislamisme faisait autres 
fois k khouthè lui-même; et, dans les premiers temps, il était dans 
Tusage de la faire suivre d*une sorte de sermon , où il discourait sur 
les aflPaires publiques et sur les divers règlements civils ou politiques 
qu'il se proposait d'adopter. Depuis Tan 3 a 4 (§36 de J. C.),le8 
princes se sont dispensés de monter en chaire ( memher) pour faire 
k kküulbè ;ih en ont laissé le soin aux ministres du culte. (Voy. dans 
d'Obsson, t. II , p. s i 4 , la formule de la khouthè.) 

^ Les écoles, en Égypte, sont nommées medrhcè ou mekteh, se- 
lon l'importance de l'établissement. 11 était d'usage à peu près ab- 
solu , que chaque sultan qui élevait une mosquée fît construire en 
même temps, attenant à k mosquée, une école ou un collège, et 
un tarbb ou maqâm, qui devait recevoir sa dépouille morteüe. On y 
joignait quelquefois aussi, mais plus rarement, un mamtdn (hôpital) 
et un imârè (cuisine pour les pauvres et les étudiants nécessiteux). 
(Voyez la description du fameux maristàn du Caire, dans la Descrip- 
tion de V Egypte, éd. Panckoucke, t. XVIII, p. 32 1; Marcel, Contes 
arabes du cheikh El-Mohdi, t. II , p. 1 29. ) 

Plusieurs princes d'Égypte ont consacré des sommes considérables 
à la fondation des collèges, et Soiouti {Kitâh hmn elmoühâderah fi 
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« Il fera encwre le service de kiâtih ( écrivait» * ) , 
pour lequel il recevra deux aspres par jour. 

«En somme, les ministres revêtus de la chai^ 
d’mâm de cette noble mosquée jouirout en totalité 
d’une paye journalière de vingt*quatre aspres; et, 
tant qu’ils ne manquercHit à aucun de leurs devoirs , 
on ne se permettra envers eux aucune infraction 
aux présentes dispositions. 

«Un muezzin (crieur qui annonce, du haut du 
minaret, l’heure de ht prière) sera également atta- 
ché à ce saint temple ; il lira ^ ïèzân ( appel à la 
prière) sur le minaret pour proclamer et foire con- 


ahhhâri-masr ouehqâhirah , titre des medréch, de mon manuscrit) rap- 
porte, d'après Makrizy, que SuItân-Haçan-ibn-Nâcer-Mohammed- 
ibn^Qalâoun commença la construction du magnifique coHége exis- 
tant encore aujourd'hui sur la place de Boumeîlè,au Caire» l'an 768 
do l'hégire; on ne connaît pas, dit-il, dans tout l'islâm, de temple 
pour l'édification duquel on ait dépensé des sommes aussi considé- 
rables; en effet, on mit trois années entières à l'élever, sans perdre 
un seul jour; la dépense quotidienne était de vingt mille dirhem, soit 
environ mille mithqâl dÜ or, tellement que si le sultan n’eût craint 
qu'on ne supposât qu'il n'était pas assez riche pour continuer ce tra- 
vail , il l'aurait abandonné. Ce collège en renfermait quatre autres 
J affectés à chacun des quatre rites orthodoxes. Sultân-Haçan avait eu 
le projet de faire placer quatre minarets à ce medrkcl ; il y en avait 
déjà trois de terminés, lorsque celui qui se trouvait au-dessus de la 
porte vint à t'écrouler, le samedi 6 rebi ol-akher 76a (1 36 i de J. C.), 
et causa , dans sa chute , la mort de trois cents orphelins entretenus 
dans l'école et d'autres personnes encore. On regarda cet événement 
commet d'un mauvais présage pour le prince; et, en effet, trente- 
trois jours après fat chute du minaret, il périt assassiné. 

^ L'intention du fondateur était sans doute que l’imâm remplit 
ces fonctions pour les pauvres gens du village seulement. 

* Le verbe fare^taut en arabe qu’en turc, est employé pour dési- 
gner la récitation des prières religieuses. 



Më NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1853. 

naître les heures canoniques de la prière ^ ; tous les 
vendredis et toutes fêtes, il fera \'èz6n dans la forme 
accoutumée; il devra, en outre, remplir exactement 
les devoirs de sa charge, et il lui sera payé, pour 
cela, huit aspres par jour. 

«Un qâhn (sacristain chargé du service de pro- 
preté et de décoration du temple) devra ouvrir et 
fermer les portes du sanctuaire aux temps et heures 
vOtdus; il nettoiera l’intérieur et l’extérieur du tem- 
ple-, il allumera les bougies, et ne se permettra au- 
cune négligence dans son service. Il jouira d’une 
paye de cinq aspres par jour 

«On brûlera journellement, dans la mosquée, 
pour deux aspres de bougies, et jamais moins. 

« L’administrateur du oooqt/’, à Qazânitcha , jouira 
d’une paye quotidienne de trois aspres ®. 

« Sur la rente du capital ci-dessus mentionné , le- 
dit administrateur, à la fin de chaque Ramazan (au 
Baïrâm] , donnera à tout enfant qui sera venu à l’é- 

1 Voyez rinstitution de IVzdn par Mahomet, dans Y Essai sur t his- 
toire des Arabes avant î islamisme, par M. Caussin de Perceval , t. III, 
p. 33. Belâl le mulâtre, affranchi d'Abou>Bekr, et dont la voix était 
forte et sonore , fut le premier musulman investi des fonctions de 
muezzin. (Cf. M. Kcinaud, loc. laud. II, i33.) 

^ Cf. sur la composition et la hiérarchie du clergé d*une mosquée ; 
Ubicini, p. 6i; d'Ohson, 2 * partie,!. IV, p. SSg etsuiv. 

^ ^administrateur et l’inspecteur d’un ouaqf ne peuvent rien s’ap- 
proprier sur les biens dont le maniement leur est confié *, leufs fonc- 
tions sont réputées gratuites, afin de répondre à l’esprit du fondateur, 
qui sacrifie une partie de sa fortune par un sentiment de piété , ou 
par humanité pour le prochain; aussi , le seul droit légitime qui leur 
est acquis est un mince émolument, fixé par Je fondateur, à titre 
d'épingles. (Cf. d’Ohsson , t. II , p. 537 .) 
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cole pendant une année entière, et qui aura étudié 
le saint livre du Coran , un habillement complet ^ 
du costume usité dans le pays^. 

«On pourvoira également, sur le fonds de ladite 
rente, et selon Turgence, aux travaux de réparation 
et de restauration de la mosquée, de l’école et du 
presbytère. 

« L’imâm de la mosquée et les habitants de Qazâ- 
nilcha seront, de droit nâzir (inspecteurs) 

du présent ouaqf . — Ce payement des honoraires des 
employés et les frais de réparations seront inspectés, 
contrôlés et écrits, chaque année, par leur entre- 
mise; ils surveilleront tous les actes de l’adminis- 
trateur; enfin l’état des recettes et des dépenses opé- 
rées sur les cinq cents piastres ci-dessus mentionnées 

^ Thôh. voyez, sur la signification de ce mot, Tarticle du 
Dictionnaire détaillé des noms des vêtements chez les Arabes, pavM, Dozy, 
p. io 5 . Un habillement complet se dit aujourd'hui, en Égypte, 
tcha, le contenu étant pris pour le contenant. (Cf. Histoire des suU 
tans mamlouks de Makrizy, par M. Quatremëre, passim; d'Ohsson, 
t. IV, 2* partie, p. 610.) Avant l'introduction en Egypte, d'une ma- 
nière générale et absolue , du costume européo-constantinopolitain, 
ce qui ne remonte pas à plus de cinq ans , le boghtcha se composait 
des pièces suivantes : 1® charouâl (pantalon) ; 2"* suàeri (gilet); 3 ® an- 
fan (veste); 4.® tozlouk (sortes de guêtres); 5 ® roafcdf (jarretières) ; 
6® hizâm (large ceinture); 7® tarbouch (bonnet); le tout enveloppé 
dans une foutah (serviette desoie).Aroccasiondubaîrâm,les grands 
envoyaient quelquefois un boghtcha à ceux de leurs amis, ou plutôt 
de leur» subordonnés , qu'ils afifectionnaient le plus. 

^ En Égypte, les musulmans sont dans l'usage de s'habiller en- 
tièrement de neuf à l'époque du Baîram , et ceux de la classe pauvre 
se priveraient même des choses de première nécessité pour pouvoir 
se procurer une robe «bleue et une paire de babouches jaunes pour 
le jour delà fête {'ali-chân rï-Vd). 
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fenra dresné en leur présence; cet état sera ensuite 
tmvoyé à G>nstantinople; et la personne qui sera 
chargée de l’y porter, pour qu’il y soit soumis à vé- 
rification, recevra mUle cinq cents aspres, à titre de 
frais de route. 

«La personne qui occupera dans la capitale la 
place de chef des Bostândjis particuliers {khâssè) de 
S. M. sera nâzir de mondit* ouaqf, avec un sdaire 
d’une aspre par jour. 

« Leîmfettich-efendi (inspecteur suprême’) chargé 
d’inspecter l’administration du Bostândji-bâchi sera 
aussi l’inspecteur de.mondit ouaqf; il touchera, à ce 
titre , une solde d’une aspre par jour; il devra chaque 
année réviser les affaires du oimqf. 

« L’administration (tevh'ïet) de mondit ouaqf, à Qa-* 
zânitcha, sera donnée à mon cousin Moustafa-Beï ; 
et, après lui, au plus intègre de mes parents. 

« L’administration de mondit ouaqf, à Constanti- 
nople, sera donnée aux écrivains du Miri-Sehzè-Khânè, 
qui recevi’ont, en compensation de leurs fatigues, un 
salaire quotidien de trois aspres. 

«L’écrivain comptable employé au bmeau du 
mafettich-efendi remplira les fonctions d’écrivain 
de mondit ouaqf; il fera l’encaissement et f emploi 
des mille piastres [que j attribue à Constantinople) , et 

' Conf. sur cette classe de maj^strets, d'Ohsson, t. IV, i* partie, 
p. 567 et suiv. — Les mafâttick ne sont au nombre que de cinq ; trois 
d'entre eux résident à Constantinople, et les deux autres à Brousse 
et à Andrinople. Ils ne jugent que les affairM rdatives aux owuffs; 
partout tûlleurs, ce sont les mûlalu, tfâiia tt uâïbt qui prononcent 
sur ces sortes de contestations. 
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il en dressa l’état de comptabilité; il recevra pour 
cela une rétribution quotidienne d’une asfMre, 

U Les honoraires et les frais de réparations payés, 
on prélèvera, sur l’excédant de recette, une haute 
paye quotidienne de quatre aspres pour le suppléant 
du professeiur de l’école; s’il reste encore de l’excé* 
dant, il sera ajouté au capital primitif, et sera mis 
en rapport comme il est dit ci-dessus par l’adminis- 
trateur de Roumélie. 

« L’état des recettes*et des dépenses des cinq cents 
piastres de Qazânitcha , qui sera envoyé à Constan- 
tinople , sera examiné par le nâzir et le mafettich- 
efendi de mondit ouaqf, dans cette capitale , en même 
temps que le compte des mille piastres affectées à 
ce dernier omqf. 

«Si, par la suite, on se trouvait dans l’impossibi- 
lité de remplir les conditions et stipulations ci-dessus 
fixées, la rente du ovuujf serait alors employée , en to- 
talité , au soulagement des pauvres musulmans. 

«Enfin, je me réserve entièrement la faculté de 
faire des substitutions ou des changements dans mon- 
‘dit omqf, de le diminuer ou de l’augmenter, comme 
aussi de nommer et de révoquer, selon mon gré, les 
employés salariés qui y sont attachés ^ » 

Après avoir déterminé et stipulé de la sorte les 
conditions et les obligations du ouaqf, S. E. le do- 

‘ Ceci revient à dire que le donateur se réserve, sa vie durant, 
le droit d'apporter i ce ouaqf toutes les modifications qu’il jugera 
convenables ; mais qu'après sa mort on ne pourra {dus faire aucun 
changement. 
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^iMiteur a déclaré qu*il faisait consignation des mille 
duq cents piastres au matévelli Eumer-Efendi; et, 
dàài-ci les ayant reçues, il ajouta qu’il le mettait en 
possession de la même manière et de ia même façon 
que tous les mütévelUs entraient en possession de 
leurs ouaiffs. 

Les parties ayant réciproquement confirmé et ac- 
cepté^ dans les formes légdles,tout ce qui précède, 
S. E. le donateur (qu’il conserve à jamais le rang 
qti’il occupe!^) a insinué une demande en révoca- 
tion de omqf; et il a dit que les onaqfs d’argent comp- 
tant, avec toutes les conditions et stipulations qui 
en dérivent, n’étant pas regardés comme licites et 
légaux, dans l’opinion des trois Imams®, il révoquait 
dès lors la donation qu’il venait de faire , et deman- 
dait que l’administrateur fût contraint à lui restituer 
les sommes qu’il venait de lui remettre. 

^ signifie, au Caire, Tapprabaiion 

que l’on donne à un^avis , à une opinion émise. Ce mot se dit aussi 
de Vhomologation donnée par l’autorité supérieure aux jugements 
rendus par le tribunal de commerce, afin de leur donner la force 
exécutoire. 

^ Littéralement : « qu’il ne cesse jamais d’étre celui que chacun 
indique avec le doigt, comme le personnage à qui on doit s’a> 
dresser. » 

^ Dans une note de son excellent mémoire sur la législation mu- 
sulmane sunnite, rite hanëfi (Journal asiatique, mars i85i,p. 220 ), 
feu M. Ducaurroy nous apprend que les imams Mâlik, Cbâféî et 
Hanbel, qui, avec Âbou-Hanîfa, sont les quatre fondateurs des 
quatre rites orthodoxes reconnus par YIdjma (recueil des Pères 
de l’église musulmane), sont désignés dans le Multéqa et ses com- 
mentaires sous la dénomination des trois imâms. Ce seraient donc 
ces docteurs qui seraient cités ici, et sur l’opinion desquels le dona- 
teur s’appuierait pour annuler sa donation. 
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Le mütévelli , en homme habile , lui opposa cette 
réponse pleine de sens et de raison , que bien que 
la question touchant les ouaqfs d’argent comptant 
fut telle que le donateur le disait, cette sorte de 
ouaqf était cependant valide, d’après le dire de Fimâm 
Zoufer^ ansâri; que dès lors, et conséquemment à 
ce dire, il demandait, de son côté, quune sentence 
intervînt sur la validité du présent oaacjf, et se re- 
fusait à rendre et à restituer les sommes qu il avait 
reçues. 

En conséquence, les parties soutinrent contra- 
dictoirement leur cause devant le juge^, dont le 
saint et noble sceau est apposé en tête du présent 
acte f puisse-t-il avoir part à la félicité éternelle!); et 
elles demandèrent qu’il statuât sur leurs dires réci- 
proques. 

Et comme celui-ci penchait à trouver le oaaqf 
bon; et que le monfti^ se prononçait pour l’opinion 
de l’imâm Zoufer, il rendit une sentence qui déclara 
le oaaqf bon et valide. 

^ L’imâm Zoufer-ibn-elhezil, qui est rangé dans la classe des 
etmmèi madjtehidins , était disciple d'Âbou-Hanifa; il naquit à Koufa , 
l’an 1 10 ( 7 28 de J. G. ) , et mourut à Basra, en chabân 1 58 . Il était 
le qyâs (le parangon) de son temps. (Voy. sur cette expression de 
jurisprudence. Journal asiatique, mars i 85 o, p. 195 , et conf. sur ce 
personnage, d’Herbelot, BihL or, au mot Zefsr; ^ de Sla ne, Kitâb 
vefaîât ulaîân d’ibn Khallicân, texte arabe, p. 272 ; Tezhèrèt elkikem 
ji tabaqât eloumem, éd. de Boulaq,p. 269; Mirza Kazem-Beg, Journ, 
asiat. mars i 85 o, p. 201 ; voyez aussi la définition de Yidjtihâd, 
Mirza Kazem-Beg , p. 181.) 

* Le hâkim, opposé au zâbit, représentant des pouvoirs civil et ad- 
ministratif, est le dépositaire de l'autorité religieuse et judiciaire. 

* Interprète de la loi. (Voy. d’Ohsson, ï, inlrod. p. 5a. ) 

2O 


II. 
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Mais le donateur, tournant alors son action sur 
un autre point, s’exprima en ces termes : « Une sen- 
tence vient, il est vrai, de valider le oaacjf; mais, 
comme selon l’opinion du grand et profond imâm 
Abou-Hanîfa^ el-Koufi (puisse-t-il être rétribué parla 
meilleure des récompenses, et rémunéré^ selon son 
mérite I), la validité de ce oaaqf n’emporte pas avec 
elle l’obligation d’exécution ;‘et que, dès lors, j’ai la 
faculté de revenir sur ce que j’ai fait, et d’annuler 
cette donation, je la révoque donc, et je demande 
que Tadministrateur soit contraint à me rendre et à 
me restituer la somme que je lui ai consignée. » 

L’administrateur répliqua, à son tour, que, bien 
que la validité du oaaqf eût été prononcée sur l’opi- 
nion d’imâm Zoufer seulement, ce oaaqf était encore 
valide selon les augustes paroles des autres imams ; 
que la validité, surtout quand la consignation a déjà 
été faite au matéveïli, étant d’ailleurs inséparable de 
l’obligation d’exécution, d’après l’opinion des deux 
profonds imâms ^ (que Dieu les couvre de sa misé- 


^ Imâmi 'Aàzem Âbou>Hanifâ No'mân ibn-Thâbit el-Kouû, naquit 
à Koufa, l*an 8o (699) de l'bégire, et il mourut dans les prisons de 
l^gdâd , an redjeb 1 5 o ( 767 de J . C. ) , à Tâge de soi^cante et dix ans. 
(Conf. Mirza Kazem-Beg, loc. laud, p. 170; Tezkèrèt elhikem, p. 226 
etsulv.; d'Herbelot, au mot Abou-Hanifah, et d’Obsson, 1 , Introd. 
p. 1] etsoiv.) 

^ 11 y a ici jeu de mots entre el-KouJi « natif de Koufab », etkoufiia, 
verbe, «puisse-t-il être rémunéré' » 

D après Ibn-Kemâl-Pâcbâ, auteur d'un passage rapporté à la 
page 2 o 3 de l'intéressant mémoire de Mirza-Kazem-Beg, déjà cité, 
je suis porté à croire que les deux imàms mentionnés ici sont: imâm 
Abou'Iouçouf-Iacoub-ibnJbrahim, et imâm Mobammed-ibn-el-Ha- 
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ricorde!), il se refuse, en conséquence, à la restitU' 
tion réclamée , et demande qu’une sentence statue 
sur la qualité obligatoire du ouaqf. 

Le juge ayant entendu de nouveau les parties con- 
tradictoirement, prononça sa sentence ; et, s’appuyant 
sur le dire des deux profonds et savants imâms, il 
déclara que l’exécution du présent ouaqf était obli- 
gatoire. 

Or donc ce ouaqf étant, à l’avenir, valide et obli- 
gatoire, il ne peut être ni diminué, ni annulé; « qui- 
conque l’altérerait, après ce qu’il a entendu!,, que 
le crime en retombe sur sa tête! — Dieu voit tout 
cl entend tout^ 

C’est au Dieu vivant et souverainement généreux 
à récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte, le 2 2 du noble mois de zil-qydè 1086 (jan- 
vier 1 676 de J. C.). 

Témoins de ce que dessus • 

Ahmed- Agha, kiahia de S. E. le Qaïmmaqâm-Pâchâ. 

Mourâd-xAgha-ibn-Hucein , chef des tchâouchs de la Su- 
blime Porte 

Qâcim*Agha , Agha des huissiers des janissaires de la Su- 
blime Porte. 

çaa-el-Cheïbâni ; en effet, Kemàl-Pâchâ dit que si les deux imàms 
sont d’ilne opinion, et Abou-Hanîfa d’une autre , le moufti peut adop- 
ter la première. (Voyez aussi M. Ducaurroy, ouvrage cité, ibid.) 

^ Coran, chap. ii, v. 177 . 

® Le Tchâouch’hâchi de la Porte a, sous ses ordres, trois cent 
soixante messagers d*état, divisés en quinze compagnies. (Hammer, 
/oc. /ttud. t. XVII, P 46.) 


36. 
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£l-Hââj-Moutafa Âgha, ancien premier écuyer de S. M/. 

Haçan-Efendi-ibn-Mofaammed , imàm (chapelain) de S. E. 
le Pâchâ. 

Haçan-Efendi, premier maître des requêtes de S. E. le 
Pâchâ*. 

Mourâd'Efendi, mektouhdji (secrétaire) du cabinet de S. 
E. le Pâchâ. 

Suleîmân-Agha-ibn-Moustafa , ancien garde du sofa de S. E. 
le Pâchâ. 

Hâdji-Ahmed-Agha, seîâm-tchâouch * de S. E. le Pâchâ. 

Abbâs-Beï, mahardar (garde des sceaux) de S. E. le Pâchâ. 

Mahmoud'ihn-Arslân , parent de S. E. le Pâchâ. 

Eumer, tcKoqadâr (premier valet de chambre) de S. £. le 
Pâchâ. 

HalU-Bei , itcK-melifar bdcKi (chef delamusicpie înténeure) 
de S. E. le Pâchâ. 

Khalîl-Beï-ibn-Abou-Bekr, grand maître d’hôtel de S. E 
le Pâchâ. 

Ibrâhîm-ibn- Abdallah, deuxième maître d’hôtel de S. £. 
le Pâchâ. 

‘ C'est l'oiTicicr qui tient l’étrier au sultan quand il monte à 
cheval. (Hammer, îoc. laud., t.XVII , p. 64 ; voy. sur le mot ckehnâr, 
M. Garcin de Tassy, Journ. asiat. décembre i85o, p. 628 . ) 

^ Dans le service public, le baïuk tezkèrèdji est un sous-secrétaire 
d’état , chargé de dresser les ordres expédiés par le grand vézîr aux 
divers départements ministériels de la capitale. (Hammer, loc. laud. 
i. XVII, p. 45.) 

’’ Huissier féliciteur. Cet officier est aussi désigné sous le nom 
de douâdji tchâouch. Il est chargé de prononcer la formule : Sélâm 
"aleïkoum ou raâmèf oa/âtâf quelapaix et la miséricorde de Dieu soient 
sur vous ! » , devant le grand véxîr, quand il entre dans le palais. (Cf. 
Hammer, loc. laud. t. XVII , p. 46. ) 
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PIECE N" 2. 

J’ai lu ce glorieux document [el^élîl) dont les ar- 
guments sont dignes de foi et de créance; j’en ai 
pesé attentivement et minutieusement le contenu; 
j’ai trouvé qu’il avait été dressé de la manière la plus 
remarquable, et je n’y ai pas rencontré le moindre 
défaut qui pût l’entacher de blâme. 

En foi de ce, je donne ici mon approbation, et 
j’appose ci-dessous mon vu et ma signature. 

ÉcrîT’par le pauvre devant l’Être éternellement 
riche, Véli-eddîi*’ Ibn-elmollâ cheikh Mohammed, 


^ Lami, le protecteur de la religion. Ces sortes de surnoms n ont 
pas toujours été employées dansTisiamisme^Soiouti (Kitâb-eUaouâil, 
de won ms , , chap. des Noms et surnoms) s’exprime comme suit k ce 
sujet . « Le premier exemple du mot eddtn « de la religion » avec une 
épithète, employé comme nom d’homme, a eu lieu au iv” siècle de 
rhégire, à l’époque où les Turcs, ayant subjugué lekhalifat,donnè’ 
rent à tel et tel les surnoms de Chems-eddôlè « le soleil de la dynas- 
« tie » , Nâcir-eddôlè « l’auxiliaire de la dynastie », Nedjm-eddôlè « l’étoile 
« de la dynastie» , etc. Quelques personnes du vulgaire, qui n’avaient 
pas reçu de semblables titres, désirèrent les obtenir, par suite de la 
considération et des honneurs qu’ils entraînaient avec eux; mais, 
n’ayant pu y parvenir, parce qu’elles ne faisaient pas partie du gou- 
vernement , pelles prirent alors des surnoms dans lesquels elles substi- 
tuèrent le mot eddin à celui de eddôlè; l’usage de ces surnoms se 
répandit, et il devint tellement général, qu’il fut adopté par les ulé- 
mas , chez lesquels il se conserva. C’est du moins ce qu’attestent 
Ibn-eî-Hâdj , dans son Medhhel, et Héiâl-ibn-el-Haçan-es-Sâbi , dans 
son livre intitulé Ruçoum^elrKhilâJh, » (Cf. sur ces sortes de surnoms, 
M. Reinaud, Extraiu des historiens arabes, intr. p. xl ; Mon, ar. t. II, 
p. 362.) 
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Qâzi-asker du florissant pays de Roumélie. Que Dieu 
nous couvre, mon père et moi, de sa miséricorde! 

L. S. *. 

Ce titre de oaatjf légal, établi et prouvé, a déjà 
reçu l’approbation du chef des savants et profonds 
ulémas; je lui donne également ma sanction et mon 
assentiment. 

t 

Ëcrît par le pauvre Esse!d-Mofaammed-Zéîn-el- 
’Abidîn * el-Huceïni , Ncujyb al-echrâf^, Qâzi-’asker 

* L'empreinte de ce cachet est peu lisible; je crois cependant qu'il 

contient la légende suivante * «Dieu me 

siifTit; c'est en lui que je mets ma confiance. » 

* Zéin^el-'Abidîn est le surnom donné au quatrième kti&hfe, Âli , 
en raison de sa piété. (Cf. M. Reinaud, Mon,ar, t.II, p. 2o3,) 

® Le NaqyhuUechrâJ était autrefois, comme il est encore aujour- 
d'hui, dans l'empire Ottoman, le chef des chérifs, ou descendants 
de Mahomet, par Fatmah sa fille, épouse d’Ali.—* Cette dignité, abo- 
lie par Sultân-Mehemmed II , et rétablie par Sultân-Bâîézîd II , était 
donnée assez arbitrairement; mais, depuis le dernier siècle, les sul- 
tans se sont fait une loi de ne la conférer qu'à ceux des chérifs qui 
sont parvenus à la magistrature de premier ordre, et leur choix ne 
s'étend jamais au delà des soudotirs {qâzi-asker ) , de Y Istamhol-Qâ- 
zici, et des ex-moliâhs, leurs anciens. Cette dignité est àvie,etceiui 
qui en est revêtu ne pourrait la perdre que dans le cas où il serait 
nommé Cheikh-ulislâm. (Cf. d'Obsson, t. IV, 2* part. p. 553 et suiv.) 

Celte dignité s’est conservée en Égypte, malgré la chute du siège 
khalifal dans ce pays, à la conquête ottomane : d’après des ren- 
seignements que j’ai recueillis au Caire, en 18 5o, le naqyb»ül-echrâf, 
de même que le vâh (gouverneur général), était envoyé autrefois 
de Constantinople ; mais l'un des derniers naqyhs ayant été assassiné , 
à son arrivée à Boulaq, les grands du pays résolurent de nommer 
entre eux un nojqyh-nl-echrâf, dont l'élection serait ensuite validée 
à Constantinople ; l'unanimité des suffrages se porta sur le cheikh El- 
Bakn (représentant de la lignée d'Abou-Bekr), et cette dignité se 
perpétua dans celte famille j usqu'à l'expédition française. — Plus tard, 
le cheikh Ël-Bak ri, par suite des relations qu'il avait entretenues avec 
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d*Ânatolie; que Dieu lui soit propice et lui accorde 
le pardon M L. S. *. 

les étrangers» et aussi, dit-on» en raison de la conduite trop légère 
de sa fille avec les infidèles» fut dépossédé de ses charges» et rem- 
placé par le neveu de son prédécesseur» qui était encore en bas âge. 
Un certain Seîd-Omar-Maqram » homme capable et influent, dont le 
frère, Seïd-Àbdullatif» jouissait» pour son savoir» d'une grande faveur 
auprès de Sultân-Abdulhamîd » fut nommé par ce prince naqyh-ul’- 
echrâf, et, en même temps» tuteur du jeune cheikh eUBakrLKAymi 
d'autre but que de dépouiller son jeune pupille, il chercha par ses 
intrigues » à gagner à ses intérêts Mehemmed-Khosrev-Pâchâ » qui 
était alors gouverneur générai de l'Égypte ; et il était sur le point 
d'arriver à ses fins» et de convaincre le pacha qu'il ne restait plus 
d’autre descendant d'Ahou-Bekr que cet enfant inepte» lorsque le 
cheiklTMi^t» dans l'assemblée des cheikhs réunis auprès du pacha, 
fit connaître à celui-ci l'existence d'un certain Seîd-Mohammed-Saad , 
descendant du premier khalife » et qui se trouvait dans la plus pro- 
fonde misère. Le pacha ordonna de faire comparaître Cet homme 
devant lui; sa généalogie fut vérifiée et constatée» et il fut aussitôt 
revêtu de la dignité de Cheikh El-Bakri; son fils et son successeur 
est encore aujourd'hui en possession de cette même dignité. Quant 
à celle de naqy6-ul-cc/ira/,Seïd-Omar-Maqram»laconserva quelque 
temps encore; puis il fut exilé par Mehemmed-Ali-Pâchâ et cette 
dignité fut ensuite rendue au Cheikh el-Bahri [sâhib-sedjâdet-ehBa- 
kriîh). Les lignées d’Abob-Bekr» Omar et Ali sont représentées, en 
Egypte» par trois cheikhs (âshâb-es-sedjâdè) : le cheikh El-Bakri» le 
cheikh El-'Aoâniïè et le cheikh Es-Sâdât. (Cf. J. J. Marcel» Contes ar. 
t. III, p. 423; Lanes' Modem Egyptians, t. I» p. 161» 33o.) 

^ Sous le règne des deux premiers sultans, il n’y avait qu’un qâdi 
dans la capitale» et ce juge n’avait qu'une simple prééminence sur 
ceux des provinces. En 763 (i362), Sultân-Mourâd I*"^ décora le 
qâdi de sa cour du titre de qâzi-asker, et lui donna juridiction sur 
tous les ulémas de l'empire; il suivait le prince dans ses expéditions 
militaires. En i48o» d'après Saad-Eddin » Sultân-MeheiUmed II créa 
deux qâzi-asker, qui portèrent le nom collectif de Sadréîn, 

^ Ces déclarations des qâzi-asker sont» pour ainsi dire» le visa» 
V approbation des supérieurs, ou simplement la légalisation du sceau 
du qâdi qui a reçu l’acte. (Cf. d'Ohsson, t. IV, 2* partie, p. 532.) 
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Les peiies précieuses de la législation des onaqfs, 
et la parure du visage de ses stipulations et de ses 
clauses, ont brillé à mes yeux dans cet acte judi- 
ciaire et légal; elles m’y sont apparues dans tout 
leur écbt. Aussi, est-ce en toute connaissance des di- 
vergences d’opinion existantes entre les lüémas , nos 
prédécesseurs , que j’ai prononcé la validité et l’obli- 
gation d’observance du préseht ouaqf, tant en ce qui 
tsncbe se$ prescriptions générales que ses conditions 
particulières, afin qu’aucune interruption ne vienne 
y porter atteinte, et qu’il ne soit jamais menacé de 
violation ou d’altération. 

Moi, le pauvre devant Celui dont la glokê'sera à 
jamais exaltée! Mohainmed-Sélim , qâdi de Galata\ 
la bien gardée. 

L. S.‘. 

Que le concert d'innombrables louanges qui s’épa- 


^ Galata fait partie des trois faubourgs de Coustantinople > dési- 
gnés sous le nom de Bilâdi'Celèck et qui sont Galata, 

Scutari etËioub.Les mollahs de ces sièges judiciaires portent le titre 
de makhredji; c est le premier grade qui permette aux magistrats 
d’espérer, quand ils font obtenu, de parvenir aux plus hautes charges 
de la magistrature. (Cf. d’Obsson, loc. laud> t. IV, 3° partie, p. 643 , 
Ubicini, loc. cit p 63 ) 

* Ce cachet porte rinsofiption suivante : Aul Jpt 

«Grains Dieu, quelque part que tu sois-, Mohammed- 
Sélîm». — Ce cachet est apposé, eû outre, à la marge intérieure de 
chaque feuillet, et porte en même temps par moitié sur l’autre page, 
afin de constater, d’une manière authentique, comme cela se pratique 
d’ailleurs dans les chancelleries consulaires, que les divers feuillets 
de l’acte, quoique n’étant pas attachés les uns aux autres , se suivent 
sans interruption et qu’il n’y a ni déchirure, ni interpolation. 
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nouissent comme autant de boutons de roses sur le 
rosier de ia bouche des ^orificateurs d’Allâh^ soit 
offert matin et soir et à jamais à Celui qui veille 
constamment (oiiâqyf) sur les actions des hommes et 
des djinns (génies* êtres intermédiaires entre fange 
et riiomme), au souverain maître de feTopire des 
deux mondes^, édificateur du monument de ia gé- 
nérosité et de la libérahté, dispensateur des biens de 
la nature ; que sa grandeur soit exaltée , sa sagesse 
glorifiée, son nom sanctifié à jamais! Il ny a pas 
d autre dieu que Lui ! 

. Que des bénédictions infinies et des salutations 
(saZ^^ sans nombre soient également récitées sui* 
le tombeau lumineux du cavalier magnifique de l’hip- 
podrome de la libéralité, sur le sépulcre embaumé de 
celui qui est le fil du collier de la vie, le chef de la 
caravane des prophètes, le confident divin à qui ce 
verset fait allusion^ : «Louanges à celui qui a trans- 
porté pendant la nuit (son serviteur, de la Mecque 
à Jérusalem) , etc. » , l’astre de la constellation glo- 
rieuse des choses existantes, la perle des choses pos- 
sibles, le fâtiha (Yalpha) du rosaire des saints, le 
kJiâtimè (V oméga) de la chaîne des prophètes, le pôle 
^des envoyés célestes, la gloire des élus, l’ami de 
Dieu, l’appui des saints : Mohammed-el-Moustafa ; 

* Voy. le chap. xxiv du Coran, v. 4 1 • 

* Le monde actuel et celui qui a précédé, à l’époque où la terre 
était au pouvoir des génies. (Cf. sur cette expression, M. Reinaud, 
Mon, or, t. II, p. 197.) 

^ Commencement du cbap. xvii du Coran, v. 1; allusion au voyage 
nocturne de Mahomet. 
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qu'ii soit couvert des plus saintes bénédictions et 

des invocations les plus parfaites! 

Paix et félicité à ses nobles enfants, à sa famille, 
à ses vénérables compagnons, et, surtout, à ses 
quatre amis de prédilection ^ les quatre colonnes® 
du belvédère® de la Loi inébranlable, qui, chacun 
en particiüier, sont le guide sûr de la vérité, le hé- 
raut des voies du Seigneur; que les grâces divines 
leur soient accordées à tous ! 

La fortune et les grandeurs 'de ce monde péris- 
sable et trompeur n’ont aucune durée; les trônes et 
les couronnes, dans ce siècle inconstant, ne sont que 
des objets d’emprunt et de nulle fixité; aussi, le sage 
ne dbii^l jamais oublier cette divine parole : «Tout 
passera; la face de Dieu seul ne passera point ^»; 
et cette autre : « Si le monde eût dû être éternel , 
1 apôtre de Dieu y fût resté à jamais^ ». Pendant cette 


^ Les quatre premiers khalifes: Àbou>Bekr, Omar, Othmân et 
Ali. Les Sunnis placent ces personnages à la tête des autres com. 
pagnons de Mahomet, et ils leur donnent le titre de ^Lj 

quatre amis par excellence», ou «les com- 

« pagnons élus. (M. Reinaud, jHoiium. ar. t. I, p. 349; P* 
et i43>) 

* On lit dans une pièce turque émanée de la chancellerie otto- 
mane 

«Les vézirs, les ulémas, les hauts fonctionnaires et les odjaqs de ja- 
nissaires, qui sont les quatre colonnes de l’empire». 

^ , petite chambre carrée, soutenue par quatre colonnes, 

et qui est ouverte de tous côtés; elle est placée sur la terrasse de la 
maison, et l’on s’y tient pour prendre le frais. (Blanchi, Dict. turc- 
françau, 2 * édit.) 

* Coran, chap. xxviii, v. 88. 

Ces paroles me paraissent, par leur forme , faire partie des Ehâ- 
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vie, le sage doit toujours penser à la vie future, et 
s’appliquer sans cesse à faire provision d’œuvres pies 
et méritoires car, après l’anéantissement du corps 
et après la mort de la matière , la renommée seule 
des bonnes œuvres peut assurer à l’homme la per- 
pétuité et l'immortalité de son nom. 

Or donc, puisque ce monde périssable offre si 
peu d’intérêt, l’homme sage doit, dès lors, se con- 
former à ce verset ; « Ceux qui feront l’aumône le 
jour et la nuit, en secret et en public, seront ré- 
compensés par Dieu ; ils n’ont aucune crainte à con- 
«e^ir, et ils ne seront point affligés^ »; il doit donc 
consa'crer tous ses efforts à amasser une grande ri- 
chesse en œuvres pies , et s’appliquer constamment 
à ce que ses actes lui fournissent le moyen d’obte- 

dici (foüdciïè; je ne les ai pourtant point trouvées dans le manuscrit 
(jue je possède de ce recueil. 

^ (Jn hadici-ijoudci est ainsi conçu : JÜUofc Jl^ 

UJÜLoI «Quiconque aura fait une bonne œuvre, sera ré- 
compensé au décuple et au delà même ». 

* Coran, cbap ii, v. 276. — Un hadici-qoudci est ainsi conçu : 

430ü<>âJ[ ^Lîtâbî 

«Trois choses font partie des trésors de la sainteté ; faire l’aumône 
en secret, supporter l’adversité, et taire ses plaintes (ce qu’on di- 
rait, dans le langage catholique, garder le silence dans les croix, 
les porter avec résignation; Journée du chrétien) » — Boukhâri, 
dans son Sahih (titre Zekât, de mon manuscrit), dit, d’après Abou- 
Horeïra : « ü y aura sept classes de mortels que Dieu couvrira au 

jour du jugement; UUâU x^ouoj — 

L) JUj ^ «et riiomme qui fait l’aumône 

tellement en sqprct^ que sa main gauche ignore l’œuvre que sa droite 
a faite » 
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nir les grâces du seigneur souverainement miséri- 
cordieux. 

En conséquence, et afin de marcher dans cette 
voie d’élection, Othmân-Âgha-ibn-Moustafa, ici pré- 
sent, le modèle de ses pairs, directeur du jardin 
impérial, dit Iskender-pâchâ-hâghtchèci, situé auprès 
du village de Khâs-Keuï^, commune de Khâslar, a 
comparu è la barre du tribunal {medjlis) de la noble 
loi^d'Abmed*; et, par-devant le siège judiciaire de 
l’ai^ste foi de Mobammed , ■ il a fait la déclara- 
tion suivante valide et légale, et la protestation ci- 
après formelle et autbenjtique, en présence d’ibrabina- 
Agba-ibn-Ali , qu’il a nommé et constitué mutëveüi, 
à l’effet de faire enregistrer et exécuter l’acte de 
ovuiqf dont la désignation suit ; 

«Le terrain (arcè) situé au quartier de Sefriqoz, 
village de Qâcim-Pâcbâ , dépendance de Galala , et 
qui est borné , d’un côté, par la maison de Qâzi -Zâdè- 
Mobammed-Efendi; de l’autre, par le mulk (pro- 
priété, bien libre) de Haçan-Qapoudân; d’une part, 
par les chambres affectées par stipulation de ouaqf 
(rfLechroata) k la demeure de l’imâm du quartier; et, 
d’autre part enfin , par la voie publique , était un 
moiifdte'a’annuel, attribué, d’ancienne date, au ouaqf 

* Faubourg de Constantinople. ( Voy. Hanimer, loc. laud. t. XVII » 
p. 217.) 

^ Ahmed est, aussi bien que Mohammed, Je nom du prophète 
musulman; il a été employé ici, dans la forme adjective, pour rimer 
avec le mot mohammedi, qui vient ensuite. 

^ Cf. sur ce mot, V Histoire des Sultans matnlouis de Makrizi, 
traduite par M. Quatremère, 1. 1, l’^part. p. é 2 . Le mouqâte'a est la 
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de Sultân-Bâïéâd-Khân (que sa tombe répande un 
parfum agréable, que Dieu le couvre de sa miséri- 
cordeM). 

« Feu Bâfyqtchi Ël-Hâdj-Bamazân avait fait cons- 
truire une école sur ce terrain, et l’avait affectée à 
une autre destination pieuse; mais, par la suite, cette 
école tomba complètement en ruines, et, comme il 
ne restait plus sur ce térrain aucune trace de l’œuvre 
de Bâly(itchi Ël-Hâdj-Ramazân, l’administration du 
omqf de Suitân-Bâïézîd-Khân avait fait dresser pré- 
cédemment un état des lieux^, et avait fait mesurer 
oa-^errain par le ministère du mehkèmè et du mi'- 
mâr-âghâ-, elle en fit constater la contenance , qui 
était, en longueur, de quatorze coudées, et en lar- 
geur, de onze coudées et demie; soit, en multipliant 
les nombres l’un par l’autre , cent cinquante-quatre 
coudées; puis, elle prit possession de ce terrain, et 
me le donna en location , moyennant une redevance 

concession faite à une mosquée, du revenu de la terre; c'est-à-dire 
partie ou totalité de l'impôt dû par elle, le sol lui -même restant 
propriété de l’État. (Voy. d’Ohsson, loc, laad. t. II, p. 56a et suiv.) 
Ce mot s'employait aussi pour désigner des affermages annuels. ( Ubi- 
cini , ut supra , p. 1 99. ) 

^ On lit dans d'Ohsson, ibid, t. II, p. 566, que le terrain du fau- 
bourg de Péra, qui présentait un vaste vignoble à l'époque de la 
conquête ottomane , fut cédé , à titre d'arcèî mouqâtea ( terrain af- 
fermé), par Sultân - Bâiezîd II, à la mosquée que ce prince fonda 
dans la capitale. 

^ Kechf se dit, en Égypte, de tout procès-verbal dressé par l'au- 
torité judiciaire ou par l'édilité pour constater l'état de lieux d'un 
immeuble; il se dit aussi de l'établissement d'un compte, pour en 
faire résulter le doit*ei Vavoir. — Le mi niâr^bâchi , on mimâr-âghâ, 
est le fonctionnaire chargé de la direction des travaux publics. 
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annuelle {moaqâte^a) de quatre aspres; et comme 
cette administration avait consenti , en outre , à ce 
que les constructions que j’élèverais, de mes deniers, 
sur ce terrain, fussent ma propriété (mizl/f) , j’y avais 
dès lors bâti, de mes propres deniers, et pour être 
mon bien [malk ) , une nouvelle maison qui se com- 
pose , à l’étage supérieur, d’une école et d’un sofa ' ; 
et, à l’étage inférieur, d’une boutique de barbier, 
d’une boutique de cuisinier et de lieux communs. 

- «Présentement, je fais et constitue enouaqf va- 
lide et perpétuel, et je donne par cette donation 
formelle et à titre perpétuel , pour l’amour du Trèa- 
Haut (que son nom soit glorifié!), ladite maison, 
ma propriété, existant aujourd’hui sur le terrain sus- 
désigné, et se composant, à l’étage supérieur, d’une 
école et d’un sofa, et, à l’étage inférieur, de boutiques 
et de lieux communs. 

«A cette donation, je mets les conditions sui- 
vantes : 

«Lesdites deux boutiques seront données à loyer 
par l’administrateur du ouacf, qui payera , sur le pro- 

^ Sofa désigne, à Constantinople, une antichambre placée entre 
d'autres pièces, éclairée par une croisée sur la rue, et devant la- 
quelle se trouve un banc de pierre où l’on peut s’asseoir pour regar- 
der au dehors. — Le soffé, en Égypte , désigne une petite construc- 
tion, placée dans un coin de l'appartement, et sous laquelle on 
place les aiguières (hanéfîh) et les vases nécessaires pour les ablu- 
tions légales. ( Voy. Lane’s Manners and customs of the modem 
tians> London, 1849 ; P* ^^0 porte pas de 

techdfd sur \efé, je suis porté à croire que celle seconde version est 
préférable à la première , car elle me paraît rentrer plutôt dans les 
idées du fondateur. 
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duit du loyer, une solde quotidienne de dix aspres 
au khodja de Técoie que j’ai construite , en vue de 
Dieu , au-dessus desdites boutiques. 

«Il sera également prélevé, sur le loyer, un sa- 
laire d’une aspre par jour pour l’administrateur du 
onaxjf. 

« S’il reste un excédant en caisse , après le paye- 
ment de ces honoraires* [vazâïf) , on achètera annuel- 
lement, avec ce solde créditeur, quatre cents oques 
de chai'bon , qui seront consacrées au chauffage de 
l’école, pendant l’hiver. 

«Toutes les réparations, de quelque importance 
quelles soient, qui pourront devenir nécessaires 
dans ledit ouaqf, seront faites sur ce fond d’excédant. 

«Quand l’un des emplois ci-dessus indiqués de- 
viendra vacant (maüiiotti), l’administrateur présentera 
requête et procès-verbal à la Sublime-Porte, pour 
demander qu’elle y nomme telle personne qu’il pro- 
posera parmi les plus dignes. 

«Je me réserve, ma vie durant ^ l’administration 
et l’inspection de mondit ouaqf;je me réserve aussi, 
ma vie durant, la faculté de changer, modifier, di- 
minuer, augmenter mondit ouaqf; d’y ajouter des 
attenants et des dépendances, comme aussi de nom- 
mer et révoquer les gens salariés qui y seront em- 
ployés. 

« Après ma mort, le plus intègre et le plus digne 
de mes enfants, petits-enfants et arrières-petits-en- 
fants, en ligne directe, la branche cadette après 

^ Cf. d'Ohsson, loc. laud. t. II, p. 543 etsuiv. 
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initiée, sera investi de la charge d’administrateur de 
nîondit ouaqf. 

«A 1 extinction totale de ma descendance, ces 
fonctions seront confiées au directeur du jardin im- 
périal ci*-dessus nommé 

((Si, par la suite des temps, on se trouvait dans 
l’impossibilité de remplir les conditions ci-dessus 
établiaa pour pourvoir à la charge d’administrateur 
de mondît ouaqf, elle sera donnée, sur la présenta- 
tion de i’éfendi qui, à cette époque, sera qâdi de 
Galata, à une personne pieuse, d’un caractère droit 
et probe, et qui méritera la confiance générale. 

U Les qâdis de Galata seront, de droit, nâzirs (ins- 
pecteurs) de mondit omqf; ils vérifieront annuelle- 
ment la comptabilité de l’administrateur. 

((Si, ultérieurement, on était dans l’impossibilité 
absolue d’observer toutes les conditions ci-dessus 
stipulées, la rente du présent ouacjf sera, dès lors, 
employée, en totalité, au soulagement des musul- 
mans pauvres [foucjarâi muslémin). » 

Après avoir établi et fixé de la sorte les conditions 
et les charges de cette donation , le donateur a fait 
consignation de l’immeuble entre les mains de l’ad- 
ministrateur, qui, d'ailleurs, ne l’était que pour la 
forme; celui-ci le reçut et en prit possession aux 
titres et de la façon dont les administrateurs entrent 
en jouissance des onaqfs placés sous leur direction. 

Ensuite de quoi, persistant dans ses dires, le do- 

^ On a vu, plus haut, que le fondateur occupait lui-méme cette 
place. 
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nateur déclara qu*U mettait ledit administrateur en 
jouissance et en possession dudit onaqf; et l'admi- 
nistrateur, de son côté, ratifia le tout par son accep- 
tation. — Mais le donateur, Othmân-Agha, passant 
alors du chemin de l’accord dans le sentier du dissen- 
timent, dit que, lors même que ce omqf serait con- 
sidéré comme valide par certains légistes, il n’était 
pas cependant dune .validité obligatoire, attendu 
qu’il se trouvait sur un terrain déjà omqf \ui-mème\ 
que, dès lors, les dispositions/ des deux œuvres ne 
sont pas identiques ; et qu enfin , le donateur s’étant 
réservé et attribué tous les avantages de sa donation, 
cela ne constitue pas un onaqf valide selon l’opinion 
de la plupart des nobles imâms (que le Dieu sou- 
verainement savent les comble de ses grâces!). «En 
conséquence, dit-il, je reviens sur la donation que 
j’ai faite; je demande que l’immeuble susindiqué 
me soit restitué en muïk; et je requiers qu’après avoir 
interrogé l’administrateur, on lui ordonne de me 
rendre et de me restituer ledit immeuble ». 

Sur ce interpellé, ledit administrateur, Ibrâhim- 
Agha a opposé une réplique pleine de sens, en di- 
sant que, bien que l’état de la question fût tel que 
le donateur venait de l’exposer, cependant l’opinion 
des deux savants et profonds imâms (que le Dieu 
souverainement généreux leur accorde ses grâces !) 
est que la validité est inséparable de l’obligation 
d’observance; que le ouaqf est valide dans l’opinion 
de plusieurs glorieux imâms, lors même que l’œuvre 
ne serait pas unique dans le onaqf, et lors même que 

27 
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le donateur aurait déterminé et stipulé en sa faveur 
tous les avantages de son ouaqf.u.Je demande donc, 
dlt4l , une sentence qui statue sur la validité du omqf 
selon l’opinion de certains juristes, et qui, en outre, 
prononce à la fois sur la validité du ouuujf et siu sa 
qualité obligatoire, conformément à l’opinion des 
deux imâms. » 

Le» parties ayant plaidé contradictoirement en 
préseMe du juge dont le sceau est apposé en tête 
du présent acte (que le maître souverainement gé- 
néreux élève sa dignité!), et chacune d’elles ayant 
demandé qu’il prononçât dans le sens des conclu- 
sions quelle présentait, le hâkim (que Dieu le comble 
de ses grâces!) entendit les dires des parties, en se 
gardant de faire obstacle à la manifestation de la 
vérité; et, en toute connaissance des divergences 
existantes entre les anciens imâms , sur l’enregistre- 
ment des omtffs, il rendit un arrêt exécutoire, qui 
prononça la validité dudit ouaqf selon l’opinion de 
certains juristes; et il déclara, en outre, cette dona- 
tion valide et obligatoire, conformément à l’opinion 
des deux profonds imâms. 

En conséquence, ce oao^ étant dès lors valide et 
obligatoire, il est impossible de pouvoir l’abroger 
ou le violer, et on ne peut nullement songer à le 
modifier ou à l’annuler. 

«Quiconque l’altérerait, après ce qu’il vient d’en- 
tendre ! que le crime en retombe sur sa tête ! 

Dieu sait tout et entend tout*. » 

* Coran, chap. ii, v. 1 ^ 7 . 
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Cest au Dieu souverainement grand et généreux 
à récompenser le donateur. 

De tout quoi il a été passé et dressé le présent 
acte, le t^mouharrem el-harâm^ de l’an 1 1 35 (i®' oc- 
tobre 1722 de J. C.). 

Témoins de ce que dessus : 
Mohammed-ibn-Qapoudân et dix autres noms, 
sans aucune désignation particulière. 

TEXTE TÜRC DE LA PIÈCE N* 1. 

LmL 

Kmmjysc L» 

[3 }ày^ 

a1 Z vi^ 

Jf^^ybUfU »L«iâ9 ^ 

L. 5. 

y Ai-^ ^y^-X*aHy 

i^laâPl 3 AjUJt «Xxj Ui / ajI^U 

^ÿnigyü a^» j^Jés> 

* Mois sacré, pendant lequel la guerre était suspendue chez les 
Arabes, (Cf. Essai ^ar Vkist. des Arabes, par M. Gaussin de Perceval , 
t. f , p. a4i et suiv.) 

37- 
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ji X»mJw# xjJCam c;>l9«X^ Çi’LafiPtj 

^gXM A Aig^»4 M C<^l^ 

Vi^ifÂA 54XJla*i ô«Wb 
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P 
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l »3 <X-^A>Ââ ’3 (Sy^ iù^J 

ùjj^l JiUo» fj^ ^ 3 ! o^iUÀ.^ Ak}l 

cX^^âjU L^yjJ^\ J^LjLXm»I3 ^if^JUtàt] J^ViL 

^J»t 3 o5oj 3,.,3^ ^«XJUMUf 3 xkà ^^-^ 3 ! ijl^S 

<J 3 ^»l 3 l yLlà .^3 ^^iSÂ ub ^3 JL^^t (^<XJ 
(•^<xAj}{ OÜi 33 Lo >ôJs-:tf AK^ÎyôIU^ ^jaii.Ï 3 > 6 SU 
dlUuMX>l^ pUl, 
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AjÜÿl StXjU Jlljt iÜaj^iA» 
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X-lUi ^AKiiiJ> à i rtt 3 ^ 2^3! iLjLmmfkJô^ Li^> 
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j y fj^ f^ÙsXà] 

«^L^ ^^3! ù^a^jyiyA Aa^ V.^ (4^^ O^jta/03 <>|^t 
4^314^9 «Xw* l 93 ^««w 3 ^ ^g^Acwlgi! j)wCw33^ 

p’*' 

jy^yj 9 V.-ÂJ3 Ak^ i^iAj\s^ if>Jlf>j^^yA 

(iL 9 j^ 3 i^^ ^ AÂJ3S (jyo AâAiU^ipmb -f^t^Jlj EjiXla^ 

4)^^ cKa^*3 (Syft^^ 

(j:ÿ-A»«J3 iji?f!^ yit^ ^3^ o«>weJs! (4;^t «Xju 

j-4: î^ 
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<XjU ÿ 4 >Jy |<vUo 
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f*SCi>> XxxsSP 0^3 ®^3^ (m,<Kj]jij 3 iX jtf V ay 
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P 

^3 ^jljiil^jw* ff<Xjj3Aâ«a^ <i^L« ( 3 ^a *<^3 

04 X. 33 Xj«xJ| 3 l X 4 viAi >3 J^âi x, ^.wUXif.» 
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OW3 {1) ^Lu Xjg^oJ3l ^33$ ^3-^ ^ïjy Jy 

* Le texte de ce passage ne me paraît pas correct, je suppose 
qu il doit être modifié comme suit : v^^viu (J 3 Ï » 3 J 3 

AÂjkjjci^î *^^33^ ^^yy* 
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TEXTE TURC DE LA PIÈCE N® 2. 

^Uül jAiJt {OwA 

KJùsmS^y^ Ju4»*3 iX CaJ^ b C;^JI3 
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bl^ UL«)(t ^ «XAÀJUJt 3 Uâ^5/b J^Uâ-511 
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4Xju àS^ 

ia»L< ^ ^^kS^yiê ÙsMJj^ ^am) 

<é^^t UûC^^t cK^ yi iS^ j^^ji Akjl^ 

^li^Xi 

i^j i»LA^ JoLiw^3 

^ j^y^ <S^ xajUxJw ^ ji>^^ ( 3 X 5 ^ 33^ 

ùtlKJLjyS C iglâfc' A A^nS ^^XioLâ^ ^ta^JUoliâih 

iÜ^<X^ XJj^^mM 4Ü|^é C 5 LSL^^KÂâhAw) 

Lsl sLjLiâVI M ^ J t (j^j^ f^ x XMf^i 

^Mii.iiftÂiO ( 2 ^^ (.KÂi^3 vJlki^^dS ^iVii^i* 

u« 

««x^^jkâuss l<v^l (:5 va« 3^ <y»AAj Jyu 

^^~-**»jy«^ «-^j-Xaj «£>-û jïyl 

^«Njui» AktfSS j^yi^^JLM» ^«XÂsUU^ 

^gniXjUfc ^4XÂ»t «Mj» 45-iôb £5^3 

Aioÿ^jSéiJÙ Ajw#Ull OjyQ^ 4(kdSS ü^^!3v*' (jJ^***^ 

j Vx jSj^ â>34XâlS y33^^3^ 

c^Uo «X^l» ^llaii w 21^ j y i à ^^ ^yuikéayJ^ 



SUR LES OÜAQFS. 423 

<JXéÇ4Xï AjiIsUU <^yUf dl^ 

j*b jpUL |»3*^ dlîAjli^ 

^LàJ^I jiôi 0^ 

ül3-^J!3 Vb^ 

iu«^ ^«XÂÂJîj j^Ul (s^^jyfj^ 

AklÜtVJLlS f ^Xéé h i ymm» iLA^jjt 

^\laL»y A^t jllâwt p ^a i ^ É^ |•«XJ) àjê^j^ 

OLâS^ lèJ CUJjX# '^«XÂ»^ (;)V^ 

ËÎ2y^^ c;y5 ^1 iL^yiy^ ikêOj^^ €iJyiS^\ 

m 

^j^i4Xbl giji JJt 3^ V^-*^ <5^ Ji Ü3* 

i ujtloljüi ^3^ (Sy^y ) ek^ {jySS^ s^xSl^ 

K»y3^ àjiOjS- Ak^I y«)u^ AâL C-yid aK^I 

1)J3^ (3^3^ e^liXi^l^ lJu XJ jj3 

tLmjèyjtjj^ ô53<Xii^ j^ltXJLj 

w 

x . :i L:^ d^3* ^j3^ d^3^ 

** M 

3-?3 (s^^ jiy Jiy^ y^ à^^3 ^^jiy 

^\Jb / p^XAiûk^t «2>(4Xâi»t3 \Xf uLa aC 
OuIUéû» ^^3! ^JSC» ^^"•^3*3^ 3^^4X:C 

^Ijü^t d^XJub:^^ Ajlâtoi 

**^ I *** ^ II!/ 

ükj) cÂi3 (jw 4^ 



424 NOjVEMBRE.DÉCEMBRE 1853. 

m 

t-4J^ 

«Xjj (•jsî'^V*^ àéXjt ]o^jZ 

S5JUil^ j^üMjjSjJt jU («^JsA^t Lu 

M IM 

<s^ *jyO^ ‘-**-»-> 

(jd^kAâLi ,|l« A.l^^lü JÙ^^a» j\<yMt j^ 

& VUi »y (J>^ jJjt 

AJuJ^t ^LiLjt g5A .éILüW A^U^ {j^jy 

tî>^3 ci^ Lk^Ajl ^3 3 

2^(3 JjAass ^dXA^aiMi^ aâJ^! Ak^Ait 

lfm0^pf>>yi XmiKkâiêSi ^ ^«XÂAAfiSWbA Vijii^ 4^3*^ Ô4XiJ<XJ[^t 
\^%,m 9 jf^ A^juL^t a^AjçL^ y AktjUwl^^ 

ifio^y»^ Aâl> iiù<j\j^ ^Uâ>^ ^jyù^ 

fsy^3 y^3 A^yy '-âa^ ^ aI^I 

ô«S»^L.,a> hiLJ<XjS' ^^w.«Aâi^ iiL.AjU3^ 

Oj^nStmJO 0«X^4X^ Ai;^4XJ^^ 


fciA- g (jJ^ £ iUix > «^Lc^5|^t 

(jpl^jüÂil Jwx-J jÿ aS^I OU»^ 

fi fi 

ô^ A — ^ Anidlàte Ajb«x»» ^51^511 



SUR LES OÜAQFS. 426 

^jyO^ Vl»J^2 AibiMjl 

jSuüL^ 

ùÙKà^jh ô^\ A rnÀ m ^ jJ y0>, to ^i»3 4X.füt« A.4^3t 

» 

4JU3 liU^^XOil 0^3^ ^^kSkXi 

o;t3-i>* AlaXè^ xJ^t 4ÿ*uai 43X* 

■»■«»» L,a2 wSLâj3 <J 3iX4 XÀMtj^ V3^3^3^^ 

xVîl J^-^13 j}^3 333^ 

»\j 33 UUI&;t 0ÎS3 jJsJÜiA 

0:ï«-^ 3 ^933»-^ 31^^ xJ^t A iÂJvJt^'O 

*130^ 03^ (î3^ E^U i^J^jyfj^ c^3«>w) 

m JD 

c3^Afl3 i^3^d^yxA C3U3t3^^3 ^"•***^3 0^3^ j<yA-y><J 
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g - a C ^ CJ-® ^3^ jy^y* ^^J^3 ^3^3^ p;^ AjUiÛ 
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tSA^jJ» uxy» Aju^^t '•^3 '•^J 

I.JSMÜ^ lojji AjumJÜ JjJ v-*5|> ^ Vy^y^ 

oUj ««Xj^uï j.iUJI oUU ^*-«-î^ j«î;^ ^ ^C61 

«^j<X,!l ^fSfj ij^jyiyA *^3 
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FRAGMENTS DU LIVRE GNOSTIQÜE 

INTX'TVLi 

ArOCAlYPSE D*ADAM, Oü PENITENCE D^ADAM 
Oü TESTAMENT D^ADAM, 

PUBLIÉS DIAPRÉS DEUX VERSIONS SYRIAQUES f 

PAR M. ERNEST RENAN. 


Les manuscrits syriaques 58 et i6à du Vatieto 
renferment divers fragments d’un ouvrage apocryphe 
intitulé Testament d'Adam. L’absurdité de ce titre 
et le peu d’intérêt que ces fragments semblent offrir, 
au premier coup d’œil, les avaient fait négliger jus- 
qu’ici; Âssemani les appelle : Otiosi cujasdam Syri 
putidwn opm^. Sans en faire pour le fond beaucoup 

^ Bibl Orient i ÎII, part, i, p. 382 . 

aS. 
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I^s de cas que le savant Maronite , j’ose croire pour- 
tant que ces fragments ne paraîtront pas entière- 
ment dénués d’importance, quand on saura qu’ils 
appartiennent à un livre d’origine gnostique, qui 
jouit d’une certaine vogue dans quelques familles 
chrétiennes des premiers siècles. H est bon d’observer 
à ce propos que plusieims écrits syriaques et arabes, 
que l’on regarde comme des produits assez modernes 
de l’iftitigination des chrétiens orientaux, plusieurs 
^ocafypses, par exemple, portaht le nom d’apôtres, 
ne sont que des traductions d’apocryphes grecs , dont 
les textes ne sont pas" parvenus jusqu’à nous. 

Le titre de Testament d’Adam semble tout d’abord 
rattacher les fragments qui nous occupent à cette 
classe si nombreuse d’apocryphes qui affectaient la 
forme de testaments de personnages illustres des temps 
anciens; tels que les Testaments des douze patriarches, 
le Testament de Job, le Testament de Salomon, etc. 
Mais ce titre ne paraît pas avoir été le seul qu’ait 
porté l’ouvrage original dont ces fragments sont tirés. 
Le pape Gélase , en effet, dans son décret de l’an 49^ 
sur les livres apocryphes , en mentionne un sous ce 
tilSre : Liber qui appellaiar Pœnitentia Adæ , apociyphus * . 
Saint Épiphane, d’un autre côté , dans son Traité des 
Hérésies^, compte parmi les livres des gnostiques 
des Apocalypses d’Adam. Les Constitutions apostoliques^, 
qui sont du iv* siècle, mentionnent également un 

’ \pud Labbe, Conc. V, SSg. 

* Âdv, hœreses, L I, part, ii, hœr xxn, 8. 

^ Liv. VI, cb. XVI. 
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livre attribué à Âdam comme damnable et empreint 
de gnosticisme. Enfin le Synceile ^ et Cédrénus \ en 
parlant, dans leurs chronographies , de la pénitence 
d'Âdam et des révéhtwns qui lui furent faites à la fin 
de sa vie, donnent sur ce sujet des détails que nous 
retrouverons trait pour trait dans nos fragments sy- 
riaques. Afin que l’on puisse mieux juger de cette 
identité, je vais transcrire ici le passage entier de 
Cédrénus. 

KSàfi i^cütocrtodl^ hu fJLsravorfms êyvoû St^ ànona- 

Xvypeotfs râ/nfeplreSp Èypnyôpoùv xa) rov xataxXvfffioSf 
xa) râ teep} (Asrotvoias xai rtfs ^elas orapx^creaç y xoà 
'ütepl t&v xctS^ éxAc/ltiv üyLBpivfjv xeà vvxrspiv^v 
oivotne(i'jroiAé»ü>v &SxSïïV(ji S-sS inb 'aivrcav r&v xTiafAci- 
rcôv Si* Oùfie^^ov èrr) rft$ pteravotocs dp^otyyéXov» Ùpa 
'orpokp ifjièptvfi, tepakn sùyji éiriTeXeTrat êv o^pav^* 
(Sevrépjt evy^ri iyyéXGJV* Tpfri? edyri 'tsrrtv&v* rsToipr^ 
eiyrl xrrjvoiv" 'GrepLirTp eùyfi ^rTfjpl(ûv* ëxrri àyyéXojv 
pic/laariSy xcà Sidxpictis ^davs xrheojr éêSbpp àyyé-^ 
eÏQoSos nspbs S-eév, xal ë^oSos àyyéXojv* bySôri aï- 
vecTis xa\ ^vcrlat àyyikojv* èvvdx’p Séwie xaï Xaxpela 
àvOpdnov* Ssxdrp èitiaxoTta) tjSdrGJv, xa) Setfcrets ovpa-- 
vlcav xal èxiyelojv* évSexdrfi dvBopoXôyrjtris xoù dyaX- 
Xïaoris xsrdvTCûv* SeeSmdxp hrev^is âvBpwTtcav eh eôSo-- 
xlas. 

Le Synceile et Cédrénus disent avoir tiré ces dé- 
tails de deux ouvrages fort répandus de leur temps , 
la Vie i'Adam et la Petite Genèse; mais ces deux ou- 

* P. lo (Paris 1652). 

P. 9 (Paris 16 '17). 
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vTS^i» a’ëtaient euvmêmes que des remaniements 
de seconde main. Les mats ftsTovot/irae ly v» St' dvo<- 
xakô'^eois indiquent clairement que la source pre- 
mière de ces . fables était le livre mentionné par 
Épipbape et Gélase sous les titres d’dpocaZ^pse et de 
Pénitence £MmL Aussi Lsdibe et Hardouin n ont-ils 
vu sous ces deux titres qu’un même ouvrî^e*, etFa- 
bricius paraît se rapprocher du même sentiment*. 
Il semble, du reste, que le mot Pénitence ((ttrdvottt) 
désigna^]|||||||püa littératmc apocryphe des réoéhüons 
d’u||g^/5«rtâine espèce, et était à peu près synonyme 
ÿ^oxdhir^is. C’est ainsi qu’on trouve des Pénitences 
d’Origène, de saint Gyprienj, de Jamnès et Mam- 
bré ®. Le mot (tsrdvoia est employé avec le même 
sens dans le Testament des douze patriarehet^^ et dans 
La fidèle Sagesse, récemment publiée d’après les pa- 
piers de M. Schwartze, ce mot sert à désigner les 
hymnes apocalyptiques , que l’auteur de cet ouvrage 
gnostique met dans la bouche de Pistis Sophia. 

Un important passage de l’historien arménien 
Samuel d’Ani, dont je dois la communication à notre 
savant confrère, M. Dulauiier, confirme ces induc- 
tions et montre le rôle important que notre livre a 
joué en Syrie et chea les fractions les moins épurées 
du christianisme oriental. « A cette époque (l’an Sgo 
de notre ère), dit Samuel®, vinrent en Arménie des 

Conc. h c* 

Codex psend. Vet Test, 1. 1, p. 35 « sqq. 

Decret, Gelasii, apud Labbe, Conc. V, SSg-Sgo. 

Ruben, cb. ii. 

Mss. arrnen. de ia Bibliothèque impériale, n^gG, fol. a 4 v. 
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Syriens, homioaes à la parole de miel, lesquels vou- 
laient y semer les doctrines de Nestorius. Ils furent 
anathématisés et chassés ; mais quelques-uns les ac- 
cueillirent, et les Syriens traduisirent pour ceux-ci 
leurs faux livres : i“ le Kaardosag, a* le Gairagosag 
[rà xvpieacd?), 3® la Vision (c’est-à-dire l’Apocalypse} 
de saint Paul, 4® la Pénitence d'Adam, 5° la Diaihéké, 
6® \ Enfance da Seignfiar { l’Évangile de l’enfance ) , 
7 ® le Sebios, 8® la Grappe de bénédiction, g® le livre (jai 
ne doit pas être caché, i o® l’Explication de l’Evangile 
de Mani (Manès).» 11 appartient aux arménistes de 
déterminer exactement les livres contenus dans cette 
curieuse énumération. Il nous suffit d’y voir la Péni- 
tem^ £Âdam et la Diathéké ou Testament d’Adam 
énumérés dans ime série d’ouvrages plus ou moins 
gnostiques, portés en Arménie par des Syriens. 

La Pénitence et la Diathéké sont, il est vrai, pré- 
sentés par Samuel d’Ani comme deux ouvrages dis- 
tincts. Mais, d’une part, nous avons établi que la Pé- 
nitence et l'Apocalypse £Adam n’étaient qu’un même 
livre. De l’autre, les fragments donnés par Cédré- 
nus comme extraits de l’Apocalypse, se retrouvent 
presque mot pour mot dans les manuscrits syriaques 
et ai’abes , sous le titre de Testament d’Adam. Il faut 
donc admettre une certaine indétermination dans le 
titre et les parties de l’ouvrage , indétermination qui 
se retrouve du reste dans les manuscrits syriaques : 
en effet, dans le n® 1 64 du Vatican, le titre de Tes- 
tament d’Adam ne s’appbque qu’aux deux derniers 
fragments que nous publions , et qui sont d’une pby- 
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liononaie moins andenne que les deux premiers re- 
latif aux heures du jour et de la nuit. Peut-être les 
deux fragments sur les heures du jour et de la nuit 
appartiennent-ils seuls à l'Apocalypse ou Pénitence 
d'Adam, et les deux autres au Testament, qui serait 
ainsi une composition plus récente et sans caractère 
gnostique bien prononcé. En effet, le nom de Tes- 
tament ne se trouve pas chez les Pères du iv* et du 
V* siècle, qui nous parlent de la Pénitence et de l'Apo- 
M%piP’Âdam. 

avons, du reste, un témoignage éclatant de 
la vogue qu’obtinrent ces compositions apocryphes 
parmi les Syriens , dans la première partie de la chro- 
nique de Denys de Telmahar (vin' siècle dont 
M. T uliberg , récemment enlevé aux études syriaques , 
a publié le texte. Dans une foule de passages^, Denys 
s’en réfère à des traditions analogues à celles qui sont 
contenues dans nos fragments. 11 est probable que, 
comme Gédrénus, il s’est contenté en plusieurs en- 
droits de transcrire le texte même du livre apocryphe 
qu’il avait sous les yeux. Cela est certain , du moins 
pour un passage qui s’étend de la page 7 g, ligne 1 1 , 
à la page 83 , ligne 1 g , et en tête duquel on lit : 

eoei ^ ooL 

)»;) yodl *^^400} .jLioa 

JLd9 

‘ DionysiiTelmaharensis Chronici liber primas, p,‘5-io, 74 - 76 , 84 . 
Dpsal, i85o. 
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Extrait des Uores qui se trouvaient dam la Caverne 
des Trésors des mystères cachés, ou entretien d'Adam, 
le père de notre race, avec sonjiîs Seth. 

Denys ne donne pas ie titre exact du livre qu’il 
cite , il ie qualifie seiilement de premier livre qui fut 
écritsous l’invocation dû Dieu très-haut : 

jld^OLlS. --l|o »jL^? 

On ne rencontre parmi les pas- 
sages qu'il cite aucun des fragments qui se trouvent 
textuellement dans nos manuscrits syriaques; mais 
la manière dont il désigne le contenu du livre, ÎJ)| 

1 Mystères cachés des livres de 
Seth, et plusieurs rapprochements de détails prou- 
vent que l’ouvrage d’où il a tiré ces fables faisait 
corps avec celui dont nous allons essayer de repro- 
duire quelques parties. 

Eutychius Elmacin , Ei-Kesaï ^ et d’autres histo- 
riens arabes, chrétiens et musulmans ^ ont- connu 
l’ouvrage apocryphe que nous publions, ou du 
moins des compositions analogues. Les récits sur 
la Caverne des trésors étaient devenus une partie 
obligée de toutes les cbronograpbies, qui préten- 


* ArmaUsi t, I, p. i8, 33t, Sy, edit. Pococke. 

^ M$$€L 5 fiUanbia, manuscr* arabe de ia Bibbolliècpie impériale « 
«tupplément mis en ordre par M. Beioaud, n® 68 1 , foL 4 1 ^ aqq. 

* V«y. Fabriciuft, op. cit, p. 35. 



NOV£MBR£-DÉG£MBR£ 1853. 
lüiilient remonter jusqu’à l’origine des cboses. Les 
^ mêmes fables se retrouvent dans une chronique 

syriaque du Vatican, intitulée la Ca- 

verne des trésors , dontÀssemanî a donné l’analyse ^ 
On pourrait croire qu’au même cycle de traditions 
, se rattachent les récits qui avaient cours au moyen 
âge sur la pénitence et la mprt d’Âdam, récits que 
l’on peut lire dans les manuscrits de la Bibliothèque 
ififpésiale 3768 (anc. fonds latin), 6769, 7380 et 
7||[ÿ4ti|^ncien fonds français), et de l’Arsenal , théo- 
logie, 1 à Ces récits n’ont cependant aucun rapport 
avec les fragments qui nous occupent. Ils se ratta- 
chent au cycle du saint Graal, et ultérieurement à 
des traditions apocryphes extraites en partie del’JÉraTi- 
gile iÈve, mentionné par saint Épiphane. 

De tous les fragments que nous allons essayer de 
reproduire, les plus intéressants sont de beaucoup 
les deux premiers, relatife à la division des heures 
du jour et de la nuit, et aux liturgies mystiques qui 
y étaient attachées dans la vie paradisiaque. Ces frag- 
ments, dis-je, me semblent curieux parce qu’ils 
prouvent combien d’emprunts le gnosticisme fit aux 
idées de la Perse, et quelle communication d’idées 

‘ BîbL Orient, t. II, p. 498; t. III, impart, p. 281. — BihlÂpost. 
Vatic. Cotai, t. III , p. 329-33 1 . 

* M. Van Praet a donné une analyse étendue de la traduction fran- 
çaise de cet ouvrage exécutée par Colard Mansion , sur Tordre du soi- 
gneur de la Gruthuyse. Recherches sur Louis de Bruges, se^heur de 
la Gruthuyse, p. 94. — Notice sur Colard Mansion, p. 96^ 99. Cf. P. 
Paris, Les manuscrits français de la Bihliothègue du roi, t. ï, p. 1 2 4 - 
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eut lieu dans les premiers siècles de aotre ère eatre 
les branches les plus clientèles du christianismé et 
la religion avestéeimc* H est bien probable que les 
deux fragments susdits nous présentent un foadi 
d’idées empruntées à l’Âvesta; la division mystique 
du temps qu’on y rencontre offre des rapports fiap 
pants avec celle qui sert de base aux leschts Sodés . 
et au Siroazé. J’ajouteriii que rien ne ressemble plus 
aux Vadjs et aux Tavids, qu’on trouve à la suite des 
leschts Sodés, que certains recueils de prières sym« 
ques , tels que le ms» a 1 7 do Vatican , par exemple 
Aucun texte chrétien n’a conservé avec autant de 
précision que le nôtre les imaginations des gnosti- 
ques sm' ces liturgies du jour et de la nuit. Cependant 
on trouve tm curieux vestige des mêmes croyances 
dans les canons apostoliques des Coptes, publiés par 
M. Tattam. Les étoiles, les arbres, les eaux y ont, 
comme dans notre livre, leurs heures d’adoration®. 
Les mêmes idées se retrouvent, mais dépouillées de 
leur teinte naturaliste et gnostiquc , dans les Consti- 
, tutions apostoiiçaes grecques (liv, VIII, cbap.xxxnr)®, 
et ont servi de base à la division des heures cano- 
niques. 

On pourrait croire , d’après le rôle que joue Seth 
dans nos fragments, que le livre dont ils faisaient 

* FVil. 99, 313, etc. Ce manuscrit est décrit d'une manière fort 
ioconylète dans le Catalogue d'Assemani. 

’ The apostolical Constitutions in coptic,p, 80-88. London, i848. 

•• SS. Patnm qui Umporibus opostotonm jloraentnt Opéra (edit. 
Cotelier et J, Ledera, Amsterdam, 1734) 1. 1, p. é’o.-^Cf. S. Hip- 
polyti Opéra (edit. Fabricius, Hambourg, 1716) t. I, p. s55. 
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jMiitte n’était pas étranger à la secte gnostique des 
Sétliiens, pour lesquels Seth parait avoir joué le rôle 
de révélateur ^ Toutefois la comparaison de nos 
frs^ents avec ce que nous trouvons sur la doctrine 
des Sétliiens dans le livre âesPhihsophamena, récem- 
ment publié par M. Mider et dans les autres traî- 
.tés des Pères contre les hérésies, ne révèle aucune 
analo^e déciûve. U parait, du reste, que les révéla- 
tions d’Adam et de Seth étaient souvent confondues; 
.nous en avons la preuve dans Ic Syncelle (p. lo) et 
Oédrénus (p. 8-g ), qui , à quelques lignes de distance. 
Mur atttibuent des visions toutes semblables. 

Âucontrairei^NiB ressemblances incontestables se 
remarquent entrfe' la doctrine de nos fragments et 
celle des Sabiens, nommés aussi Mendaïtes, Nazo- 
réens, ou chrétiens de saint Jean, et dont la reli- 
gion n’est qu'un mélange d’idées persanes et chal- 
déennes , comme l’a démontré M. Ghwolsohn dabÿtin 
savant travail encore inédit, mais dont nous défons 
une intéressante analyse à M. Kunik, memlfre de 
l’Académie de Saint-Pétersbourg. O##® douter 
que cette religion n’ait eu une grande influence sur 
le gnosticisme, et n’ait compté elle-même comme 
une secte gnostique. Je suis persuadé que les Elcha- 
saites, secte qui fut apportée à Rome par un Syrien 
d’Apamée, n’étaient autres que des Sabiens. Saint 
Épiphane nous apprend que ces Ëlchasaïtes avaient 

^ Fabricius, CoéL pseud, VeU Test* 1. 1, p. i40f i43 et suiv.; 1. 11, 
p. 47 et suiv. — Orîgenîs Philosophnmena, edit. Milier, p. 147 - 1 48. 
— S. Ëpipb.l. 1, part, ii, hœres. xxvi, c. viii. hter. xxxtx, c. v. 
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leur si^ daDS le pays des Nabatéeus, l'iturée et la 
Moabitide K Iis tenaient, disait>on, leur livre dW 
certain âX;(aov^, «pii l’avait reçu lùi-même ehrà "Stipav 
(Svpôw?) TÜs Îlap6iat, et le transmit à un certain Se- 
Ç&s noms, évidemment sémitiques, sont déjà 
agnificati&; mais la doctrine attribuée à ces sectaires 
l’est encore bien davantage. L’usage fréquentdesabiu> * 
dons ( d’où le nom de.Sabiens, de^ac^, en dialecte 

sabien «as, en arabe îLi»»saU), la préocupation des 
phénomènes astroloiogiques ( doù l’opinion répandue 
que le sabéisme était le culte des astres) , le rôle des 
anges figurant sans cesse comme révélateurs , l’habi- 
tude d’attribuer des livres à Adam et aux patriarches 
antédiluviens , les vertus magiques attribuées aux élé- 
ments, et une foule d’autres particularités ne per- 
mettront guère à ceux qui voudront comparer nos 
fragments, d’un côté, aux livres desSabiens qui ont 
déjà été publiés, de l’autre, aux passages qui concer- 
nent les Elchasaïtes dans les ouvrages des Pères, de 
douter de l’identité de ces derniers sectaires avec les 
Sabiens , et des relations qui durent exister entre le 
sabisme et la secte gnostique à laquelle appartient 
notre Apocalypse d’Adam. 

J’ai eu pour constituer le texte de ce livre , outre 
les deux manuscrits syriaques du Vatican mentionnés 
ci-dessus, quatre manuscrits arabes, 1 un du Vatican 
(mss. arabes, n® 3 a), les trois autres de la Bibliothèque 
impériale (ancien fonds arabe, n°* Sa, 54, i58). 

‘ Adv* hœremn ^ 2. 

* Orî^enis Pliilosophumena, ed. Miilcr , p# 392 ♦ 
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{^llBai ces mauaascrits arabes, le n" 5 a s’éle^ne de 
to&les uiti^, à tel pmntqu'ü Êiut l’envisager œmme 
une irédaetion tout à fait à part. Dans le n° 56 , notre 
texte lait partie d’un ouvrage apocryphe attribué à 
saint Clément, et intitulé JUÿXiUi «UmJI mx 5 ', Les 
livres secrets de la pureté. Le texte du n” 1 58 doit être 
' envisagé conatme un extrait de cet ouvrage : quant au 
manuscritdu Vatican , il appartient à la même famille 
que les deux précédents, mais avec des variantes 
•importantes. — Les deux textès syriaques, de leur 
q^||i^|li£Fèrent considérablement l’un de l’autre. Âu- 
etmde ces textes n’ayant le droit d’être préféré d’une 
manière absolue, j’ai suivi, en général, le plus déve- 
loppé, en mentionnant au bas des pages les variantes 
qui offraient quelque intérêt, et dans des notes les 
différences plus considérables. Je ne donnerai le 
texte arabe qu’autant qu’il ajoute au texte syriaque, 
ou qu’il sert à le corriger. 

J’avais à peu près terminé mon travail, lorsque 
j’ai appris de mon excellent ami, M. Patd Bœtticher, 
que le Musée britannique (n° 16626 Codd. Âd- 
dend.) possédait aussi un exemplaire du Testament 
d^Adam. M. Bœtticher a eu la bonté d’en faire pour 
moi une copie, d’après laquelle j’ai reconnu que le 
texte du Musée britannique est identique au n° 58 
du Vatican, mais plus correct. Bien que ce manus- 
crit soit de beaucoup le plus ancien de tous ceux 
qui renferment nos fragments (on le rapporte au 
ix‘ siècle), je n’ai pas cru devoir négliger le manus- 
crit 166 du Vatican, qui renferme des morceaux 
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qu’on ne trouve pas ailleurs, et qui nous a trans- 
mis une version que rien n’oblige à regarder pour 
le fond conune plus moderne que l’autre. 


TEXTE SYRIAQUE. 


jLaofO ool 

JJo ^Uo 11 yoo»i^.;eL; moiao 

V} jJo 

4 , 0 ) 1 ^ 

MOI •> Ifoua:».; 

• 1^1.$ «!« Jboo} JLàdi*V ^JLojf 

)9oj;o JL•i^i»«»ll JLaooetl yoeî^? ° )>^*;ol 


^ Syr. 1 64 ; hiÜLjejLo;. 

^ Le reste de la phrase manque en Syr. 58 et dans le ms.dn Mu> 
sée britannique. 

^ Syr. 164 ajoute, à la fin de la phrase, cette formule, qui pa- 


rait provenir du copiste : Jtl 




^40?. 

* Syr. 58 et Musée britannique : fia* 
" Syr.58etM.br. jfCU^O Ifeul}. 
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««yj^ ji * Haj;e JUoooil ^ 

jLiklO.^ iJbw^A. # yOB '«‘VAVLl:!- 

^ ifiwôei <<«aQyik. «•;.» JLidei •JLa^Aïf 

^«jkoj fa.JLaeu}vAd\pOM.A^^j9^ JL^I; 

)1, a JL*JLft ILod Jb««o 

Uâ^o ^ fd ^ .^^OM^foj»; 

oei<^) IfcdiaaÂ |)o J9ooL^JLi«j»od 

JL»«i.VB>? mO» ^ jJo 

)mmj) Jbwoei ^iJOiy. J^•*. JUao» . JLâOA- ^ 

Ki»a*l Jlsuol ILo JlaJUoo 

ilL:k.f Jl^o9 . *> ^oe»:^ )oei 

^ JL^j o»^-- ^jLoei; |J^^9 |j^.2wto 

^eOhâfo U<' . -.-t ^ i-Mbi «NAA.; )J^â>*. 

* Ar, Vatican : J^ ij^t; Ar. Pans . ^ Ji-«( \iUt 

* Syr.58ctM.br. JI,X. 

’ Syr. 58 et M. br. Vy-»^* ^O • 

‘ Syr. 58 etM. br. J t . 

' Syr. 58 etM. br. JLo^ji^ • 

> M. br. )LjLm . 
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. JCâo JLao jLuo 

liiiiJ O » -*» \pO»d A ..>.Ka 

-* - ’TO .|L.fao; JL«ào 

❖ . AaJL-l^UU» ^*aûo{ 

. •«•e» iJ^AfoL . jLi;^),; ) 


•• • 
4 <VS<V ^ 


^ jlL^ jUse . l9k.»)f jt^fe 

‘JLojLief )J^uûaJk.L *> jL ? ajfc 


'> ILaay ««e»; jL^oiaa ^aaki»; 
«mK-ao •jLAiX.Ajiia; |J^;oL • vmvif 


J ) 1,CÙ4^ ^ ^ ji V .} 

'^JLAj$^«ao''^a jJ^âhA.k*e43o*^<i9LJO 

1-40 . e^ oe^J^ao*^ ^ 

<* ^ ^WOO jld‘«o; y «J B AJf 

JLto JLai.M ô»S.iX^ )lo^ . Lmai. y»? 

‘ Syr.58etM.br. JLdOUd? )J^ JO i • Le reste de la phrase 
manque. 

> Syr.58: 

' Syr. i6d : ^OOX^ 

^ Syr. 

^ M.br. manque. 
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jL*M )e»^; ^ jUaa*. 

. ^ jkw9| o(&kd « mj)o I 

\OO»iiXi.0 JLjtof jLoJ^i-«.0 * JL 

^e^feip - JUo)âito • iL*P9;o |9au;^ )9)XP 

•’ le^jJ ]Le^ 

jbML|p!^i*. 4* JLijfiiftifc )ld>>.â«ro Jbo^ 

♦ ILü^? 


.Jboaa»); jbkjL ool 
«>*^JLLiaajL; ilo^ia .Jl:ïoaa*|; 

. I Jt^Lf I •:* JLa Ube; ) loî^ . ^9l$ ) J^,:^ 
)A»$oL iKi.^ <f )J^*fel 

fi 

»> ® ILom»; 


‘ Sjr. 58 : JhoJ 3 BA 9 JLâtttt* M. br. lacéré en cet en- 
droit. 

^ Syr. i64. 

'' Syr. 58 et M. br. eileej^lJ . 

* Gédrénns : êv *rÿ odpav^; Ar. 

* Arab. Gédr. xTiTi;â>v. 
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• |e^) JLûâ^o )l.v 10 •'Oâ*.; 

|j^>o ^aAjo yj^^po «*«*; 

)j^âMk 4 >^jÜ^;o)»aj; )K;ol. Ji^l; 
pî— i» ; JtdJbe; 

llofccvâ» • i^oek.? *> ILoa»; JLcoioo 
^o JLiUo'^ lAAkWMO JL*e 9 )J(wj; «JCao; 

Loei iJ^i ,m *1? JL^f o^M^of cu^o .jLk.aââ 0 
^mi» 5 J^xaao . JLvanAo^^ftt.0 JLoo'^bk.jlaMiâoo 
^^ux* IjJLk. oow «jjiuii» oee| 

« jCkio «*o»do • yoe^ eoet 

• JL*.$ao; ILmaio |o»I^) jile»d i^ol»o 

^Mi*iXD)fidOO • tMkaiAllOO 

) lof^o ) j*f .) ;.aaf^ I 

. jLA:to9$ »oi ) ;ifla.v Ulf *> )La*?t? 


* Arab. oüfjJl yL ■i:>U ; Cédr. ^ytpiosv, 

* Arab. cDsjfyÀÎI «.îU». 
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iJbüiUiâL 
lu» letJ^ 


1^1? fO Ofti^wkJ 

•>>»?> 

|l!)t K*«k j^i:MaA. •ei;r> vaej 

^o. )Llal 9j^J» ^ J bdSgis . JLâaA-^ * leiJ^ 
uuîxo . I J^oJKo 

• il*» yi'^v O * )f cxi^* )â9o «jLajva *^1 

• jLxi)'^ }J^^-d?o9 llol) ;ahfi9o 

jLca«iO; «^ 0 »^ 

.* ^ <. ^ <u D O Ub>.,^> Jbo9. ^JS .<ie )L»o»a )Jlâ 

«]1<I VSQJtâO « jiia»i^)la»ite» jlo M i fO MkJ^jS^âO 
lL*«iûs .^j9K-m ^ - a a . ^ISShfflv» JLoÜd 

Syr. i64 : 

Syr. i64: 

Arcüb» àUikil^ f ^ * 

Syr. i64: 

L'arabe ajoute • 
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)«A^ï:âb-.o.)Lâs li^üxi^o.lfJCi^ 

Uâe) - ootj . ^eM«a.p 

liJL» ^ ^ •JLML*;;Ad loo*^ 

jofi joff wwlo •)l&ao e»d lewJLeaa; 

lo*.^ • lot^ lootLf •'^0^1 111 
IjLs^s jltaf fJ^ jJ) ILboi Ib) 

)ILa|p Al) IlLa a a N . «AaIl*.! 

l;:»)o J^luvo IKmîo jflam o$^ 

j^soa*.;"^ >«2^ 4^)o .M;de Ai^ *0$^ 
^) loetL JLcuS^ ^ )J(2^aaAte> ^jLo.** 

Aidf ;i^>a ^o . ^ ^ 4^Iido 


‘ L’arabe ajoute : A»t Jt oLkÜ- 

>Syr. i64: looilf I^O» JL^ )oj^ 

J^AI) 

^ Syr* 58 et M» br. • 

' Syr» i6A : • 

3id. tou»f • 

' M.br, ^^aoAâO. 

Syr. 58 et M. br. • 
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.''^ïkÂ4*3^|L3»t} jU| mQaÂ. Mo 
. jlf) | K>> > oK iai 

iJfthJLao jl>| lloM 

11)^ JLx. 9} jlil'^jL. 

.^o>a U] .II) )l^ 

. );A 4 » Ok^A II) )oÔ»f ^<Ôàcu )^L 9<t<AO 

ua2>J»o •j.Lio );i^fix. Il) ^XmX4o 

. .*Loo^$ JUabu ^ ^ II) oloAeo II) 

«AOCUO )oC^X 1^^ ^OOfcO 

<y*y a >^o 4^ II) ^ liââoo . )J^.aaloao ^ II) 


* Syr. 58 et M. br. ^OOI • 

* Ibid, l^iAi). 

^ Cette phrase manque dans les deux manuscrits du Vatican. 


^ Syr. i64: y^,l.:SV > 

Manque en 58 et M. br. 

^Syr. i64: ^ oA*0« Arab. «uJâ^t^ ju vokjuol^, 

meilleure leçon. 

^ Ce qui suit manque en Syr. i64. 

^ Je suppose qu*il faut lire : JÜtiÜÙO • 
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l4ap)o JUSoukf ULoiHa ••e»oA»|f 

. ooao I { I llb) oiao*. oAaef . J^iiaa. jil ( /a} I 

jL>.f .^« 1 ^ loe» ««oio^.) lU} ual 

Haas 

*# I ^ 

^ . _^Q yW» [«-ti-^lukJWaLi 

*Âi-A»l iLwd iJt^fjo 
‘‘jk.») c$>ai::v^4^jMe jUdo^iljb; 

I^OLâ^f JLtL^'^^kasf .^euftl 

ji.■l9>ffi■l^ a«;oU )a«» <^} 

Ilot otojLC^ J Laj>. ^oom 

oiffvom ilii «ILoa.; 

^o .?fei jLo^J^.? • U» 

]b? MOft^L-aj» -fo^l uaI ot^ K«a>; 

^ *€6 qui suit manque en Syr. 58. 

^ Syr. 1 64. : • 

Ce qui suit, sauf quelques phrases, manque en Syr. i64. 

* Il faut lire, je pense, 
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.^c4^ etsobab.; jbh. 9 ) K*idl); lk**30f^ 

• jLaojk.; Ra: r-e ««oxUo 

* «»o •••«.aU epcL^j.»} 

• |]^a* Ivv )oeio> )9e»A>o jLiaajk 

li>ftt.i> oMaoino {|e» o^iv>J^m»o 

uaA{}4-*üd9a^ ^aiïh. .JLivwa^ JLm)^ • 1A-^ 

< ** 

• |J^taA.’^>>o iia^o jldet; . Jlfia*;^ ^ 

• ^ooCiSite jLikiâ^j^o jLâSb&o ükXd ^^ILIo 

»iS!ü^ ^j^«âoo 

❖ >9?) 

❖ 

J /aj) yodîj lLoA.ff ooL 
1x500 yoeMiK*! lxau»lf Ij a b^ llc ^ *» 

^O )J^«JÛ0a. 1. ^ yOOMXOf '^O frfWk») 

• Jbid^ lie^d? Roui;â«^ 

^ •• 

^ o»va^ l^a^ yoo^ ^ Wt«» tO 
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yo-io».^ ^ .J 1* :^ } JUo fki. . 

JâA^. ❖ o^ lia^av» 

ç*î ««oihei.jlâlUe} 

^ î— • ^ oC^ 

*t>miA ^ JLuuid 

oOv )i|i l^jL^o J L N a NN . . i *> JL ajI 

2?(mo . JLKmL llei ^ o>).ouj»^J!aJ?k 

«•eto^jo etJ^jûûjkl 

^*ia^TCS>} • o•J^iJkâaJkl ««et );cm .JLamotodo 
i(w)f 

• y|o .lieu** y) .|;e» 

«^o «^)o . iioj y^o >JLadi*9yfo 

^ ?;ei jâe ^âojlaGi^ 

y i* tf ay V >0 j t*Olâ^&h> ^»CU*à9} 

• «ttOadOl M»OtOJ^|} ^ 

jLû2^; ôlU . e»J^.i*âajt.L mo» Ifo» 

• ^of JL^ Kââo ty*\ > e >* ^CT<Y» ^ )Lu^ 

«-*-^^ypoCSid0 {w^bO i^MM-JO 
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OOI fîî? ^ -■—flii^ 

o«to.JLàs^ ^Ado •{;Aâ^ ^Jldo 

WN^Jbeu^ « JLe;^? hojo ka^9 
• 0*4 .. -^ «*oi Ifm « 1 I ^ 0.0 

4 )L^Oftf»o ? 5 eM»o {loLi^d^ 

**o» {|oi*mLl* «*e»oJ^*{f 

^fdeui ]llj IfjLüLïSk. .otA-:^^=^lL 

la-^; {ei^; 

jLuo {oet «AdJ^juo ««cha . jjiuia 

î?jLiL? JL^J^ 

OOOt ^^o,!tfKH.V> jl*t^O »JL>n». 

••o*d« IIm* yf «otïkâ 

I y"’" -U* 11} )*a.^ fUDf 

••eioj^)} ) J^f ^} jb*a^ 4 {«âSkA ^oeo*:^} 

^Ai^J^k*.} yojo» • eiJ^4iaaA.l **ei {}ei • Ilooae 

lloiiâf jL*oet ypo(.*fi^]Ldo • ILcuSb^ 
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if 4^ fl^kf lltObaS^MIkO 

fO . j^toDf iÀte toÙ^ ©»-*A*î u^U^«if 
oijLdo • jiâjlao J^Müf «^aîaMkfo) ^| 

f0^ >oe^ J(^e . Ho^^f ei4).«je«^ 

*Ai ^f OoLo » jLûfidkkO ^Jâo},0 IJUa 

LoüMf» JL^jLso i^ [ijL*] JLusf Ji.iaoi^ 
^sjLôf «JLaanao JLgoair» cuaif iva»^ 
isou^ JL^a? ei9j^do . JUL^aof | Ï%é? j^jua 
)foo^»» ifiiio * yooMfi^lid JLa^o » JLa.vftmo 

O iii*ii *> > fâ JLajllâo i^A» [)jL*] *aj\æac» 
• l^oiff JbJUo ei«^ «ûAjU*f JLn^n,m JLcoa» 

ctJo;»A.o • Jilaa^ «asonA^lf e«i^*;jAao eiLjU* 

) loAl ]L*oeif JLui ''^o • >»o>fiiVyU> ^ eiS. 

leC^f etjbo;^ yojot | LoauM»o 

^^o.'NtOt “î* Ju^imOf I J^«iiTlfcJI.*> ^0(1^ 9^<ûAf i*** 

. ]Lao«j»fo JLd^^Ajo JLdloaof jLw) 

ü »a 4V> >a^euAA yvaof otLod» J9f^f ^ei 
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JLde«s • ^oib*k|ocLid 

ji VOO «*^OM>fi>9CL9i^ 

iA^feuD «AO^} l^il Jldlaao • — 

IJ^A^AaIL 4A9Ckft )9«Ad,«*OI {jOlO 

|o^iA ^Jbdbâh. Jlioÿiid; jLâlLàsj 

JLeJ^} oJ^.*yiflîîv y;âo; oM’fo^ ji***» 

❖ ;»?! 


TRADUCTION. 

1 . 

TESTAMENT DE NOTRE PERE ADAM PREMIER (il. 

IIEÜRES DE LA NÜIT (2). 

Première heure de la mit C est l’heure de l’ado- 
ration des démons ; durant tout le temps que durent 
leurs adorations, ils cessent de faire le mal et de 
nuire à l’homme , parce que la force cachée du Créa- 
teur de l’univers les retient. 

Deuxième heure. C’est l’heure de l’adoration des 
poissons et de tous les reptiles qui sont dans la mer. 

Troisième heure. Adoration des abîmes inférieurs 
et de la lumière qui est dans les abîmes, et de la lu- 
mière inférieure , que l’homme ne saurait sonder (3). 
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Quatrième heure. Trisagipn des Séraphins. Avant 
mon péché, j’entendais à cette heure, ô mon fils, 
le bruit de leurs ailes dan^le paradis; car les séra- 
phins avaient coutume de battre des ailes en ren- 
dant un son harmonieux dans le temple consacré à 
leur culte. Mais depuis que j’eus péché et transgressé 
l’ordre de Dieu, je cessai de les voir et d’entendre 
leur bruit, ainsi qu’il était juste ( 4 ). 

Cinquième heure. Adoration des eaux qui sont au- 
dessus des cieux. A cette heure , ô mon fils Seth, nous 
entendions, moi et les anges, le bruit des grandes 
vagues, élevant leur voix pour rendre gloire 4 Dieu, 
à cause du signe caché (5) de Dieu qui les agite ( 6 ). 

Sixième heure. Assemblage de nuées ( 7 ) et grande 
terreur rebgieuse , qui marque le milieu de la nuit. 

Septième heure. Repos des puissances et de toutes 
les natures, pendant que les eaux dorment; et à 
cette heure, si l’on prend de l’eau, que le prêtre 
de Dieu y mêle de l’huile sainte, et oigne de cette 
huile ceux qui souffrent et ne dorment pas, ceux-ci 
sont guéris ( 8 ). 

Huitième heure. Actions de grâces rendues à Dieu 
pour la production des herbes et des graines, au 
moment où la rosée du ciel descend sur dles. 

Neuvième heure. Service des anges qui se tiennent 
devant le trône de la Grandeur. 

Dixième heure. Adoration des hommes; la porte 
du ciel s’ouvre, afin d’y laisser entrer les Prières de 
tout ce qui vit; elles se prosternent, puis elles sor- 
tent. A cette heure , tout ce que l’homme demande 
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I Dieu lui est accordé, |iu moment où les séraphins 
battent des ailes et où le coq chante (9]. 

Onzième heure. Grande joie dans toute la terre , au 
moment où le soleil monte du paradis du Dieu vi- 
vant sur la création, et se lève sur Tunivers. 

Douzième heure. Attente et profond silence parmi 
tous les ordres de lumières et d’esprits, jusqu’à ce 
que les prêtres aient placé des parfums devant Dieu : 
puis tous les ordres et toutes les puissances du ciel 
se séparent. 

f^l^ll^ilà pour les heures de la nuit. 

II. 

UAINTEKANT LES HEUUES DU JODR(io). 

Première heure du jour. Prière des êtres célestes. 

Deuxième heure. Prière des anges. 

Troisième heure. Adoration des oiseaux. 

Quatrième heure. Adoration des animaux terrestres. 

Cinquième heure. Adoration des êtres qui sont au- 
dessus des cieux. 

Sixième heure. Adoration des chérubins, qui prient 
pomr les péchés des hommes. 

Septième heure. Entrée et sortie devant Dieu. Les 
Prières de tous les êtres vivants entrent, se proster- 
nent et sortent. 

Huitième heure. Adoration de la lumière et des 
eaux. 

Neuvième heure. Prière des anges qui se tiennent 
devant le trône de la Grandeur. 
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Dixième heure. Inspection des eaux : le Saint- 
Esprit descend et plane sur les eaux et les sources. 
Et si l’Esprit du Seigneur descendait pas et ne 
planait pas ainsi sur les eaux et les sources, le genre 
humain serait perdu , et les démons feraient périr 
d’un regard tous ceux qu’ils voudraient. Et si à cette 
heure, on prend de l’eau, et que le prêtre de Dieu 
y mêle de l’huile sainte, et en oigne les malades, 
ceux-ci recouvrent immédiatement la santé (i i). 

Onzième heure. Joie et transports des justes. 

Douzième heure, qui est celle du soir. Prière des 
hommes à la Volonté bienveillante, qui réside de- 
vant Dieu, seigneur de toutes choses (is). 

III. 

ENCORE D’ADAM, NOTRE PREMIER PÈRE (l 3). 

Âdam dit à son fils Seth : u Tu sais , mon fils Seth , 
que Dieu descendra du ciel en terre à la fin des 
temps, qu’il naîtra d’une vierge, revêtira un corps, 
J naîtra comme un homme, grandira comme im en- 
fant ordinaire, fera des signes et de grands miracles, 
marchant sur les flots de la mer comme sur un 
plancher, commandant aux vents et les apaisant, 
faisant taire les flots par un signe , ouvrant les yeux 
aux aveugles, purifiant les lépreux, rendant l’ouie 
aux sourds, la parole aux muets (i 4), redressant les 
bossus, resserrant les membres des paralytiques, 
retrouvant ce qui était perdu, chassant les démons, 
délivrant les possédés, ressuscitant les morts, arra- 
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iÉbant au tombeau ceux /ijui y étaient enfennés. C’é- 
tait lui, le Christ, qui me dit dans le paradis : Tu 
as çueilli du finit qui rgfcelait la mort. Et il ajouta : 
Âdam, Âdam! ne crains rien ; tu as voulu être Dieu , 
je te ferai Dieu (i 5), non pas maintenant, il est vrai, 
mais au bout d’un grand nombre d’années. Je livre- 
rai ton corps à la mort; les vers et la pourriture 
dévoreront tes os. — Je lui répondis : Pourquoi, Sei- 
gneur? — Et il me dit : Parce que tu as prêté l’o- 
reille à la parole du serpent, toi, et tes enfants après 
toi, vous serez la pâture du serpent. Mais bientôt 
après, ma miséricorde se révélera sur toi, parce que 
je t’ai créé à mon image, et je ne permettrai pas 
que tu restes dans le schcol (le tombeau, les enfers). 
A cause de toi, je naîtrai de la vierge Marie; à cause 
de toi , je goûterai la mort , j’entrerai dans la maison 
des morts; poiu? toi je créerai une terre nouvelle 
et des cieux nouveaux, et j’en donnerai le domaine 
à tes enfants. Et après trois jours passés dans le 
tombeau, je reprendrai lescorps que j’ai revêtu de 
toi; puis montant au ciel, je l’y ferai asseoir à la 
.droite de ma divinité, et je te ferai Dieu, comme 
tu l’as voulu (i6). Et je te ferai part de mes dons, 
et je t’apprendrai, à toi et à tes enfants, qu’il y a 
une justice dans le ciel. » 


Et moi Seth, je dis à mon père Âdam : «Quel 
est le nom du firuit dont tu as mangé? » — Et il me 
dit : « C’était Un figuier, mon fils. La porte par la- 
quelle la mort entra sur moi et sur mes enfants est 
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aussi celle par laquelle la|Vie entrera pour moi et 
pour mes enfants; car Notre-Seîgneur s’incarnera et 
revêtira un corps d une Vierge sainte à la fig des 
temps. » 

<(Tu as entendu, mon fils Seth, qu’il viendra un 
déluge qui lavera toute la terre , à cause du crime* 
des filles de Caïn, qui, par jalousie contre Lébora 
ta sœur, a tué Abel ton frère (17); car, par siiite du 
péché de ta mère Eve, ils ont été créés pécheurs. 
Et après le déluge , ce monde durera encore deux 
mille ans, et puis viendra la fin de ce monde. » 

Et moi Seth, j’ai écrit ce testament; et après la 
mort de mon père Adam , nous l’ensevelîmes , moi 
et mon frère , à l’orient du paradis , en face de la viJle 
d’Hénoch, la première qui fut bâtie sur Ja terre. Et 
les anges et les vertus des cieux firent eux-mêmes ses 
funérailles, parce qu’il avait été créé à l’image de 
Dieu. Et le soleil et la lune s’obscurcirent, et il y 
eut des ténèbres durant sept jours. Et nous scellâmes 
ce testament, et nous le plaçâmes dans la Caverne 
des Trésors J où il est resté jusqu’à ce jour, avec les 
trésors qu Adam avait tirés du paradis , l’or, la myrrhe 
et Tencens. Et les fils des rois Mages viendront, Ito 
prendront et les apporteront au fils de Dieu, dan$ 
la grotte de Bethléem de Juda (18). 


Fin du testament de notre père Adam.. 
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W 

ENCORE DU TESTAMENT NOTRE PÈRE ADAM (19). 

Quelle est la nature des puissances célestes, quels 
sont les offices et les attributions que le Tout-Puis- 
sant leur a conférés pour le gouvernement de ce 
monde ; écoutez-le , mes amis! Ces êtres forment dif- 
férents ordres placés les uns au-dessous des autres , 
jusqu’à celui qui est immédiatement porté et mû 
par Jésus-Christ (20). 

* L’ordre inférieur est celui des Anges. L’attribution 
qui leur a été confiée par Dieu est de veiller sur cha- 
cun des hommes. A chaque homme vivant en ce 
monde est adjoint pour sa garde un ange de cet 
ordre inférieur : tel est leur office. 

Le second ordre est celui des Archanges. Leur fonc- 
tion est de faire vivre tous les êtres par l’ordre de 
Dieu. Tout ce qui existe dans la création, soit ani- 
maux ten^estres, soit animaux ailés, soit reptiles, soit 
poissons; en un mot, tout ce qui est dans ce monde, 
à l’exclusion des hommes, est confié à leurs soins et 
à leur gouvernement. 

Le troisième ordre est celui des Principautés. Leur 
fonction est de se porter aux lieux où les nuages^, 
montent des extrémités de la terre (21), selon la 
parole du prophète David, et de faire descendre la 
pluie sur la terre. Tous les changements de l’atmos- 
phère , la pluie , la neige , la grêle , les pluies de pous- 
sière, les pluies de sang, sont produits par eux. A eux 
appartiennent aussi les tonnerres et les éclairs. 
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Le quatrième ordre es^ celui des Paissances, Leur 
fonction est le gouvernejpient des corps lumineux, 
comme le soleil, la lune et les étoiles. 

Le cinquième ordre est celui des Vertus. Leur 
fonction est d’empêcher les démons de détruire la 
création de Dieu par envie pour les hommes. Car 
s’il était permis à la race maudite des démons de 
faire sa volonté durant une heure, à i’inst,ant ils 
bouleverseraient toute la création (22); si, dis-je, la 
puissance de Dieu ne veillait sur eux, et ne leur avait 
imposé des gardiens qui les empêchent de faire le 
mal qu’ils désirent. 

Le sixième ordre est celui des Dominations. Leur 
attribution est d’avoir l’intendance sur les royaumes. 
Entre leurs mains sont les victoires ou les défaites, 
comme l’éprouva le roi d’Assyrie : en effet, lorsqu’il 
marcha sur Jérusalem, l’ange descendit, dispersa 
son armée impie, et en un instant il perdit cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes. Saint-Zacharie (le 
prophète) (28) vit aussi un ange semblable à un 
homme monté sur une jument rousse, se tenant A 
l’ombre au milieu d’un bouquet d’arbres , et derrière 
lui des chevaux blancs et roux (montés par des anges) 
qui tenaient des épées dans leurs mains. Judas Mac- 
chabée aussi vit un ange monté sur un cheval roux , 
tenant dans sa main une coupe d’or ; et quand l’ar- 
mée d’Antiochus l’impic aperçut cet ange , elle prit 
la fuite devant lui. Toutes les victoires et toutes les 
défaites, ce sont eux qui en décident, sur le signe 
du Dieu vivant , qui leur a confié le soin de la guerre. 
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Les autres ordres sont^ceux des Trônes, des 5^- 
raphins et des Chérubins, Cp sont eux qui se tiennent 
devait la grandeur de Nçlre-Seigneur Jésus-Christ, 
font le service du trône, et lui adressent à toute 
heure leurs hommages et leurs offrandes. Les Ché- 
rubins portent le trône avec respect, et tiennent le 
sceau. Les Séraphins font le service de la chambre 
de Notre-Seigneur. Les Trônes .sont placés à la porte 
du Saint des Saints. 

.Telle est en vérité la division des fonctions con- 
fiées aux anges qui ont le gouvernement de ce monde. 

Nous avons Jini, avec laide de Notre-Seigneur, d'é- 
crire le Testament de notre père Adam, 


NOTES. 

(1) La distinction du premier et du second Adam est fondée sur 
saint Paul (i Cor. i5, 45, sqq.). On sait quel rôle Adam premier, 
pD^p mN (rÀ< 5 d^a 5 des Naasséniens) joue dans la théologie juive 
et chrétienne des premiers siècles. — Dans le ms. syr. Vat. i64, 
le premier titre est ainsi conçu : 

oj^.aûo2^ 

. . JUdt « Avec Taide de Dieu, nous commençons à écrire 

cet ouvrage, qui s'appelle Description des temps. Amen.» Ce titre 
semble indiquer que le copiste tirait ces fragments d’une Chronogra- 
phie,o\x peut-être de quelque roman historique sur les temps patriar 
eaux, analogue à celui qui a pour titre la Caverne des Trésors, ou à 
l'ouvrage pseudo-clémentin , dont il a été parlé ci-dessus (p. 438). 
Jacques d'Édesse composa un livre sous ce même titre : O 

JUii (Assem. BibUoth, Orient. I, 476 ). Mais comme l'expression 
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)L 0 est îe nom générique de toutes les chro- 

niques, on no saurait affirmer qfil s’agisse en cet endroit de l’ou- 
vrage de Jacques d’Édesse. 


(2) Le ms. arabe 5 î, outre le détail des fonctions attaehées à 
cba(|uc heure du jour et de la nuit, donne les noms mystiques de 
ces heures. Ce sont, pour les heures du jour: ^ j 

Ut tiisAj tiiùùLz 


Pour les heures de la nuit; , 


f'y 


>l>U;ut 




J 


(jj - — » iüL*t 

. t 

On peut rapprocher de ces noms arabes les noms grecs des heures 
données par Hygin [Fahulœ, n® i83), dont plusieurs sont relatifs 
aux actes religieux ou profanes qui s'accomplissent à chaque heure 
du jour et de la nuil. 


(3) La traduction arabe ajoute: ^ x — &LuJt 

(jf «et à cette heure, il n'est possible à personne de 
parler. » 


(4) Allusion au chap. vi dlsaîe. 

(5) ) signifie proprement nütus (JiâOf, annuité innuit). 
(Cf. Wiseman, Horœ sjriacœ,p. 45.) 

(6) La traduction arabe diffère ici beaucoup du syriaque : j ^ 

jCU>f j»UuJt dU*i-oUl dL-ftUJt 

j csôJf j^UI 0 jj*> j 

^LJi-jJt JL^t^ 0^.é=af^l L^'fyot jr-WI 


(7) Peut-être y a-t-il ici une allusion à Isaïe, chap. xix* i : njn 
*7p 3^ by 3DT ntfl\ et faudrait-il traduire : « Ascension ( de Dieu ) 
sur les nuées. » 
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( 8 ) Le sens de ce passage serait fort obscur sans la traduction 
arabe: «fcjUf # 1 êLJÎ 

^ ^Ltî Uj.0 ^Lmu[ ^ 


ajU ^IaÜ! y^ J^î Constitutions aposto- 


liques des Coptes parlent d'une cérémonie analogue , qui doit se faire 
à l'heure du chant du coq. {Cf. Taltam, T/ie aposL Constit, in Coptic, 
p, 53-55.) 


(9) Le ms. arabe 32 (fol. 7 ) ajoute ici' quelques circonstances 

intéressantes ; U3 Uj jLjiu jübLJÎ (AXj 

lA^Lâ.sl (jî *Lol>Jf AjfrLuJf 

^yuL^f \jL^ iXauâJ 

ol^UuJf ^^^3 
<^î ÀjSsaJ^Xtf c>iÂ*iî 

tj)" (jf^, (J^^ 

( 10 ) Cette partie manque dans le manuscrit syriaque 1 64 ; en re- 
vanche, elle se trouve en grec dans le fragment de Cédrénus, que 
nous avons cité. Dans les mss. arabes, ce morceau est place avant 
celui qui est relatif aux heures de la nuit , et il est précédé d'un 
préambule, beaucoup plus long dans les mss. deParis que dans celui 
du Vatican. 

JUi 

O^vivf U L* 

^ c:sIâj^ (>iÂc> 
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k5*S>t «U L* Jj\j *’(Ji^ '■Hy> 

J— ^ J jyXDf o^lau: J 

*V ti^ (Aj^ qa jUju ^ 

(jt Jx- j«^2^îJL Ji^ty«a.il! oiJI tjjb 

ia«AMJ JLJ C^^l/J[ çj Oy/^Ay AJLA (^CMC^ 

jtfsiLJÎ A CJ^-^ ci C:)^ ^ AJUÔJ^ 

y—^t>^ 3jr* <X*J ^ Ojf r 

Ax^y\y c>jf i>^-AAjl^ à»[ itdU^J CiLjUuJ 

Uj*Uwfj jL^t Jl^(^t L 1 ^ 1 ^ r Jyiilt ^J^JU 

(^y OJvfi Aj AM 1 f^JC. 0 î ^ 

cAix ^Li JwJJaJt Lg>^, *.f>Lu (jt 

# L , O t J f yy^^y 3 f >lcwt (^5\.^ 

A— £=aJ>iUf yyA\ f^Cy JLUI I oULw ^tXC (J>C Vjj'xÜ^t^ 

Jjiff A. XlLuJt (J O f KS^ I Li |(^£. \y r ^ LÀ>f5^ ^ 

O* 


Ceci est le testament d’Adam, le père du genre humain, adressé 
à son fils Selli. Cette révélation lui fut faite, au temps où il était 
encore dans le paradis, et il dit : 

«Écoute et renferme dans ton cœur, ô mon fîlsSeth, les instructions 


que je te donne par ce testament, et transmets-! es, à ta mort, à ton 
fils Enos; que celui-ci les transmette à Caïnan , et Caînan à MalaléeL 
Que tous vos descendants se conforment à ces prescriptions, et en 
soient instruits, de génération en génération. La première chose que 
je te recommande, mon fils, est que, lorsque je serai mort, tu em- 
baun^es mon corps avec de la myrrhe et de la cannelle , et que tu le 
places dans la Caverne de^ trésors, au pied de la montagne sainte; et 
que ceux de tes descendants qui vivront à fépoque où vous quitte- 
rez la région sacrée qui entoure le paradis , emportent mon corps 
avec eux, l’enferftient dans une arche, le transportent jusqu'au 
point central du monde et l'y déposent. C’est en ce lieu que s'opérera 
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|alut pour moi et pour toute ma postérité. Et après ma mort, ô 
fils Seth, tu gouverneras tai tribu avec ia crainte de Dieu, et 
ivL éviteras tout commerce, toi ^ ta famille, avec les enfants de 
Caïn if) meurtrier. Et apprend^ mon fils, le détail des heures du 
jour et de ia nuit, les noms de ces heures, quels sont les êtres qui, 
à chacune de ces heures, adressent à Dieu leurs louanges, comment 
ils doivent prier Dieu, et à quelle heure doivent avoir lieu les prières 
et les prostrations. Mon Créateur m^apprit toutes ces choses, ainsi 
*que le nom de tous les animaux qui sont sur la terre, et des oiseaux 
des cieux. Et il m’instruisit du nombre des heures de la nuit et du 
jour, de.ee qui concerne les anges, leurs facultés et leur manière 
d’être. Et sache, mon fils Seth, qu'en la première heure de ia 
nuit » 

. Une partie de ce début se retrouve presque textuellement dans 
les Annales d'Eutychius (t. I, fol. i8, 33, edit. Pococke). 


(11) Ce passage est fort diifJrent dans Tarabe , et présente en cette 
langue un sens beaucoup plus clair : Jfj 

jldLu^Jî 

^yy^^ r 

iS Î IaI I iwUhJ [ 0 (3^ y 


Aut *. IiLkj fLe Â^LmJI CiSUj ^ 

^ L^eXiLo Lcj^ 

rçyyuLj a A la dixième heure, prière des eaux; et à cette heure, le 
Saint-Esprit agite ses ailes et plane sur les eaux, les sanctifie, et en 
chasse les démons ; et si , tous les jours , à celte heure, le Saint-Esprit 
ne planait pas sur les eaux, tous ceux qui en boiraient périraient, 
par suite de laction malfaisante des démons. Et si, à cette heure, 
on prend de l’eau, et que l’un des prêtres de Dieu y môle de l’huile 
sainte, et en oigne les malades et ceux qui sont possédés d’esprits 
impurs , ils sont guéris immédiatement. » 

L’expression i employée pour correspondre à ^ 

est digne de remarque. On sait que le sens de l’expression riDHID» 
au verset a du premier chapitre de la Genèse, a été tiré par les plus 
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anciens interprètes du syriaque. SaintBasiie atteste en avoir reçu l’in- 
terprétation de saintÉphrem lui-même (Jn Hexaem, Homii. a) » et cette 
particularité est devenue pour les %riensun motif de fierté nationale. 
(VoY. la Vie anonyme de saint ÉpJjrem, dans Asscm. BibL Çr. U 1, 
p. 45.) Le mot vient, du reste, par réduplication et disparition 

de l’aspirée, de la même racine que ou . La version arabe 

du Pentaleuque emploie l’expression • 

C’est ici qu’il faut rapprocher ce passage d’une formule dépré-; 
catoire des Elchasaïtes : paprépofiai tàv oCpavov Kai rd Cêùfp 

mi rà '&v£^[iaTa râ fyta j^ai toùs dyyéXovf Tff? 'apoffev^^rfs xai rà 

éXttiov mi 70 d(A«5 Kai riiv y9\v (Plalosophumena, p. aqi et agS; 

cf. saint Epipb. Adv. hœreses» 1. I, hœr. xix, n® i.) 

(15) Le syriaque est ici conforme au texte deCédrénus ; évrsv^ç 
dvdpcûitœv eh eCSoKlas. L’Etî^oxia, désignant la bonne volonté de 
Dieu envers les créatures (rà dyaddv QréXrffia ^ eCSoxia tou ^-eAripaxos), 
est quelquefois personnifiée et censée résider devant Dieu, comme 
la So^/a. Cet attribut a donné pareillement origine à ur 
Eadocie, L’arabe est ici un peu différent : 
c5<>tî 

(13) Cette partie manque dans le manuscrit arabe du Vatican; 
elle a été connue du Syncellc et de Cédrénus. Elle ne se trouve, 
dans les deux manuscrits syriaques , que par fragments et avec de 
nombreuses omissions : le texte, tel que nous le donnons ici, est 
formé par la réunion des deux manuscrits, complétés l’un par 
l’autre. La version arabe, contenue dans les manuscrits de Paris, 
diffère parfois des deux textes syriaques. En voici le commen- 
cement (fol. io4 V.) : 

jLi Jt 

jLsi ^ fjbt 

O ^ ^LmJ f O J ^ 

^ «• ci® Q'^y f ^yt^ 

f 


i nom propre, 
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(J 4) Le mot signifie proprement h^gue. Michaelis a 

pourtant cité un exemple, où il correspond à Tarabe (Ad 

Castelli Lexicon sjr, p. 686 *). Üa traduction arabe porte en effet : 

(15) La version arabe diffère ici notablement des deux textes 
syriaques : 

^ Ljbiiff (jt CSÜU 

rl^ÀjCifc j céyùii\ L)^ 

qXH iAx^ j J Jy f (AJ\j (A^ w CS îîyîc/L^î 

<’ iü C;SLI:!i»[ c (J***^^^ CiSUuv:^^ 

ij C^LLfi^ r ^ C;^,ad>-« r 

CiSLWI r ^ r ÂJ ^JLo f 

^ CsLL^t jj>o c J^( L 

r(_5I4^J ysuj L elU.1 ^ r j3j3I Jü |6^I Ij csLU-î 

c (JaD |6^Î L CslL^t ^ r \ ibyJXj |»^[ U LsUc^t 

L) (AL:Shl r|M9l ^ja^CCuJ] Ij C:SU,:^I 
^3f Lj csLl^f tx-^^F j^^UuJl c^FyiiJ ^^F Ij cLL^f 

^^F ^ C£U:^f ^ ^ C^Ua^F Qi>o 

r Ü(>iJ<,S:^ ^3F L? CSllabF jj-« ^ 

J’ai cru devoir conserver les incorrections et les tours plus syria- 
ques qu’arabes qu’on trouve dans ce morceau. 

11 y a en cet endroit une faute d’impression assez gvave dans Michaelis* 
11 faut lire UJis> t et non jbJLa. 
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(16) Ici la version arabe donne un autre morceau, qui n'est pas dans 
le syriaque . mais qui n'est en partie que la répétition de ee qui pré- 

cèdetcsIjL-x-fi rMit L 

r cit tVJ ^ «ut r 

r«U«U) rcjwvLaJt r^jAsU^o 

JL-Aw» AaJIu^ ^ r oÔwiwL» LSüJt jCuJiî ^jOj JaAJ^ 

<>a^lj iLafswjJf «J 4^jJ| r 4 jÿt>ûf r^UwJt (jt 

r ^tViUI I5 [3 «.ô-SsAi fj ^ ^ 

«^-11 r (jtj (J^ (J'^t 


(17) H est fait allusion ici à une fable adoptée par les Grecs et 
les Orientaux, d’aprbs laquelle Eve aurait mis au monde, avec Caïn 
et Abel, deux lilles, Calmana et Lebora, la première, sœur jumelle 
(le Caïn, la seconde, d’Abel. Adam ayant voulu que chacun do ses deux 
fils épousât la jumelle de son frère, Caïn fut mécontent de cet ar- 
rangement, qui lui donnait la moins belle des deux sœurs : telle 
aurait été la cause de la bainc des deux frères. Méthodius, Euty- 
cLlns, llarhebrœus ou Abulfaradj , Vincent de Beauvais, et d’au- 
tres chroniqueurs, ont adopté cette fable. (Voir Fabricius, Codex 
pseudep, VeL. Test. 1 . 1, p. 109, sqq. t. II, p. 44.) Les Grecs nomment 
la jumelle d’Abel Ae^dpa ou Ae^dpa. Nos deux manuscrits syriaques 
portent IfCLiS^ , leçon qui a été suivie par Aboulfaradj (Hist. 
Dyn.p. 4). Eutychius (Annal, t. I, p. i4) donne LapJiura, par la 
confusion du ^ et du Saint Irénéc et saint Épiphane men- 
tionnent ces rêveries et les attribuent aux goostiques et aux Sé- 
thiens. (Fabricius, op, cit. t. I,p. i25, laS.) 


(18) Cette fable de la Caverne des trésors ( est 

fort répandue parmi les chrétiens d'Orient et même les musulmans. 
(Cf. Eutychius, p. 18, 33, 37; El-Kesaï, suppl. arabe 634 , fol. 4i 
et suiv.) La chronique de Denys de Telmabar me parait le texte le 
plus ancien oh on la trouve complètement développée (p. 5, 6, 7, 
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^ 1 0 , 7 4 et suiv. de la partie publiée par M. Tullberg). Adam et tous 
êis patriarches antédiluviens furent enterrés dans cette caverne. Là 
aussi Adam et Seth cachèrent Tor, Tencens et la myrrhe que les Mages 
devaiqpt offrir au Christ à Bethlj^em. La connaissance de ces mystères 
se conserva de père en fils dans la race de Seth. Noé et ses enfants, 
à l’approche du déluge, retirèrent de la caverne les corps de leurs 
ancêtres et les trésors qui y étaient renfermés. Au-dessus, apparaîtra 
l’étoile qui annoncera la naissance du Christ. La tradition du voyage 
des Mages à la caverne a pris dans la chronique de Denys de Telma- 
liarde singuliers développements, et occupe plus de quarante pages 
dans l’édition de M. Tullberg. Denys dilfère de notre texte pour la 
position assignée à cette grotte mystérieuse. Il la place dans la mon- 
tagne de Schir, située aux extrémités de l’Orient, en face du grand 
Océan qui entoure le monde, et à l’orient du pays de Nud, où 

habita Adam , au sortir du pai;adis. oet 


JL\a>a>. ^ JL»9 laa.» u» guUjso) 

)oot oA.; .*et ^ 

• Il l’appelle aussi JLai* «Montagne sainte», 

ou «Montagne des Illustres \» ou 

JL«io h?)! «Caverne des trésors des mystères cachés.» (Cf. 
G. Syncelli, Chron. p. i5. — S. Ephrem, De paradiso, Hymni xv. 
— Fabricius, Cod. pseud. VeL Test, 1. 1, p, i53.) 


(19) Ce fragment ne se trouve que dans le manuscrit syriaque 1 64. 
On pourrait être tenté de douter qu’il ait fait partie du texte pri- 
mitif du Testament d'Adam ; car, malgré la permission dont usent lar- 
gement les fahricateurs de livres apocryphes de tenir peu de compte 
du bon sens, il est difficile d’admettre qu’ils aient .poussé l’absur- 


' Je lis , au lieu de , que porte l’édition de M. Tull- 

berg. Ces deux leçons se confondent presque dans les manuscrits. 
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dité jusqu’à attribuer à Adam un morceau où sont nommés David, 
Sennacberib, le prophète Zacharie et Judas Macchabée. Cependant 
il semble que Cédrénus et le Synceîle avaient en vue ce fragment, 
quand ils attribuent à Adam des révélations •u/epï rtav 
(V. supra, p. 429 .) La doctrine qu’on y trouve n’est qu'un abrégé 
de celle de la Hiérarchie céleste de Denys l’Aréopagite. 

(20) Pour comprendre ce passage , il faut se représenter le sys- 
tème cosmographique généralement admis par les Pères de l’Église, • 
et d’après lequel , au-dessus du ciel des étoiles fixes , s’étendaient les 
neuf orbes des esprits célestes, embrassés et soutenus extérieure- 
ment par Jésus-Christ. ( Voir à ce sujet le mémoire de M. Le- 
tronne, sur les Opinions eosmographiques des Pères de l'Église, dans 
la Bevue des deux mondes, mars 1 834.) L’ordre inférieur, c’est-à- 
dire le plus rapproché de la terre, est celui auquel est confié lo 
soin des choses humaines. Les philosophes arabes, Ibn-Roschd en 
particulier, professent une doctrine toute semblable*, selon eux, 
l’intellect actif, qui donne le mouvement à l’esprit humain, est la 
dernière intelligence, c’est-à-dire l’intelligence de la sphère plané- 
taire la plus rapprochée de nous, qui est l’orbe de la lune. 
étranges théories provenaient de débris de la cosmographie antique, 
assemblés au hasard , mal interprétés et combinés avec un système 
d’anges qui paraît d’origine persane. 

(21) Allusion au psaume i35, v. 7 . L’auteur a suivi la version 
Peschito, 

(22) Ce tour, que nous avons d^jà rencontré (dixième heure du 
jour), est très-fréquent dans le livre des Sahiens ou Nasoréens, 
et en particulier dans leur Divan, dont la bibliothèque de la Pro- 
pagande, à Rome, possède un précieux manuscrit. Décrivant, par 
exemple, la croix, qui s’élève comme un mât sur la barque du so- 
leil , l’auteur du Divan ajoute aussitôt : «Si cette croix n'y était, le 
soleil et la lune feraient naufrage, faute de lumière.» De même, 
dans les leschts Sadés : «Si le soleil ne se levait pas, les dews dé- 
truiraient tout ce qui est sur la terre, etc.... » (Anquetil du Perron, 
Zend- Avesta, t. II, p. i4.) 

(23) Zacharie , i , 8. L’hébreu porte, comme notre texte : 

La version Peschito , au contraire , , conformément 

au grec : xmv xaraaKlm. 
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APPENDICE. 

Peadant que je corrigeais les épreuves de ce travail, j’ai 
eu connaissance d’un curieux opuscule , traduit de l’éthio- 
pien, et récemment publié en Allemagne par M. Dillmann, 
professeur a TUniversilé de Tubingue, sous ce titre : Das 
•christliche Adambuch des Morgenlandes (Gœttingen, i853). 
Ce titre pourrait faire croire à l’identité du livre Iraduit par 
M. Dillmann avec celui dont je viens de donner quelques 
fragments. 11 n’en est rien : le vrai titre de l’ouvrage éthio- 
pien est : Combat d*Adam et d'Ève. C’est une sorte de chro- 
nique, s’étendant depuis Adam jusqu’à J. C., et où l’on a 
cherché à grouper toutes les fables répandues en Orient sur 
Adam , le paradis terrestre et la vie des premiers patriarches. 
D’après l’analyse que donne Assemani de l’ouvrage syriaque 

intitulé ) , la Caverne des Trésors, M. Dillmann 

pense que cet ouvrage doit avoir la plus grande analogie avec 
le livre éthiopien qu’il vient de traduire. M. Dillmann aurait 
trouvé non moins de ressemblance entre son texte et la pre- 
mière partie de la chronique de Denys de Telmahar, si ce der- 
nier ouvrage, dont le texte a été récemment publié, lui avait 
été connu. Il faut supposer évidemment que ces traditions 
apocryphes formaient une sorte de fonds légendaire, commun 
à toutes les chrétientés de l’Orient, sans rédaction bien arrê- 
tée. M. Dillmann établit avec certitude que l’ouvrage éthio- 
pien qu’il vient de donner au public a été traduit de l’arabe ; 
les nombreuses allusions qui y sont faites à des usages ecclé- 
siastiques assez modernes, empêcheraient d’ailleurs de le 
rapporter à une bien haute antiquité. Le savant éditeur £^voue 
que la source primitive de ces traditions lui est inconnue , 
et fait quelques efforts pour les rattacher à saint Éphrem ; 
mais il faut reconnaître que dans les écrits de ce Père , les 
mythes sur Adam se bornent à des métaphores et à des effets 
oratoires qui ne doivent pas être pris à la lettre. 
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M. Dillmann donne incidemment dans sa préface quelques 
renseignements sur un autre livre éthiopien que possède la 
bibliothèque de TUniversité de Tubingue, et qui a sans 
doute avec le nôtre bien plus d* analogie que le Combat dMdam 
et d'Eve. Il s’agit d’un recueil de traditions apocryphes attri- 
bué à saint Clément, et ou, au milieu des récits relatifs à 
Adam et à la Caverne des Trésors, se trouve le détail des 
heures du jour et de la nuit. Il est bien probable que ce livre* 
éthiopien n’est qu’une traduction de l’ouvrage contenu dans 
notre manuscrit arabe 54 ( ancien fonds ). M. DUimann 
prouve, en effet, que les chroniqueurs arabes, en racontant 
les fables relatives à A'dam, «’en sont parfois référés à l’au- 
torité de saint Clément. 


LÉGISLATION MUSULMANE SUNNITE, 

RITE HANÈFI. 

CODE CIVIL (SUITE). 

S ' 4 . Rôles d' inscription des MUDJAiiiD. 

PUEMIÈRE CATEGORIE. 

489. Pour séparer, même avant de franchir la 
frontière, les mudjaliid dont les armées ou corps 
d’armée seront composés d’avec la foule que divers 
intérêts , services ou autres motifs étrangers à l’in- 
tention de combattre les habitants du pays que l’on 
doit envahir, pourraient attirer daus le darvMiarh^ 
Devront être inscrits sur les rôles de l’armée, les 
noms de tous ceux qui se présenteront comme mu- 
djahid 
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^«♦•0. Cette inscription , en constatant pour chaque 
instt^t sa qualité de madjahid, constate à la fois celle 
de ccjyalier ou de fantassin, qui détermine Tétendue 
de ses droits. 

491. Elle fixe en principe, pour toute la cam- 
pagne, sa position dans le corps auquel il appar- 
tient. =z= T. / y, 

T. /y. 1 ® «L’unique règle de la mesure des droits ac- 
« quis au butin , est la qualité sous laquelle chaque membre 
« de Tarmée a été inscrit sur les rôles en passant la fron- 
« tière; s il fa passée en qualité de fantassin, il est difficile 
« d’apporter aucun changement à sa position. 

«S’il fallait, en effet, que l’imam dût s’occuper de vé- 
« rifier à chaque instant la qualité de chaque miidjakid, 
«quel travail et quelles peines n’exigeraient pas de pa- 
« reilles vérifications î Pour les faciliter, on a cru qu’il suf- 
« lirait de s’arrêter à leur qualité lors de l’entrée dans le 
« dara-l-harhs instant où l’armée est passée en revue comme 
« elle l’est à sa sortie. 

« A l’entrée , les rôles constatent la qualité de chaque 
«combattant, soit comme cavalier, soit comme fantassin, 
« sans qu’ensuite il convienne de la changer sans motif 
«légitime. » = Sien qèbir, p. 284* 

2 ® «Le moyen de vérifier si le madjahid a droit à la 
« part de fantassin ou à celle de cavalier, est de profiler de 
«l’instant où il passe, dans l’intention de combattre, la 
« frontière qui sépare le darw-l-ùlam du dara-ldiarh. Vimam 
«ou son délégué doit, à ce moment, faire une revue des 
«troupes, en faire l’inspection, constater leur nombre et 
«inscrire leurs noms. » zi: Sanhuli-Zadè ^ mode de partage. 

3® « Pour les hanèfites , le moyen de vérifier quels sont 
« les fantassins et quels sont les cavaliers , est de profiter 
«de l’instant où l’armée franchit la frontière, et non. 
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«comme renseignent les trois imam, de v^rilier la pré- 
« sence des uns et des autres au combat. » = Mèdjmœ\ 
p. 3i 1 . 

492. L’armée principale, celle à qui sont géné- 
ralement envoyés les corps auxiliaires, comme 
point central de réunion, formera la première caté- 
gorie. 


DEUXIÈME CATEGORIE. 

493. La deuxième catégorie, dite des auxiliaires, 
mèdèd, comprend trois classes de mudjahid : 

i"* Les corps, véritablement auxiliaires, envoyés 
en 'cette qualité à l’armée. = C’est d’eux que cette 
catégorie emprunte son nom; 

2 ° Les corps indépendants de l’armée que l’imam 
aurait envoyés dans le même pays contre le même 
peuple, avant ou après l’entrée de l’année, pour 
des expéditions spéciales et sur un autre point que 
l’armée. = T. f z, 

T. f Z, 1 ® «Si Y imam a envoyé un premier corps de 
«troupes pour combatlrc les Grecs, et un deuxième pour 
« combattre un autre peuple chez qui on ne pût arriver 
«qu’en passant par le pays grec, et que, dans son chemin, 
« ce dernier corps eût rencontré le premier ; 

.« Ces deux corps n’auraient aucun droit sur le butin 
«l'un de l’autre, parce que le deuxième corps, n’ayant 
« pas pour but de combatlrc les Grecs , ne serait pas un 
« corps auxiliaire envoyé au premier, nz Considérés sous 
« le rapport du butin , iis ne seraient l’un à l’autre que des 
« marchands (voir la note ba et la troisième catégorie, dite 

3i 


11 . 
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« des marchands) , des étrangers qui se seraient rencontrés 
« dans le daruA-harh; ils ne pourraient prétendre à la cotn- 
«munauté du g*animèt Fun de Tautre, même après s’être 
« rencontrés (à moins qu*e chacun d’eux n’eût combattu 
• poür défendre le butin de l’autre, voir 3®). 

2 ® «Si, au contraire, tous deux avaient été envoyés 
«pour combattre le même peuple, ils seraient regardés 
« comme auxiliaires l’un de l’autre après qu’ils se seraient 
« rencontrés. 

« La raison de la différence qili existe entre la solution 
« de ces deux questions, est que le bruit de la défaite de 
« ce peuple par un des deux corps mfliie sur la défaite de 
« ce même peuple dans toute autre partie du pays , tandis 
« que le même effet n’est pas produit sur deux peuples dif- 
«férenls, quelquefois même l’impression peut être con- 
« traire, vu qu’en apprenant la défaite de son voisin , celui 
« à qui en arrive la nouvelle est averti qu’il doit réunir 
« toutes ses forces pour ne pas éprouver le même sort. 

3® « S’il arrivait que les deux corps envoyés dans des 
« pays différents (voir i®), voulant, après s’etre joints, faire 
«chacun i/irar leur butin, eussent été, à l’improvisle, at- 
« laqués dans le daru-1-harb par une armée ennemie, et 
« qu’ils eussent tous deux combattu pour la défense des 
«deux butins; qu’enfin, après la défaite des infidèles, ils 
« eussent fait un nouveau g'animèt et fussent rentrés dans 
« le dara-l-islum : 

«Ils partageraient en commun la totalité du g'ammèt, 
«parce que, tous ayant contribué à Vihraz et même à la 
« prise du dernier butin, ils sont l’un pour l’autre dans la 
« position de marchands qui ont combattu l’ennemi en se 
« réunissant à l’armée. » = Sièri qèbir, p. 2 , 2 * partie. 

4® « Si l’imam, après avoir envoyé dans le pays grec un 
«corps de troupes qui y aurait fait du butin, en envoie 
« un autre contre un pays situé au delà du premier; que le 
«deuxième corps de troupes rencontre, sur son chemin, 
«le premier, et que, l’hiver étant survenu, il n’ait pu se 
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«rendre à sa destination; qu* ensuite, survies ordres de 
« 1 inuiïfi, il ait du retourner avec îe premier corps pour 
«lui prêter secours au besoin, et que tous deux soient 
« rentrés ensemble avec le butin de celui-ci , * 

« Le deuxieme corps n aurait acquis aucun dr^f au 
«nimet du premier, parce que ce deuxième, nVtant pas 
« entré dans le daru-l-harb pour aider celui qu'il a ren- 
« contré dans le pays grec, ne peut être pour lui que dans* 
«la catégorie des marchands, qui n'auraient droit au par- 
« tage que dans le cas où , pendant leur retour, Vît avant 
« d’arriver dans le daru-Uùîam, ils auraient eu à soutenir 
« un nouveau combat. 

3° « Il en serait autrement si le deuxième corps avait 
« été envoyé aussi dans une province du pays grec;</omme 
« ils y seraient tous deux venus pour en combattre les 
«habitants, ils seraient Tim pour l’autre des auxiliaires, 
« qu’ils connussent ou non le lieu précis où ils se trouvent, 
«l'un par rapport à l'autre; s’ils Unissent par faire leur 
«jonction dans le daru-l-harb, ils participent au butin l’un 
« de l’autre. » = Sièri qèbir, p. 3 , a** partie. 

494. 3® Les particuliers individuellement auto- 
risés à aller combattre les habitants du meme pays. 
ZZ=T. ga. 

T. g a. «Un musulman, autorisé par Vimam, est entré 
«après l'armée, dans le daru4harb, en qualité de cava- 
«licr; mais, son cheval étant mort après sou entrée, il a 
« rejoint l’armée a pied : 

.« Il a droit à la part de cavalier, parce que son entrée 
« dans le darurl harb, avec l'autorisation du prince et dans 
«l'intention de combattre, équivaut, pour le principe du 
« droit à la communauté du butin, à la jonction avec l’ar- 
« mée, et le rflnge parmi les auxiliaires. Or, les auxiliaires 
«sont, ainsi que nous l’avons dit, assimilés, sous ce rap- 

3i. 
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«port, k céVix qui ont été présents au combat; ils ont la 
«part de cavalier ou de fantassin, suivant la qualité qu’ils 
« avaient en franchissant la frontière. » = Sièri qèhir, 
«p. a85. 

495. Les auxiliaires formant ces trois classes sont 
auxiliaires les uns des autres, comme les première 
et deuxième catégories sont aussi réciproquement 
auxiliaires Tune de l’autre. = Voir T. j n, n®* 3 
et 5. 

496. Tous ceux qui font partie de l’une de ces 
deux catégories ont droit à la communauté du g'a- 
nimèt fait dans un combat dont ils auront été ou 
seront censés avoir été les témoins. 

Seraient censés avoir été témoins du combat ceux 
qui, se trouvant dans les conditions exigées dans les 
articles 48o et 48 1, auraient été assez rapprochés 
pour que leur présence pût être connue des com- 
battants, ou qu’ils pussent venir au secours de l’ar- 
mée musulmane si elle en avait besoin. 

Mais leur jonction partielle ou totale opère la fu- 
sion de tous les g'animèt faits antérieurement par 
chacune des parties réunies. Elle donne à tous un 
même droit imprescriptible à la communauté do 
tous ces butins, sans qu’il soit nécessaire qu’il y ait 
eu, de la part des nouveaux ayants droit, même 
simple présence ou coopération morale quelconque 
dans les combats qui ont procuré ces g'ammèt, — 
T. g Ik 


T. g h. « l)aii« le dara-l-harh , les auxiliaires sonl asso- 
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« ciés au g' animèt, quand même ils n*auraiepl pas été pré- 
« sents au combat (pourvu qu*ensuito ils opèrent leur jonc< 
«tion avec Tannée), parce que leur seule entrée sur le 
• territoire harbi, avec Tinlendon d'en combattre les habi- 
«tants, les constitue madjahid, (Voir, art. \^^\fkJLapar- 
« ticipation au butin est h droit exclusif des mud^héd. ») 

« Le daru-ldiarb est , d'ailleurs , le pays des combats, et qui- 
<« conque s'y trouve dans le dessein de combattre est censé. 
« présent aux combats qui s'y livrent. =11 en est tout au 
« trement du daniA-islam ; comme il n’est pas le pays des 
«combats, celui seul qui combat, ou qui est prêt à com- 
« battre, est censé y être présent. »=Voir T./y et T./ia 
(où se trouve le véritable motif de la communauté du 
butin accordée aux mudjahid. Ce motif est leur participation 
à ïikf'az par leur jonction à l'armée avant la renliée dans 
le daruA-islam, ainsi qu'on va le voir). 

497. Mais, pour obtenir ces effets, la jonction 
aura du être faite en temps utile, cest-à-dire avant 
que la propriété du butin fait sans la participation 
des nouveaux admis à la communauté ait été, soit 
par Yiliraz, dans le darw-l-islam , soit par le partage 
ou la vente, dans le dara-l Jiarb, définitivement ac- 
quise à ceux qui , par la prise , en étaient jusque-là 
les seuls en possession. =: Voir T./w. =T. g c. 

W8. T. g c. 1 ® « Les auxiliaires qui n’ont fait leur jonction 
« qu’après le prélèvement du cinquième dans le daruAduwb, 

« doivent avoir leur part du g'animèt, pourvu quiî neii ait 
« encore été rien distribué, 

499. « Au contraire, ils n'ont droit à rien , s’ils ne font leur 
«jonction qu’apres la distribution du cinquième, quoique 
« nulle partie, des quatre cinquièmes restants n’ait encore 
« été distribuée 
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500. « Pareüjemcnt les auxiliaires n’ont aucun droit, s’ils 

• arrivent après que ïèmir a partagé , non le cinquième , 
t mais tout ou partie des quatre cinquièmes, zzz Sièri qèbir, 
«payes 336 et 337. 

\ 

a® « xiCS auxiliaires ont les mêmes droits que les com- 
<1 battants, soit avant, soit après la lin du combat, dans le 

* daru-l-harh ; leur droit à la communauté du g*animèt iie 
« cesse que, soit par Yihraz dans le dara-l 4 slam (s’ils n’ont 
«pas fait leur jonction à cet instant) , soit par le partage ou 
«la vente du butin dans le daruA-}\arh» Dans chacun de 
« ces trois cas, les auxiliaires li’ont aucun droit, parce que 
«déjà la propriété est acquise aux g*animin, circonstance 
« qui met fin à l’acquisition du droit de communauté. 

3 * « Lorsque le partage ou la vente du butin a eu lieu 
« dans le daruAAiarh, le’s auxiliaires n'ont droit à rien, s’ils 
« ne se présentent qu’après, parce que leur droit à la com- 
« munauté ne peut avoir lieu qu autant que les g*animin 
«n’ont pas encore de droit acquis (à la propriété); et, 
« après le partage ou la vente , ce droit se trouve acquis , 
«comme après Vihraz dans le daru-î-isïam, Sièri qèbir, 
page 389 

501. Les mndjakid qui, appartenant à Tune des 
deux catégories, n’auraient pu se trouver présents 
au combat qu’aurait eu à soutenir le corps de troupes 
dont ils faisaient partie, auraient également droit au 
butin résultat de ce combat, si leur absence était 
due à un empêchement légitime. 

502. Ainsi, les malades qui n’ont pu prendre 
part au combat; les soldats qui, entrés avec l’armée 
dans le darn-ldiarh y ont été faits prisonniers, n’en ont 
pas moins droit aux butins faits en leur absence, 
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pourvu qu’ils puissent rejoindre l’annpe avant soit 
l’accomplissement de ïihraz, soit le partage, ou la 
vente du butin dans le dam-l-harb. 

TROISIÈME CATÉGORIE 

503. La troisième catégorie est dite des mar- 
chands. Voir Sa. 

Elle se forme de* ceux qui , quel qu’ait ëjté fins- 
tant de leur entrée dans le dara-l-harb et de leur 
réunion à l’armée, s’y tt*ouvent dans d’autres condi- 
tions que les deux premières* catégories; étrangers 
à l’armée , parce qu’ils n’en font partie , comme naxi- 
liaires , ni directement, ni indirectement, aucun 
d’eux n’est pour elle mudjahid; mais une partie , du 
moins, peut le devenir et acquérir, è ce titre, des 
droits au butin. =;T. g d. 

T. g d. i* « Les marchands qui ne combattent pas n’ont 
ü pas droit au butin; car, ce qui y donne droit, c’est l’in- 
tt tention de combattre, à l’instant où l’on franchit la fron< 
« tière. Or, cette intention ne se trouve pas dans les mar- 
nchands; s’ils se trouvent présents au combat, c’est pour 
« le commerce, et non pour la gloire de l’islamisme ; mais, 
« s’ils ont combattu , ils ont droit à une part. Leur parti- 
« cipation au combat prouve en effet leur intention ; le 
« commerce ne vient qu’après , et ne peut nuire à l’in- 
« tention. 

2 ® « De ce qui précède on peut tirer cette induction , 
«que la femme et l’esclave, qui sont dans le darud-harb 
«pour servir, l’une sou mari, l’autre son maître, et qui 
V ne combatjient pas , n’ont droit à rien , ni l’une, ni l’autre 

?)" « Le principe est que celui qui est entré avec l’in- 



480 NOV£MBR£>DÉC£MBR£ 1853. 

«tention combattre a droit à une part, qu'il ait corn- 
« battu ou non (pourvu qu’il ait manifesté cette iiitenticxn 
« et qu’il ait eu des excuses légitimes pour ne pas corn- 
«batjtre); et que celui qui.est entré dans une autre inten- 
« tion.n’a droit à rien, à moins que déjà il n’ait combattu ; 
«il esl'^lors compté parmi les mudjahid. 

4* «telui qui est entré pour combattre, et qui ne l’a 
, «pas fait, par suite de maladie, ou de tout autre empe- 
« chement, a droit à une part de cavalier, s’il est cavalier, 
« de fantassin , s’il est fantassin. 

« Il en est de même de celui qui , entré comme combat- 
« tant, a été fait prisonnier, pourvir qu’il ait été délivré 
« avant Vihraz (et se sqjt réuni à l’armée). 

5® fil n’y a aucun droit pour celui qui serait mort 
« Skwaniï ihraz , parce que le droit d’hérédité ne peut s’exercer 
«que sur un bien propriété du défunt, propriété qui ne 
« lui est pas acquise sur le g^animèt (avant l’iTira^). n=Sun- 
bali-zadè, partage du butin. 

On peut distribuer la categorie des marchands en 
plusieurs classes : 

504. classe. Les corps de troupes envoyés vers 
un pays et contre un peuple autre que celui que 
larmée combat, mais qui, s étant rencontrés passa- 
gèrement avec elle et se rendant à leur destination , 
ou par toute autre circonstance , ne pourront lui être 
quetrangers. 

Ne faisant point partie des mudjahid de cette ar- 
mée, leur seule présence ne peut leur donner droit 
au butin qui sera fait; il faudra, de leur part, pour 
facquérir, une participation active au combat. = 
Voir T. /s, a”, parties 2 et 3; en outre, T. /z, T, 
3^ et l\\ 
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505. 2* classe» Ceux qui sont attiras* à farmée : 
1 ° Dans des vues de commerce, tels que les mar- 
chands musulmans ou raîa^ ou même harbi (c est de 
ces marchands que la troisième catégorie a rççu son 
norn). = T. ge, i®; 

3° Par Tespoir d’un salaire, tels que les ouvriers, 
domestiques, et, en général, toutes personnes sala- 
riées. = T. g e. 

T. g e, «L'homaie qui s' est loué pour iin salaire à un 
« combatrant n’a droit à aucune pari du butin , parce qu'il 
« a reçu le prix de son entrée dans le dara-l-hai'b. Le prln- 
« cipe fondamental de cette exclusion est la réponse que 
« fit le Prophète a un homme qui s'était voué pour trois 
« dinar k Abdu-r-rahman-bèn-’Arif : «Ces dinar sont ta part 
« dans ce monde et dans Vautre, » =: Aqèrmè raconte que le 
« Prophète prit avec lui, dans une expédition, un merce- 
« naire et ne lui donna aucune part du butin. 

Ibnu-'Abbas accorde, a-t-on dit, une part à l’homme 
«salarié; mais l'explication de celte tradition est que, si 
« l'homme qui s’est loué pour un salaire, quitte son travail 
« pour combattre, il perd tout droit au salaire et a droit à 
« une part du qanimèt; sinon , il a droit à son salaire et 
« pas à une part ; sa position dans l'armée est celle du 
(i marchand, qui a dioit à une part, s'il combat, et n'a 
« droit à rien, s’il ne combat pas. » Sien qèhir, p. 383. 

3*" Par des devoirs étrangers au djihad, tel que le 
service des femmes et des esclaves, les unes auprès 
(le leurs maris, les auti'es auprès de leurs maîtres; 

Ces marchands, ouvriers, femmes, esclaves et 
autres semblables , sont assimih^s à la première classe , 
pour l’accpüsition du droit au butin, qu’ils uob- 
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tiennent qnaprès avoir combattu. =T. gf; voir en 
outre T. g e, 2 ® partie. 

T, gf, a Si les marchavtds musulmans, ou rata, qui se 
“ Iroifvent dans le camp s’empressent de combattre avec 
« les mv^dahid, ce n’est que de cet instant que leur position 
«dans l’armée est fixée, parce que, avant le combat, ils 
« n’étaient que marchands, et non mudjahid. C’est à leur 
« participation au combat qu’ils doivent cette nouvelle po- 
« sition; ils ont droit, s’ils sont musulmans, à la part en- 
« tière du cavalier ou du fantassin; et, s’ils sont rata^ il 
« leur est accordé une rétribution proportionnée à leur 
« qualité de cavaliers ou de fantassins. » = Sim qèbir, 
page 285 . 

506. Équivaut, pour cette classe de marchands, 
à la participation au combat, le butin qu ils feraient 
et apporteraient au camp musulman, parce que le 
ganimH, supposé acquis par la force, suppose à la 
fois un combat. = Voir /5, 1 °. 

507. Les gens loués pour un salaire journalier 
ne peuvent guère faire partie des mudjahid, à moins 
qu’ils ne soient libres de renoncer aux engagements 
qu’ils auraient pris. 

Dans tous ces cas, ils ne peuvent acquérir de 
droit au ganimèt, même après avoir combattu, 
qu’en renonçant à la journée à laquelle ils auraient 
eu droit, =z Voir T. g e, 

508. Les femmes seront peu souvent dans le cas 
de combattre, et par conséquent d’avoir acquis, 
par ce genre de service, un droit quelconque au 
butin. 
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Encore moins pourront-elles compter dans l’ar- 
mée comme madjahidat = T. g g. 

T, g g. i® «Selon nous (hanèfites), il n’y a pas (dans 
«le g^animèi) de part pour les femmes, les enfants, les 
«esclaves ou les rata; il n*y en a que pour les^mudjahid 
«musulmans, libres, qu’ils aient combattu ou non. 

2 ® « Après les mudjahid, parmi ceux que nous venons 
« de citer, les femmes qui seront venues pour panser les 
« blessés et pourvoir à leurs besoins en préparant leurs 
« aliments, ont drqîl (non à une part, mais) à une récom> 
«pense, ainsi que tous autres qui auront combatiii. 

V. 3® «Mais, les jurisconsultes de la Syrie accordent 
« une part aux femmes, aux enfants et aux esclaves. 

«D’après celle dissidence, Mahammèd (auteur du Sièi'i 
iiqèhir) a dit : «Si le chef de l’année leur donne (aux 
« femmes, enfants cl esclaves ayant combatlu) la part ac- 
« cordée aux autres musulmans , celte décision doit rece- 
ffvoir son exécution, tellement que, s’il en était appelé à 
« un autre chef pensant autrement, cet autre doit y sous- 
« crire , et que la décision contraire qu’il rendrait serait 
« nulle , parce que celle du premier portait sur une ques- 
« lion controversée, et, par conséquence, soumise à l’ir/y- 
« lihad; et, dans pareil cas, Yidjma exige l’exécution de la 
« décision rendue et en interdit l’annulation. —• Sièri 
hiv, p. 283. 

509. Seront dans la même position, les esclaves 
hnn , voir art. a 6 , parce qu ils ne peuvent combattre 
sanjs la permission de leur maître; l’armée ne pour- 
rait donc compter sur eux comme madjahid. 

Dans tous les cas, la faible rétribution qui leur 
serait attribuée ne leur appartiendrait pas , elle re- 
viendrait "a leur maître. T. g h. 
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T. g h, « S( un esclave est entré dans le daru-l’harb avec 
« son maître , et avec son autorisation , dans Tintention de 
« combattre en qualité de cavalier, et que les musulmans 
«aiert fait quelque butin ,*qu*ensuite son maître Tait af- 
« franchi et lui ait donné le cheval sur lequel il a combattu, 
« qu'enfin un nouveau butin ait été fait ; 

«Dans cet état de choses, la rétribution due à Tesclavc 
(( sur le butin fait avant son affranchissement , est remise 
« à son maître , rétribution qui , quoiqu’elle puisse être , en 
« sa qi^alité de cavalier, supérieure, à la part du fantassin , 
. «ne peut cependant égaler la part du cavalier; car la ré- 
« tribut ion de Tesclave (musulman) 'est égale à celle du 
« raîa, et celle du raia doit être inférieure à la part du ca- 
« palier. » = Sièri qebir, p. a86. 

V. 510. Suivant Èbou-Hanifè, l’esclave a droit à 
une part entière, s’il a combattu avec l’autorisation 
de son maître. = Voir T. 2 * partie. 

511. Il en serait de même des harbi prisonniers 
de l’armée et faisant partie du ganimèt; le butin 
qu’ils feraient appartiendrait à la communauté mu- 
sulmane, parce qu’ils ne sont, en effet, que des es- 
claves kinn, qui n’ont encore d’autre maître que la 
communauté musulmane, puisque le butin est en- 
core indivis. 

V. 512. Dans la doctrine de l’auteur du Sièri qè- 
bii\ au contraire, comme le muqàtèb n’est pas es- 
clave kinn, et qu’il est, à ce titre, autorisé par son 
maître à s’amasser un pécule devant servir à sa ran- 
çon , il ne peut être empêché par ce maître de com- 
battre, et la rétribution levée sur le ganimèt pour 
récompense de sa participation au combat, est la 
propriété de ( e miiqàtèb y et non celle du maître. 
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V. 513 . S’il est entré avec Tarmée et a été ins- 
crit sur les^ rôles, il est mudjahid. à partir de son 
entrée dans le dara-l-harb , comme le sont les«autres 
membres de Farmée, voir art. 489 ,490, 49*1 . 

V. 514 . Si, entré après elle, il ne s y est réuni 
que dans le darü 4 -harb, et sans avoir annoncé son 
intention de combattre, il est assimilé aux personnes 
de la deuxième classe , troisième catégorie ; il.devient 
mudjahidy comme elles, cesl-à-dii'e à la suite du 
combat auquel il aura 'pris part, parce que le fait 
de sa participation est la preuve de son intention. 

F. 515 . Si, au contraire, il a manifesté son in- 
tention dès son arrivée, il est mudjahid, k partir de 
sa réunion à Farinée, comme le sont les personnes 
de la troisième classe, même catégorie, ainsi qu’on 
va le voir. = Sièri qèbir, p. 286 et suivantes. 

516 , Dans la docArine à' Èboa-Hanifè , le muqatèh 
est, au contraire, traité comme l’esclave kinn. = 
Mèdjmœ'üy p. îs 1 2, 

517 . classe. Ceux qui, on se réunissant k Far- 
inée par une cause quelconque, auront manifesté, 
à leur arrivée, leur intention de ooinbatlre, seront 
mudjahid à partir de cet instant. 

Tels seront généralement * 

.r Les harbi transfuges convertis à Fislamisme. 
= Voir T./ d, 2°. 

2*" Les musulmans apostats transfuges chez les 
harbi, et, dejouis, rentrés dans le sein de Fislamisme. 

= T. ft 
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T. g i. «L apostat qui, après avoir passé k l’ennemi, 
« retournerait à l’islamisme, et rejoindrait, dans le dam-l 
viharh, l’armée musulmane, serait en tout assimilé, soit 
« au musulman prisonnier des harh, soit surtout au harhi 
« converti à l’islamisme. » = Sicri qèhir, p. 285 . 

2® «3i cet apostat (faisant partie de l’armée) est passé 
« chez les infidèles après la prise du butin , et qu’ensuite , 
« retourné à l’islamisme , il soit rentré dans l’armée avant 
« ou après Vikraz, il est mis au rang des harhi de naissance ; 
« or un harbi de naissance qui , devenu musulman , se join- 
« drall à l’armée avant ou après Yihraz, ne pourrait avoir 
« aucun droit de communauté'aux divers butins, à moins 
«qu’après sa réunion à l'armée, les musulmans n’eussent 
« eu un combat a soutenir. De même cet apostat n’aurait 
M droit a aucun des butins (antérieurs à sa rentrée dans 
<1 l’armée musulmane, quoiqu'il eût été présent à la prise 
« de ces butins). = Comment en serait-il autrement, quand 
« ses biens deviendraient le fit des musulmans, s’ils tom- 
^ baient en leur pouvoir (pendant son élat d’apostasie, 
« dans le daruA-harh) ? 

‘ 6 "* « Si cet apostat s’emparait d’une partie du butin de 
«l’armée (musulmane), et qu’il le fît ihraz dans le dara- 
« lAiarh ; qu’ensuite il retournât à l’islamisme , il en aurait 
« la propriété , on voit par ces exemples qu’il est assimilé 
«aux harbi de naissance. (Voy. arL 537.) 

4 “ « S’il passait à l’ennemi après que le butin (fait par 
« les musulmans ) aurait été fait ihraz dans le daru-l-islam , 
« ou qu’il aurait été partagé ou vendu dans le daruA-harh, 
«la part à laquelle il aurait eu droit fait partie de sa suc- 
« cession, et passe à ses héritiers, parce qu’ayant un droit 
« acquis à cette part, elle est jointe à scs autres biens ; par 
« son apostasie et sa désertion , il est mort civilement. » 
Sièn qèhir, p 288. 

3° Les musulmans ou raia, prisonniers échappés 
à la captivité, militaires ou non, mais, d^ns tous 
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les cas, étrangers à l'armée actuelle *=: Voir T. 
fs, 2 “. 

• • 

Les musulmans ou raîa qui , faisant partie de Tarmée ^auraient 
faits prisonniers , et ensuite d<^Uvrës , peuvent se trouver dans 
trois positions différentes. ' * 

Us retrouvent ou ne retrouvent pas dans le dara-l-harh leur 
armée : 

1 ® S'ils la retrouvent et qu’ils s'y réunissent, ils rentrent né- 
cessairemeut dans la catégorie à laquelle ils appartenaient et dans 
les mêmes droits que possèdent leurs compagnons d'armes; leur 
captivité est censée n'avbir pas. existé. 

Ils ont donc droit aux butins faits avant, pendant et après leur 
captivité. 

Avant • par droit de coopération à la prise, droit qu'ils ne peu- 
vent perdre que par leur mort arrivée pendant le séjour de l’armée 
dans le dam-l-harh, et avant le partage ou la vente de ces butins, 
perle qui leur serait commune avec tout mudjahid dont la mort ar- 
riverait dans les mêmes circonstances. =Voîr T. g d, 5®. 

Pendant par droit de coopération à Yikraz après leur jonction , 
droit dû à leur seule présence dans l'armée, a la suite de leur capti- 
vité , et avant que ces butins ne fussent devenus la propriété de 
l’armée. 

Après ' par droit de coopération A la fois, soit à la prise, soit à 
Vihraz, soit à l'une et l'autre. 

Comme ils appartiennent, dans tous ces cas, à l’une des deux 
premières catégories à titre de mudjahid, nous n'avons pas à les 
faire figurer dans la troisième, à laquelle ils n’appartenaient pas. 

2 ® Si, après leur captivité, ils ne retrouvent plus leur armée, et 
quelle soit rentrée dans le daru-l-islam , ou que, la retrouvant, ils 
ne se réunissent pas à elle, ils n’ont aucun droit sur le butin fait 
postéi mûrement à leur prise par l’ennemi; mais alors ils peuvent 
se joindre à un autre corps de troupes; et, comme ils lui sont étran- 
gers, ils ne sont auprès de lui que des marchands, qui deviendront 
des mudjahid par leur seule jonction à ce corps, s’ils se sont pré- 
sentés à lui comme ayant l’intention de combattre , mais qui ne de- 
viendront mudjahid qu’après avoir prouvé cette intention par une 
participation acli\e au combat, si jusque-là ils se sont tus sur leur 
intention. 
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4° A cette Jiste , on pourrait ajouter les rdia trans- 
fuges chez les harhi, morts civilement ou non» mais 

Dans cette position , iis appartiennent à ia troisième catégorie, 
parce qu ils sont étrangers à l'armée actuelle. 

3® Enfin ♦ ils ont pu, en se voyant désormais libres, vouloir ren* 
trcr dans le daru4-islam;ei^ s'ils ont, avant leur rentrée, fait quelque 
Dutin, sans aucune espèce de coopération quelconque, soit à sa prise, 
soit à son ihraz, ils en ont la propriété exclusive. 

L'armée, dont ils faisaient partie, ne{}eut rien en réclamer. 
Comme eux-mêmes ne peuvent rien réclamer des butins faits par 
l'armée, hors leur part de communauté aux butins faits avant leur 
captivité, parce que, d'aucune part, il n'y a eu coopération réci- 
proque, ni à la prise, ni à l'iAraz de leurs autres butins respectifs. 

Ici, ils n’appartiennent à aucune catégorie; nous avons donc dû 
les excepter des militaires faisant partie de l'armée actuelle. 

Ces principes se trouvent confirmés par les textes T, g d, 4*; 
T. g e, 2 ® partie, T. J s, 4® et 5®; et par le texte suivant . 

T. g J. «Un cavalier, dont le cbcval a été tué après son entrée avec 
«l’armée dans le pays ennemi, a lui-même été fait prisonnier avant la 
«pnse d’aucun butin; il parvient à s’écliappcr des mains des karhi, et a 
«rejoindre l’armée avant sa rentrée dans le dam-Uislam; 

«11 a droit a la part des cavaiiei's, parce qu’en passant la frontière 
«avec les autres musulmans, U a acquis les mêmes droits qu'eux au 
«butin qui se ferait; =: et que, par sa participation à Yikraz du butin 
«(fait par l'armée en son absence) , sa séparation de l’armée , qui n’a été 
«qu’un accident passager, est réputée n’avoir pas eu lieu. 

a® « Mais , si, son armée étant déjà sortie du daru4-harh, il s’est réuni a 
«une autre armée qui aurait remplacé la première, il sera, il est vrai, 
«compris dans la communauté du butin fait dejiuis sa réunion a cette 
«nouvelle armée, mais non à ia communauté de celui qui aurait été fait 
«auparavant, parce qu’il ne s’est pas trouvé avec les soldats de cette 
« deuxième armée , lorsque , par leur entrée dans le daru-UhMrh , ils se 
«sont assuré des droits au butin qui serait fait ; le départ de la première 
«armée ayant, d’autre part, anéanti les droits qu’il aurait eus avec eüe, 
«il ne lui reste que les droits nouveiiemeni acquis au butin fait depuis 
«sa jonction avec la deuxième armée, et c'est l’époque de cette jonction 
fqui doit déterminer si ces droits sont ceux du cavalier ou du fantassin * 
«pour se présenter comme cavalier, il faudra que le cheval qu’il montera 
«ait été acheté par lui aux harbi, ou qu’il lui ait été dî^mé par eux, 
«parce que ce cheval est alors son bien véritable; mais, s’il le leur a pris 
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reunis au camp musulman pour rentrer dans leur 
première condition de rala soumis au q'aradj 


« de force et malgré eux , il ne peut ^trc que fantassin « et son cheval est 
«\ej‘ei des musulmans (formant Varmée) , parce qu'il fa fait* ihras sous 
' "^le mene o de 1 armée , qui a , sur ce cheval , un droit de communauté 
«avec lui. * 

«Gel homme est dans la position du karhi nouveau converti, ou du 
«marchand mustè'mèn dans le daru-Uharh, qui se réunit à l’armée; il ne 
«peut avoir de droit au butin fait avant sa réunion à l'armée, qu’à la 
«suite d’un combat où il aurait combattu pour sauver ce butip.»=:iSim 
qêbirt p. 286. 

• 

On sera peut-être surpris de voir des raîa ou des apostats, 
transfuges, condamnés à la mort civile, et dont les bicns sont passés 
à leurs héritiers, venir, avec toute sécurité et sûreté, dans le camp 
musulman, sans autre formalité préalable que Taveu de leur faute 
et le retour, des uns à leur religion, et des autiies à leur ancienne 
condition de rata, et être admis, comme tout autre, dans le pai- 
lage du butin, à la prise duquel il suffit qu’ils aient coopéré acti- 
vement. 

Un court exposé de la législation qui les concerne , sous ce rap- 
port, en donnera l’explication. 

Les successions s’ouvrent par la mort naturelle ou paria mort 
civile. 

La mort civile est spécialement encourue par l’apostasie des mu- 
suimans et par la désertion des raia en pays harbi, etc. 

Le délit qui la fait encourir ne suffit toutefois pas pour que les 
eifets en aient lieu , et par conséquent pour que l’ouverture de la 
succession coure de l’instant même ou le crime a été commis : il 
faut que les tribunaux aient prononcé la mort civile. 

C’est de cet instant seul que la succession est ouverte. 
L’intervention du hïîtu-l-mal d&ns les biens du mort civilement, 
à la suite de la sentence, ne peut être, de sa part, une prise de pos- 
session, parce que les confiscations n’existent pas dans la loi mu- 
sulmane. 

Cette intervention est donc essentiellement conservatrice, et dans 
l'intérêt, tant des ayants droit, tels que créanciers, légataires, héri- 
tiers naturels, etc., que du mort civilement lui-meme. 

En efîp-l, l’apostat, s'il retourne à sa religion; 
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518 . Celui des deuxième et troisième classes qui 
ont mérité, les uns par la manifestation de leur in- 
tention de combattre, et les autres par le fait de 
leur participation active et réelle au combat, d’être 
inscrits au nombre des mudjàhidy ont, à compter du 
moment de leur inscription, sauf l’exception objet 
de l’article 5 20 ci -après, la même position que 
l’inscription des membres de l’armée leur a assurée 
dès l’instant de leur entrée dans le dara4-harb, 
art. 490, 491. = Voir T.g f, 

519 . Il paraît devoir s’ensuivre que leur seule 
présence au combat devrait suffire pour leur donner 
droit au butin acqûis dans le combat où ils auraient 
assisté, ainsi qu’à tous les butins qui seraient faits, 
art. 23 i , 282, 233 , 234 . 

Mais aucuns de ceux qui appartiennent à la troi- 

Le raîa déserteur, s’il revient en pays musulman, et qu’il re- 
prenne sa condition première de sujet de la puissance musulmane. 

Rentrent, l’un et l’autre, dans tous leurs biens et droits. 

Le bèitu~l~mal,sii en est encore détenteur, doit les leur remettre 
intégralement, 'quand , après leur réhabilitation, iis se présentent 
devant lui pour les réclamer. 

Mais , si le bèitu-l mal s'en est dessaisi , et qu’ils aient été distribués 
entre les légataires et héritiers naturels, chacun d’eux est devenu, 
il est vrai, propriétaire réel de la part qui leur est échue; il en dis- 
pose à son gré, la vend, la donne, la dissipe même, sans en être 
responsable ; mais la propriété, quoique réel 1 émeut acquise, ne l'est 
pas définitivement. 

Il en est de même du beîla4~mal, si , à défaut d’ayant droit, la 
succession lui a été acquise en partie ou en totalité. 

A l’instant où le réhabilité se présente devant les détenteurs de 
ses biens, ils doivent lui remettre tous ceux qui se trouvent encore 
exister; — mais iis ne sont tenus à aucune indenvnité pour ceux 
qui ne se trouveraient plus entre leurs mains. 
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sième catégorie n’ont encore acqui^, ‘comme les 
auxiliaires, 496 , 497 et 498 , le droit de commu- 
nauté aux butins faits antérieurement au conG^at au- 
quel iis auraient pris part. == Voir T. / z, 1 °. 

520. Pour acquérir ce droit, il faudra que lat- 
taque de l’ennemi leur ait fourni l’occasion , dont ils 
auront profité , de défendre ces butins et de con- 
tribuer à leur conservation. = Voir T. f 5, 3*^. 

521. Les raïa, considérés comme individus, peu- 
vent, ainsi qu’on 'l’a vu, faire partie de l’armée des 
auxiliaires et de chacune des classes de la troisième 
catégorie ; mais jusque-là leur position est toujours 
inférieure à celle des musulmans, telle est la règb* 
générale. = Voir T. g i ci-après. 

, S 5. Droits dwrrs des combattants antres que les musulmans. 

522. Formant, au contraire, un corps de troupes 
èhli-mènè' a y les raïa sont, en tout point, assimilés 
aux musulmans, pour le droit à la communauté du 
butin : 

Leur butin est g^anjmèt; il est, à ce titre, sujet 
au prélèvement du cinquième; 

Leur part, soit comme cavaliers, soit comme fan- 
tassins, est égale à celle des cavaliers et fantassins 
musulmans , et est prise sur l’ensemble des deux ga- 
nimèt réunis. = T. fc, 4^ 

T. ^ A. « S’il se trouve, dans l’armée musulmane , une 

« troupe de harhi-mustemèn {sans mène* a ) . quelle doit être 

« la règle ? • 

Il faut distinguer : 
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1® « S’ils'y sont venus avec Tautorisation de Yimam, ils 
« sont assimilés aux ratà; et, s'ils ont combattu avec l'armée 
« musulmane, ils peuvent être admis, comme les raia, au 
a nèjl et à une légère réconïpeiisc. 

« S'ils y sont sans permission, il ne leur est rien donné-, 

• la dépouille du vaincu et autre nèjl qu’ils auront pris, 
« tout est exclusivement donné aux musulmans, parce que 
« pareil droit îaisant partie des avantages réservés par la 
«loi aux habitants du daru-l islam , ne peut être accordé a 
« ceux qui y sont étrangers , 

«A moins que l’imam n'ait réclamé leur concours; car 

• alors ils seraient censés appartenir au daru-l islam. = Il 
, «en est de ce cas, comme de celui où un harhi-mustè*- 

« mèn aurait trouvé dans le daru-l-islam une mine de mé- 
« taux ou autres minéraux; s’il l’exploite sans permission, 
« tout lui est enlevé ; s’il y est autorisé , il est assimilé au 
« raïa : le cinquième est prélevé sur le métal qu’il en ex- 
« trait, et les quatre cinquièmes lui sont abandonnés. 

« La totalité de tout autre minéral lui appartient sans 
«prélèvement, comme il appartiendrait aux raia. zn Voir 
«la subdivision des mines et trésors. 

2** «Si, après l’entrée des musulmans dans le dara-U 
« harh, une troupe de harhi mustemèn étrangers au peuple 
«ennemi est entrée à la suite de l’armée; que, étant èhli~ 
nmènè^a, elle ait fait dans ce pays du butin, ainsi qu’en 
« auraient fait, de leur côté, les musulmans; et que les uns 
« et les autres l’aient rapporté dans le damd-isîam , le cin- 
« quième en est prélevé sur le g*animèt des musulmans , et 
« les quatre cinquièmes restants sont partagés entre eux , 
« d'après les lois du partage ; 

« Quant au butin fait par les mustemèn, la totalité leur 
« en est remise sans prélèvement, parce que la loi qui or- 
« donne le prélèvement , le borne au butin fait pour la 
« plus belle des causes , la propagation de l’islamisme ; et 
« le butin fait par les mustemèn est loin d’avoir été fait dans 
« celte intention ~Le g^animèt fait par les musulmans est 
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« seul fait dans ce but; = le butin es^ lè seul but des 
« harbi, 

3° «La question du i® est tout autre; les mvatemhn 
« combattaient sous le dra{)eau musulman ; îeuî* mèn^a 
.«était ce drapeau; leur butin a été fait sous cé mène a; 
«Quant au concours quils ont prêté, il est comme celui 
« des animaux dressés à la chasse. Le cinquième doit donc 
« être prélevé sur tout ce butin , et le reste livré au?i mu- 
« sulmans , si les harbi ont combattu sans autorisation; 
« s’ils étaient autorisés , il ne leur en est donné qu une 
« faible partie. 

« 4” Dans la question n® 2 , au contraire , supposons , 
« au lieu de Uarhi muslè‘mèn, des raîa formant une troupe 
« èhli-mènea : le butin fait par les musulmans et par les 
« raia est tout réuni dans une seule masse; et, aptès pré- 
« lèvement, les quatre cinquièmes restants sont partagés 
« entre les deux troupes. 

«On procède, dans celle question, autrement pour les 
« raia que Ton n’a fait pour les mustè*mèn, parce que, si les 
« raia ont combattu ici, c’était pour éloigner l’ennemi du 
U daru-l-islam qu’ils habitent. = Si les raia étaient battus 
U dans le daru-l-harh, ne serait-il pas de notre devoir de 
« venir à leur secours, si nous le pouvions; ce à quoi nous 
« ne sommes pas obligés envers les harbi muslè*mèn qui en- 
« vahiraient le pays d’un autre peuple harbi. » = Sièriqèbir, 
p. 23 1 . 

523. Si les harbi-mustemèn, étrangers au peuple 
que combattent les musulmans , forment un corps 
de troupes, èhli-mènea, et combattent sous leur 
k propre drapeau, ils ne peuvent être ranges dans au- 
cune catégorie , parce que leur butin n étant pas fait 
dans la vue de la propagation de Tislamisme, ne 
peut être g*>antmèt, ni par conséquent soumis au 
prélèvement du cinquième. = T. g j, 3”. 
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524. Refitrés avec les mttstè*mèn dans le daru4- 
islam, les musulmans leur remettent la totalité du 
butin qu ils ont fait et sq partagent entre eux sépa- 
rément leur propre g'animèt. = T. gj, 3^ 

525. Les musiemèn, sans mène a, mais autorisés 
à combattre, sont assimilés aux raïa sans mènè'a, 
== T. gf J, 2 ®, 3® et T. g k, 6®. 

526. Les mustè'mèn, sans mènè*a ni autorisation, 
nont droit à rien, lors même quils ont combattu. 
==: T* g j, 1 °, 3°, part. 2 , etT g k, 5°. 

Ils n appartiennent donc à aucune catégorie. 
L’imam lui-mênje ne pourrait, après le combat, 
rien changer à cette loi, parce que les vainqueurs 
ont alors acquis au butin des droits dè possession 
qu’ils n’avaient pas auparavant. =zT. g k, 5°. 

527. Les femmes venues au camp pour donner 
leurs soins aux malades et aux blessés , ont droit au 
g'animèt, quoiqu’elles liaient pris aucune part aux 
combats. = Voir T. g h, 2 "", — T. g l, 1 ®. 

T. J /. 1®. « On n’accorde pas de part entière à l’esclave, 
«à l’impubère, à la femme ou au raïa; mais, pour en- 
« courager l’esclave qui a combattu , la femme qui a pansé 
«les blessés, le raïa qui a servi de guide ou qui a procuré 
«des informations sur les harhi, Y imam donne, à titre 
«d’encouragement à chacun d’eux, une petite gratifica- 
« lion prise sur les quatre cinquièmes cl proportionnée à 
« leur condition. 

2® «Si l’esclave avait combattu avec l’autorisation de 
« son maître, il aurait une part entière. 

3 ® « Il en est de même pour l’impubère qui aurait com- 
« battu , étant assez fort pour le faire , sans être cependant 
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« encore rangé au nombre des makatil; c eM même alors 
« une obligation pour lui. ^ 

4 « Le raia qui n a pas une part entière pour avoir 
« combattu , peut l obtenir à* raison des services ^u*ii au- 
f rail rendus en procurant des renseignements. * 

« Il y a ici une observation à faire : Fauteur n'aurait pas 
«du reslreindre aux raia la récompense accordée pour 
« renseignements fournis; celte récompense est également 
« due à 1 esclave et h toute autre personne qui rendrait les 
«mêmes services; et même le salaire na, dans ce cas, 
«d'autre borne que celle qui résulte de Fimporlance des 
« renseignemenls.*= Mcdjmœ*, p. 3 1 a. 

5 " « ]jimam ne peut rien accorder au hurbi mustemèn 
«qui, sans sa permission* aurait marché avec les miisul- 
«mans conlre les infidèles; ce harbi n'aurait aucun droit 
«sur le butin qu'il aurait contribué à faire. 

G® « Au contraire, si le harbi mustemèn avait obtenu la 
« permission de combattre avec les musulmans, il aurait, 
«comme les raïa, droit à une légère partie du ganimèt, 
« après le prélèvement du cinquième. » = Sièri qèbir, 
p. 329. 

528. Ont également un droit indéterminé au g a- 
nimèt, les personnes ayant rendu à Farinée dçs ser- 
vices soit comme guides, soit par renseignements 
fournis au chef de Farmée. =zT, g k, 4®. 

529. Le musulman qui, faisant partie de Far- 
mée, mais retenu dans le dara4-Jiarh pour affaires 
publiques, serait resté après elle et aurait ensuite 
été fait prisonnier, ne perdrait aucun de ses droits à 
la communauté du g'aiiimèt =:T. g m. 


T. g m. «Si un musulman, à l'instant, soit du partage 
ou -de la vente du butin (dans le daru-hharb) , soit de 
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^iYihraz (dàns le daru-l-islam) ^ se trouvait avoir été retenu 
« dans le dam-l-harh pour les affaires des musulmans , et 
« avait été fait prisonnier, sa part serait mise de côté et 
«gardée pour être livrée a ses héritiers, s’il était connu 
« qu’il' fût mort, ou lui être remise à lui-même, s’il reve- 
« nait vivant, parce que, Vihraz et la vente du butin ayant 
«assuré les droits qu’il y a, son droit à une part est le 
« même que celui des absents sur leurs anciens biens. y> 
Sièri qèbir, p. 289. 

S 6. Nature da droit acquis par la prise, 

530. Nous avons exposé quels sont ceux qui ac- 
^îèrent un droit ’au g'animèt par la prise , par la 
coopération , ou même par leur seule présence à la 
prise ; nous avons fait connaître les conditions aux- 
quelles est acquis ce droit, mais nous n avons rien 
dit sur sa nature. 

En principe, il devrait être un droit de propriété 
acquis par le seul fait de foccupation, art. 43 et 44. 

531. V. Aussi Chafi'i veut-ii que le ganimèt soit 
la propriété du vainqueur, aussitôt après la défaite 
de l’ennemi , que ce g'animèt ait été fait dans le data- 
l-islam ou dans le daru-l-1iarl,=zT. g n, y partie. 

T. ^ 71. 1** « Le g^animèt n’est point partagé dans le daru- 
« l-harb, à moins que ce ne soit à titre de dépôt entre les 
« mains des g*ammin, 

« Par ces mots nest point partagé, on doit entendre (sui- 
«vant Èboa-Hanije) que la loi en défend expressément 
«le partage; c’est donc une chose dont il est bon de s’abs- 
« tenir. 

« V. Zèîleile regarde comme particulièrement défendu. 
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2 « Chc^i le permet dans le darud’^harhl pourvu que 
« ce soit après la défaite de lennemi. 

3® « Le motif de cette différence est que, chez nous 
« (Hanèfiles), la propriété n*est acquise qu après^TiAm:^ 
«dans le dctru-î-islaui ; et, selon qu'elle cst*acquise 

« auparavant. 

4® « De celte différence de doctrine résultent des con- 
« séquences différentes ; 

V, «Ainsi, selon CliajCi, les corps auxiliaires qui font 
«leur jonction avantd’iW; 2 : (mais après la défaite) nont 
« aucun droit au butin. 

« Dans notre doctrine , nu contraire , ils y ont droit ( parce 
« que la propriété n’en est pas encore acquise aux gani- 
«mm). 

V. « Une autre question est décidée différemment par 
« ces deux mam : Chafii permet la vente du butin dans le 
a daru-l-karb ; Ebou-Hanifè ne la permet pas (sans néces- 
« sité). 

V. «Suivant les chafi'ites, les héritiers du soldat mort 
« après la victoire, mais avant Yihraz, héritent de sa part 
« au butin , selon nous, ils n’en héritent pas (parce qu’il 
« n’y avait pas encore de propriété acquise). 

« Celui qui prive l’armée d’une partie du butin en est 
« responsable dans la doctrine de Chajii; il ne l’est pas 
« dans la nôtre (parce que, avant ïïkraz, personne n’en est 
« encore je propriétaire). «—Voyez Zèilei pour les autres 
questions. z=z Sunhulizadè 

''*• Le texte renvoyant à ZèîWi pour la suite des conséquences 
ff'sultant de la différence de doctrine entre les deux imam LboU” 
Hanifè et Cbafi’i , nous croyons devoir en donner ici la traduction î 

Extrait de Zèilei ; « V. Une autre conséquence de la doctrine de Cliafi*i 
U est que Tenfant qui proviendrait de l’union d un des ^ animin avec 1 une 
«des prisonnières serait légitime, si le père le reconnaissait ; cette femme 
«serait son oummoa-UwèUd , mère légitime de let^ant, voir 17. = Selon 
«Èbou-Hanifè, l’enfant ne serait pas légitime, parce que le père n’avait 
«pas la' propriété de cette femme; ce père devrait payer l’ofcr (l’indem- 
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532. Èboü-Hanifè reconnaît , avec les autres imam , 
ce droit de propriété immédiat, mais uniquement 

«nité üue à la mère), et la mère, TenfaDt, ainsi que Vohr (réunis a la 
«masse générale du butin), devraient être compris dans le partage çntre 
«les g*animin. 

^Question : Serait-il permis de vendre /'citant ? = Réponse : V. Oui, sui- 
< vant Ghafi'i. = Non , selon nous \ 

« Si rimam partage le butin , sans le faire en vertu de la faculté ac- 
« cordée par la lui de Vidjtihad, ou sans être déterminé par les besoins 
«de l’armée, pc partage est nul, selon nous. 

«F. il est valide, suivant Cliafi’i, parce que, dit cet imam ; le Prophète 
«a partagé le butin du combat de qaihèr, et celui des Béni Mustalik , sur 
«les lieux mêmes; et qu’en outre, comme il y a accomplissement de la" 
«condition mise à l’acquisition de la propriété, c’est-à-dire, occupation 
«de la chose muhah par les premiers occupants , art. /i3 et éé, la propriété, 
«qui en est la conséqueficc, est acquise, comme elle l'est pour le gibier 
«que l’on a piis, et pour le bois {muhah ) que l’on a fait.» 

«= Nous répondons: Le Prophète a défendu la vente du butin dans 
«le daru-l-harb; or, le partage équivaut à la vente, en ce que l’un et 
«l’autre renferment l’idée d’échange **. 

«11 y a décision positive contre la vente, et induction à tirer contre 
«le partage. 

«D’ailleurs, la vente (ou le partage) annule le droit des troupes auxi- 
«liaires , ce qui est contraire à la loi.» ( En se voyant privées de tout droit 
^ au butin, ers troupes pourraient s’abstenir de piclcr à l’armée le secours 
dont l’envoi des auxiliaires doit faire présumer quelle avait besoin). 

* La réponse négative des Ilanèfites à cette question est simple et facile à com- 
prendre. — L’enfant n’est encore la piopnotc de personne, Or la vente suppose un 
propriétaire qui vend ; et les Hanèfiles n’en reconuDissent un qu’après Vi/iraz. 

La réponse aiCrmative des Ghafi’itos repose sur lo principe opposé à celui que l’en- 
fant soit la propriété du g'anim, mais la diUicultc repose sur ce que cet enfant qui, en 
sa qualité d’esclave, serait sa propriété, ne peut l’être en sa qualité d’enfant dont lo 
g'arum est le père. 

** Le mot èèi’ est détînt , chez les musulmans, échange d’an bien contre un autre, 
et spécialement, parmi ces échanges, celui do la chose échangée contre l’argent mon- 
nayé; l’échange est donc posiUvement déjendu. 

Quant au partage , il se fait de deux manières dans une soi loté . 

1° Ou l’on donne en nature, sur le bien social , la part duc a rhacun des sociétaires , 
a** Ou, quand il n’est pas possible do le diviser, au moins sans préjudice pour une 
partie des copartageants , en autant de parts qu’il y a d’ayants droit , on procède par 
échanges; et cette marche doit nécessairement être auîvie, surtout pour le partage du 
butin , qui se compose toujours de choses diflereotes de nature, telles que esclaves , che- 
vaux, armes, marchandises, etc. Aussi, an heu de s’arrêter au principe rationnel qui 
reconnaîtrait à Haut mudjahid, suivant sa qualiléde cavalier ou de fantassiif]; un droit 
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pour le ganimèt fait dans le dara-l-islam. Voir 47 3 
et 474 . 

533. Il suspend, au contraire, l’acquisition du droit 
de propriété au ganîmèt fait dans le dara-hharb , et 
il n accorde d abord qu’un droit de possession. — 
Voir T. g n. 

534. L’eau et le fourrage font seuls exception à* 
cette règle. 

La propriété incofnplète de ces deux choses, qui, 
.dans la loi musulmane., sont nécessairement com- 
munes à tous les hommes, dans toutes les terres et 
dans tous les pays (voyez art. 453), est obtenue par 
la simple occupation , sans que leur mise en sûreté 
dans le pays de celui qui en a été le premier occu- 
pant soit indispensable, comme elle Test pour les 
autres choses, ainsi que nous allons le dire. = T. go, 

T. go. «Le bois suit, comme les autres biens, les lois 
« de Yihraz; le fourrage, qèlâ, et l’eau ne sont pas dans le 
«même cas; pour eux, il suffit de Visbat hi-hièd, «Toccu- 
«pation par la main.)) (ou possession); Yihraz hi-î-mèqan 
« n’est pas indispensable. 

«Le trèfle, forge, la paille, et autres substances pa- 
« reilles, qui font partie des "alef (substances servant à la 
« nourriture des bestiaux), deviennent g'animèt; et chaque 
ttg*anim a droit de les employer à son profit; elles ne 
« sont pas comprises dans les hachich; aussi celui qui s’en 
« emparerait sur le terrain d’autrui serait-il exposé à ce que 
«le maître de ce terrain les revendiquât. . . Hachich esile 


à une ou plusieurs parties tout i fait mi mines de chacune des choses dont se compose 
la masse du butin , n'y voit-on qu'un droit individuel à une port de la valeur totale du 
n^AirtMÈT proportionnée an nombre et à la qualité des ayants droit 
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« nom donné aux plantes qui naissent à la surface de la 
« terre, sans être portées par une tige. »= Sim qèbir, p. 7 


Nous avons expoéé sur quelle base* les musulmans fondent le 
privilège qu iis s'attribuent de remplacer, au besoin , Yihraz hiÉ-dar 
par le pajftage ou par la vente et échange dans le pays ennemi , pri- 
vilège dont ils excluent les infidèles qui ne combattent pas , comme 
' eux , pour la vraie foi. 

On a vu, dans une première note sur Vihraz, que le principe 
général établi par Zèîlei, est qu'il ne sujGGt pas de s'emparer, istila, 
d'une chose , pour s'en assurer la propriété , ou meme la simple 
possession; que Vistila suppose deui; actes f la prise et le transport 
(i'iifji|a et le nakl) de la chose dans un endroit quelconque, où elle 
présumée être en sûreté ; pour l'armée musulmane , cet endroit 
éè peut être que le dëiSi-Uislam, 

Ici nous entrerons'^Ü quelques développements sur la distinc- 
tion à faire entre les différents ihraz : 

Ihraz est un des dérivés de harz\ 0 garder, » et il en a à peu près 
la signification. Le Kamous déùnii ihraz , employer à la garde d’une 
chose les moyens de sûreté dont on peut disposer. 

Or on peut veiller à la sûreté d’une chose , soit par soi-même ou 
par un gardien , soit en la déposant dans un endroit que l’on puisse 
croire sûr, hirz, tel qu'une maison, un magasin, un coffre, etc. = 
Le premier mode d’iliraz s'appelle ihraz bi-l-ïéd, littéralement, la 
garde par la main, parce quelle ne suppose pas de lieu où la chose 
soit déposée; c’est le cas où le possesseur lui-même, ou son manda- 
taire, veille ù la sûreté de la chose qu'il a sous la main. 

Le deuxième moyen de sûreté consiste à déposer l'objet dans un 
lieu, ihraz bi-l-mÈq’AN ^ mise en sûreté par le lieu. 

Ces distinctions trouvent leur application spéciale , par exemple , 
dans le code pénal musulman , section du vol ; elles forment ce que 
nous appelons les circonstances aggravantes ou atténuantes , et, par 
elles , le plus ou le moins de gravité de la peine. 

Pour Yihraz complet du g’animèt, Ebou-Hanifè exige, outre l'iAraz 
Bi-L-iÈD dont nous venons de parier, le transport, non plus dans un 
lieu quelconque du pays envahi, ni même dans un autre pays in- 
déterminé, Yihraz bi-l-mÈQ’an, transport dans un lieu en général, 
mais uniquement dans le propre pays du vainqueur, c'est-à-dire, 
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pas dû être transporté dans le daru-l-islam. 

S 1®'. Conséquences de t ihraz. 

535. Dans la doctrine hanèfitey la prooriété du 
butin n est acquise, pour les musulmans, que par sa 
mise en sûreté dans le daru-l’islam , Yihraz. 

536. Ou , exceptionnellement , soit par le partage , 
soit par la vente ou échange dans le daru-Uharb , quand 
ïimam a jugé nécessaire de les substituer à ïihraz.z= 
Voir T. g n. 

537. Cet ihraz doit avoir lieu dans le pays même 
du peuple, quel quil soit, qui a fait le butin. = 

T.gp. 

T. g p. « 11 ne sufHt pas qu’une armée musulmane fasse 
« TBRAZ son g*animctj d’un pays harbi dans un autre , parce 
«qu’aucun pays du darii-l-harb ne lui offre de sîircté; la 
« propriété ne lui en est acquise que dans le darud-islam ; 
«la distinction entre les diverses parties du daru-lharb 
«n’existe que pour les peuples harbi entre eux; pour les 
«musulmans, il n’y a (particulièrement en ce qui con- 

Vihraz bi-d-dar, et, pour les musulmans, c’est indispensablement 
Yihraz bi^dar-£l-islam. 

Enfin , nous remarquerons que les auteurs musulmans , au lieu 
de dire toujours Yihraz bi-dar-n-iSLAM , se servent indifféremment 
des seuls mots ihraz bi^d-bar p ihraz Bi-L'MèQ*AN , ou même simple- 
ment du mot ihraz. 
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« cerne le g*animèt) qu un pays des infidèles (c’est le daru- 
« Uharh) ; le dï*oit de propriété ne peut être acquis que par 
« raccomplissemenl entier des conditions requises. Ces con* 
« ditions sont que : après Yihraz hi-Uîed, le butin soit, pour 
« les iBUsulmans , introduit dans un pays sûr, par Yihraz 

h BI-DAR-IL-ISLAM. » 

' 538. Les harbi sont souniis à cette même loi 

pour leur butin : il n’est pas regardé par Eboa-Ha- 
nifè cofniriè leur propriété , tant qu’il n’a pas été fait 
ihraz dans leur propre pays, == T. j 

T. jç. 1 ® « Lorsque les harbi, étant entrés dans le daru- 
« l’islam pour le piller, se font musulmans sans avoir mis 
« leur butin en sûreté dans leur pays , Y imam le leur prend 
« et le rend aux propriétaires , parce qu’ils n’ont pas la 
« propriété du butin qu’ils n’ont pas fait ihra^ dans leur 
« propre pays ; l’acquisition de la propriété exige l’impuis- 
« sance complète et entière des vaincus (et c’est Yihraz qui 
«en offre la preuve > parce qu’ils n’ont pu l’empêcher). » 
— Sien qèhir, p. 24, 11“ partie. 

2 ° « Si des infidèles tardes (voir la note i4), èhh-menea, 
« envahissent le territoire des infidèles grecs , et font pri- 
« sonniers parmi eux des hommes libres ; qu’avant de les 
«avoir emmenés dans leur propre pays, ces prisonniers se 
«soient faits musulmans, tous sont libres, parce que les 
« Turcs étant infidèles, leur religion n’a pu suppléer à leur 
« ihraz ; et la supériorité qu’ils ont acquise sur leurs en- 
« nemis par la prise de prisonniers ne peut être complète 
« qu’ après qu’ils les auront fait ihraz dans le pays turc » 

Sièri qèhir, p. 25, II* partie. 

539. Les musulmans font intervenir en leur fa- 
veur les considérations religieuses , dont ne peuvent 
s’autoriser les infidèles ; 
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Et, d’autre part, ils s’autorisent de la.loi de ïidj- 
tikad qui leur est particulière, et leur donne l’option 
entre deux doctrines, dans les questions contro-, 
versées 


Nous avons (îëjà vu plusieurs fois les vrais prîncipe's et l’em- 
I^oi de ïuijtihad, nous n<m bornerons donc ici à peu près à ia« 
définition de ce mot. ^ 

Idjtiluid vient de djkhd; mais, en conservant sa signification radi- 
cale, ce dérivé reçoit, conformément à une règle assez générale dans 
la langue arabe, une acception dont l’étendue est proportionnée au 
tiombre de lettres dont il dopasse la racine; il signifi^î donc . em- 
ployer à atteindre un but tous les moyens dont on dispose: on a pu faire, 
note 25 , la même remarque pour ^ihad, qui \ienl également do 
dfihd. 

L’un et l’autre ont, en outre, reçu chacun une application parti- 
culière, religieuse pour ce dernier, juridique pour le premier. 
Ainsi idjUhad signifie ici employer, pour arriver à la solution d’une 
question juridique controversée, tous les moyens que peut fournir 
une connaissance parfiiite de l'étal des choses, ajoutée à une mûre 
réflexion et à un examen approfondi ; moyens appliqués à l’espèce 
sur laquelle la personne appelée à prononcer doit donner sa dé- 
cision. 

Du reste, quelle qpe soit cette décision , elle est définitive et hors 
de tout contrôle, même de la part de Yimamu-Umuslimin, quoiqu'elle 
ne puisse faire loi pour les autres cas, parce que la différence des 
positions peut obliger à la modifier dans une autre espèce, par un 
autre idjiihad, elle doit nécessairement être exécutée, quand mémo 
une autorité supérieure, à qui elle aurait été déférée, aurait rendu 
une décision contraire; elle a force de chose jugée, et ne peut être 
sujette à aucun appel. = Les fetva ne sont que des décisions sur 
telles espèces exposées au mufti ; elles deviennent des idjlihad, quand 
la question est controversée. C’est ainsi que l’on trouve souvent deux 
questions qui peuvent paraître identiques, décidées différemment 
par le naême mufti ; et que le jug® à qui est soumise I espèce pour 
laquelle a été rendu le J’etva, ne se conformerâ peut-être pas au 
fetva, parce que l'espèce soumise au juge diffère réellement de celle 
exposée à la décision du mufti. 
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540. Puisque, avant ïîfcraz bi-d<>dary le ganimèt 
u’est encore que la possession de i armée, et que 
nui musulman ne peut dépouiller son coreligion- 
naire "de ia possession ^*ii a acquise et k laquelle 
# n a pas renoncé , personne ne peut s’en approprier 
aucune partie , en rien donner, vendre , échanger, en 
un mot, faire acte de propri^ire de ce dont il n’a 
encore que la communauté de possession. zz= T. 3 r. 

T. ÿr. 1 ® « Il n’est permis à personne de rien vendre du 
tLg*animèt commun avant qu’il n’ait été partagé. Il nest, 
« a dit le Prophète , permis à personne qui croie à Dieu et au 
U jugement dernier] de rien vendre du G‘ANIMKt avant quil 
9 , naît été partagé; parce que, avant Yihraz, il n’est encore 
a la propriété de personne; et que, après l’i^raz (quoique 
« devenu la propriété commune de l’armée) , rien n’en est 
tt encore la propriété déterminée de personne. » = 5an- 
buli-zadè, 

2 ® « On ne peut , dans aucun cas , tirer profil de celte 
« partie du g*animèt (les comestibles ”) , soit en la vendant 
«pour de l’or ou de l’argent, que l’on en ait besoin ou 
« non ; soit en l’employant à se procurer par échange un 
« autre bien ; soit en se l’appropriant. nzzizMèdjmce, p. 3oi . 

3° «11 ne sullit pas d’obtenir la permission de les con- 
«sommer (les comestibles) ^ pour en avoir la propriété. Ce 
« qui est permis , c’est uniquement de prendre les objets 
« de consommation pour les consommer dans le besoin ; 


Il est essentiel d'observer qui! ne s’agit ici que du ganimèt 
dont toute l’armée a la communauté, et de distinguer les comes- 
tibles, etc. ^ qui en feraient partie, des comestibles objet de fart. 453, 
qui ne sont pas même g’animht, mais ia propriété individuelle et 
exclusive du mudjahid qui en a été le premier occupant, alors que 
personne n'en avait encore la propriété. (Voir Subdivision du nhjl, ) 
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« «t cette permission ne confère pas la propriété , qui seule 
« donnerait le droit de les y^ndre. » == SanbuU-^zadè. 

4* « Le droit de vendre ou de s’approprier les objets d® 
consommation ou de simple' usage n'existe pas disant âge 
«quand on a quitté le daru-l-harh , parce que cé qui 'eaa 
«autorisait 1 emploi, c’était îe besoin, qui n'existe plus 
« dans le darvrl islam, 

5 « Celui qui les vendrait, en devrait le prix à la massé 
" du butin, ainsi que le dit Zèdei. 

« On devrait également restituer ce qui reste des choses 
«mentionnées ci-dessus, et qui en auraient été distraites 
^ «dans le damrlharh pour en tirer une utilité, parce qu'il 
« n en est besoin que dans le daru-l-karb , considération qui 
« seule en avait autorisé la distraction. 

6“ « Si, après la rentrée dans îe daru lislam, il en a été 
* employé quelque chose, on en doit verser la valeur à la 
« masse, si le partage n’a pas encore eu lieu » = Mèdjma}\ 
p. 3io. 

541. Nul non plus nest responsable, dans le 
dara-l-harb, du dommage résultant par son fait, de 
la perte, détérioration, usage, consommation , etc. , 
d’une partie quelconque du (fanimèt, parce que la 
responsabilité suppose un propriétaire à qui l’in- 
demnité soit due ; or, par l’occupation de la chose 
mubahf le propriétaire premier n’existe plus; et, avant 
ïihraz bid^dar, le propriétaire par occupation n’existe 
pas encore. = T. ÿ s. 

542. Mais, quand, par ïihraz, l’armée a acquis la 
propriété du ganimèt, l’auteur du dommage doit 
restituer au ganimèt ce qui existe encore, entre ses 
mains, de l’objet qu'il a distrait dans le dam-l-hark 
= Ibidem, 

J 

II. 


33 
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543. Si, ayant modifié la nature de cet objet, il 
lui à donné une valeur plus ^nde que celle qu’il 
avait,, si, par exemple, jun ouvrier, un artiste mu- 
^ahid Q distrait, avant ïihraz, une partie de bois, 
toile, métal, etc. , qui, par son travail ou son indus- 
trie, aurait acquis une valeur quelle n’avait pas, il 
doit, après ïiJiraz, une indemnité égale à la valeur 
du boisj etc., distrait et introduit dans le daru-l-islam; 
la plus-value lui appartient. 

544. Si, à la suite de ïihraz, 'avant le partage, 
un objet a été distrait, il doit être rendu à la masse, 
s’il existe encore ; ’sinon , l’indemnité est due à l’ar- 
mée entière, parce quelle en a la propriété com- 
mune et indivise. = Ibidem, 

T. g s, « Si un menuisier faisant partie de Tarmée s’esl 
«emparé, dans le daru-hharb, d’une pièce de bois équar- 
« rie et prête à être travaillée ; qu’il en ait fait , dans le 
«même pays, des écuelles et des tables, et les ail intro- 
« duites dans le dara-l-islam , Yèmir doit, les lui prendre et 
<• les faire vendre (parce que le bois dont elles sont faites 
« appartenait au g'animèt, art. 46 1 et 46a) ; il fait ensuite 
« deux parties delà totalité du prix obtenu , la valeur du bois , 
« avant qu’il n’ait été travaillé, est déduite du prix obtenu 
«de la vente, et versée au g\iuimhl; le surplus est donné 
«à l’ouvrier pour prix de son travail. Le motif de celte 
A mesure est que ce bois, avant d’être travaillé, ayant une 
«valeur, faisait partie du g'ammèt (art. 455), et que ce- 
« pendant sa mise en œuvre l’a, sous un rapport , dénaturé. 

«Si un g*acih, un homme qui s’en serait emparé sans 
«droit, lui avait fait subir la même modification, il de- 
« vrait une indemnité pour en acquérir la propriété ; mais 
« d’une part, la perte d’objets faisant partie du butin pepenl. 



LÉGISLATION SUNNITE. 507 

« dans le darud harb, donner li$m à me indemnité; et, d'autre 
« part, cependant, il est évident que Toilvrier ne peut ac- 
« quérir la propriété du bois même, sans en payer l’in- 
« demnité (à Tarméc) ; dansTlmpossiBilité où Ton se trouve 
« de séparer le bois premier, qui faisait partie du ^*animèt', 
«du travail identifié en quelque sorte, avec ce bois, tra- 
« vail étranger au g^ammet, le moyen de rendre a chacun 
« ce qui lui appartient est de vendre les objets travaillés*, 

« et de partager le prix <^e la vente entre les parties, dans 
« la proportion de leurs droits respe'ctifs. 

« La même solution doit être donnée à toute autre ques- 
« tion semblable, felle qu habits que l’on aurait fait teindre, 
«peaux que Ton aurai*, fait corroyer, poisson que Ton 
« aurait salé, elr. 

« Quant au menuisier, il peut aussi, en payant la valeur 
«du bois non travaillé, s’assurer la propriété des objets 
« travaillés avec ce bois. «rrriSicri qèhir, p. 7 » paitie. 

545. Celui qui, avant comme après YihraZy mais 
avant le partage, aurait vendu une partie du butin, 
en devrait restituer le prix, qui devra être versé à 
la masse du bujin. * 

546. L’indemnité due pour donation, perte , con- 
sommation, anéantissement, etc., d un objet appar- 
tenant au g’animèt et distrait après^ i'ihraz, est k 
valeur de cet objet. = Voir T. 51 ^ ; T. ÿ r. 

547. Le madjahid qui mourrait après la prise, 
mais avant I'ihraz du ganimèl, n'étant pas encore 
copropriétaire de la part à laquelle ü aurait eu droit 
par suite, ses héritiers n’auraient aucun droit à suc- 
céder à cette part. = Voir T. ÿ c, 5 . 

548. Ils y auraient des droits, au contraire, sil 
n’était mortqu’après I’ihraz, parce que, dès lors, ce 
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combattant' était devenu copropriétaire du butin 
avec l’armée entière , et sa copropriété devra cesser 
avec Iç partage. = IbUejn.. 

« 

S 2. Droits acquis par TisnAZ, et étendue de ces droits, 

549. La différence de doctrines entre Èbou-Hanifè 
et Ghafn a donné lieu à quantité de conséquences 
aussi différentes entre elles le sont les principes 
dont elles découlent; nou^ venons den faire con- 
naüre , dans les articles précédents , une très-petite 
partie. 

Mais la plus remarquable est que, dans le système 
hanèji, la propriété du g^animèt n étant encore dé- 
volue définitivement à personne , iln y a pas de droit 
acquis qui doive en interdire, jusqu’à présent, la co- 
possession à de nouveaux venus, étrangers, il est 
vrai, à la prise, mais dont la coopération aura con- 
tribué à sa conservation. 

550. La doctrine de Chain exclut évidemment 
cette copossession , puisque , suivant elle , il n y a pas 
simple possession , mais propriété acquise , d’abord 
pour l’armée , en général , avant le partage , et en- 
suite pour les ganimin individuellement, à la suite 
du partage. = Voir art. 533 et T. g n, 

551 . Et, comme il n’est pas de position où les 
premiers occupants se trouvent, plus que dans le dara- 
l-harby exposés à se voir enlever le butin qu’ils ont 
fait; que souvent il sera plus difficile de le conserver, 
qu’il n’aura ^té de le prendre; que cest même l’ins- 
tant où l’armée a le plus besoin du secours des auxi- 
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liaires (voir, à la suite de T. y a, la firf de la note 
Extrait de ZÈiLÈ*i), 

Il est incontestable que ceux «dont 1 adjonction 
aux ayants droit par la prise aura coopéré L mettre 
le ganùnèt en sûreté dans le daru4-i$lam, n’auront 
pas acquis moins de titres que les premiers à sa co* 
possession , et ensuite à sa propriété. 

Il a donc été établi que les auxiliaires dont se 
forme la deuxième^catégorie seront toujours censés 
.avoir coopéré à Vihraz du butin, pourvu que leur 
jonction à I armée ait eu lieu dans le dara4-harb, et 
avant le partage ou la vente du butin dans le même 
pays, s’il a eu lieu. =:Voir art. 496 , 497 et textes 
correspondants. 

552. Ce droit coç&ience à l’instant où, posté- 
rieurement à la prise à laquelle on suppose qu’ils 
n’ont pas coopéré , la jonction , soit réelle , soit re- 
gardée comme telle, hacf^ni, aura été opéré, n’eût- 
elle duré qu’un instant, comme cela a lieu pour la 
prise, et quand m^me iis n’auraient pas eu à dé- 
fendre, de fait, le butin contre l’ennemi. 

553. Si une circonstance quelconque, mettant 
fin à cette jonction, amenait une séparation entre 
les deux troupes mutuellement auxiliaires les unes 
des autres, les ayants droit par ïihraz resteraient 
nécessairement d’abord copossesseurs avec les ayants 
droit par la prise, tant que le ganimèt continuerait 
d’être dans le daru44tàrb. 

Et, dans le dara-l-islam, la propriété en serait 
acquise aux uns et aux autres également, parce que 
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les deux paHies seraierà légalement censées avoir 
contribué de toutes leurs foi^ces réunies à sa con~ 
servatipn et à son introduction dans le pays où il 
devait trouveftoute sûreté. 

554. Aucunes personnes, aucuns corps d’armée 
autres que les auxiliaires, AgS et 494 , ne peuvent, 
même présents au combat, obtenir aucun droit de 
communauté à la masse du (janimèt, à titre de coopé- 
rants à iïftraz bi-d-dar, à moins qùe , pendant ïihraz , 
ils n aient pris une part active au combat, 5 20. 

555. Enfin, nul na droit à la communauté du 
g'animèt, à la prise ou à i’iferaz duquel il serait resté 
entièrement étranger. 

556. D’où il suit que. 

Lorsqu’un corps d’arméé^%’étant séparé en deux 
détachements, l’un deux aura fait seul du butin, 
mais se sera ensuite rencontré, même un instant, 
avec l’autre , qui n en aura pas encore fait , il n’aura 
pas seul droit à son butin, mais il devra le partager 
avec ce dernier, qui sera censé avoir coopéré à ïihraz. 

557. Que, au contraire, celui qui, ayant fait en- 
suite, de son côté, du butin, sera rentré dans le 
darad-islam, sans avoir, depuis la prise de ce butin, 
communiqué avec le premier, y aura un droit ex- 
clusif, parce que seul il l’aura pris et fait ihraz, opé- 
rations auxquelles le premier sera resté tout à fait 
étranger. = g t 

T. g t. i'' «Supposons qu’un corps d’armée, éloigné du 

«quartier général, se soit divisé en deux détachements, 

« de manière à n’avoir pu s’entr’aider, et que chacun d’eux , 
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« QU un seul , ayant fait du bi^în , ils se soien^ rejoints avant 
« d être arrivés au quartier général, ils seront censés avoir 
« été réunis pour faire le butin et tous deux auront un 
« droit égal à la totalité du 

^ 2 ® «S’ils y sont arrivés ebacun séparément^ chacun 
« n’aura droit qu’à son propre nèjl» j 

3® «Si même, arrivés séparément. Es ne se trouvent 
«réunis qu’à proximité et en vue du camp, en sorte que 
« l’armée eût pu les slcourir, s’ils avaient eu un combat à 
« soutenir, cette proximité se confondant avec le cam'p luî- 
« même , ils seraient censés avoir fait et leur jonction , et 
« ïihmz de leur Iwtin , au sein même du camp; et Es n’au- 
<1 raient aucun droit au nèjl l’un de l’autre (parce que, 
« pour eux, le camp est censé daru-l-islam), 

4® « Si ce corps de troupes (mmèffel et éloigné de l’ar- 
«mée, sans s'être partagé en deux détachements), après 
« avoir fait du butin loin de l’armée et n’ayant pu faire sa 
«jonction avec elle (niairiver à sa proximké}*, était rentré 
« dans le daru-l-islam par un point de la frontière éloigné 
«de l’armée, tout son butin serait, après prélèvement du 
«cinquième, partagé conformément aux lois du partage 
« du g' animé t (le nèjl serait nul et l’armée n’aurait aucun 
« droit à être associée au g'anim^). 

« Car, ce qui donne droit au g* animèt (dont on n’a pas 
« fait la prise) , c’est la coopération à Vihraz, Or ce corps 
« d’armée l’a fait seul (et sans aucune coopération, même 
« celle qui résulte de la proximité). y> = Sièri-qèhir, p. 2 13 
et ai4- 

558. Par le même principe, si des troupes dé- 
tachées d’une armée établie sur la frontière, et en- 
voyées dans le daru4'-karb , rentrent dans le daru-l- 
islam avec le butin qu’elles auront fait dans le pays 

Tout ce texte suppose que ce corps d’armée était munhff^lun U 
fcou> « attributaire. » V^oir les définitions de la subdivision du jfÂFL. 
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enoeim, elles seules auroot droit au garùmèt, quand 
même elles se seraient ralliées à l’armée dont elles 
ont été détachées,; cette armée n'aurait aucune pré- 
tention à élever à ce sujet, puisque, n’étant pas dans 
\e.dara-l-h/m'h , elle n’aurait pu avoir aucune partici- 
pation quelcon^e ni à la prise , ni à l’i^raz^ et que , 
l'entées dans le daru-l-islam , ces troupes seraient de- 
Tt;a^s définitivement propriétaires de leur butin. 

= T. g 'U, 

T. ^ « Si le gouverneur de Mèciça, ville du dara-U 

• islam, envoie dans le dara-î-harh un détachement, il ne 
M peut lui faire ûr^d le g'animèt qu'il prendra. 

« Si, au contraire, Vimam, ou tout autre chef entré dans 
«le darud-harh avec une armée, en détache un corps de 
« troupes pour une expédition , le tènfil qu'il leur accordera 
« sera conforme à la loi. 

c La différence entre ces deux dispositions est que le:» 

• troupes envoyées de Mèciça seraient seules à se partager 
N le butin , comme elles auraient été seules à le prendre 
« et à le faire ihraz, paipce que le reste de^ l'armée, n'ayant 
«pas quitté Mèciça, n’aurait aucun droit au partage du 
« butin fait par le détachement. Or le tènfil accordé à un 
«détachement ne peut, en principe, s’étendre à la totalité 
« du butin qu'il fera; une partie plus ou moins grande en 
« doit être réversible à la masse générale du butin de l’ar- 
« mée; sinon , il n'y a que^f'onimèt ordinaire, et pas de nèjl. » 
— Sièri qèhir, p. 212 . 

559. Le ganimèt peut être feit ihraz par des gens 
salariés à cet effet; et, dans ce cas, il reste la pro- 
priété exclusive de ceux qui l’auroMpris , qu’ils soient 
ou non rentrés dans le dara-lAshm, sans que les gens 
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salariés qui ly auront intrcMiuit aient à réclameir autre 
chose ô le salaire convenu. =z= T. gv. 

T. J V. 1* tSi un détachement, envoyé du dani^l^islam/ 
« avait fait du butin dans le darurl-harh, et que , apjrès Ta voir 
« laissé entre les mains de gens salariés par lui^ il fût rentré 
« dans le daru-l-islam; qu ensuite, un autre détachement, 
«après avoir lui*même fait du butin, eût rencontré ces 
« mercenaires et fût rentré avec eux et avec les deua> 

« tins ; 

« Les deux détachements auraient im droit commun au 
« premier butin , parce que Tun d’eux l’aurait pris , et l’autre 
« l’aurait fait ihraz ( par coopération ) ; mais , comme le pre- 
« mier n’aurait en rien contribué ni à la prise, ni à Vihraz 
« du butin du second , puisqu’il aurait été alors rentré dans 
«le daru-Uulam, il ne pourrait y avoir acquis aucun droit 
« de participation. 

2 ** « Ce serait l’opposé, si le premier détachement , après 
« avoir envoyé son butin dans le daru-Uüîam par des gens 
« salariés , avait renccutLré dans le pays ennemi un second 
« détachement avec le butin que celui-ci aurait aussi fait, 
« et était rentré dans le daruA-iélam ; 

« Le deuxième détachement n’aurait aucun droit sur le 
« g’animèi du premier, qu'il n’aurait contribué ni à prendre , 
«ni a faire ihruz,—he premier, au contraire, aurait un 
« droit de communauté au butin du second, à Yihraz du- 
« quel il aurait coopéré. 

3® « Si le premier détachement , après avoir laissé son 
«butin dans le dara-l^harb, à la garde de quelques per- 
« sonnes, était passé outre, et s’était réuni au second déta- 
«chement; et que tous deux, après avoir fait ensemble 
«de nouveau butin, fussent rentrés dans le darad»i$Iam , 
« sans avoir rencontré les personnes commises à la garde 
• du premier butin , 

« Ce butin continuerait nécessairement d’appartenir ex- 
« clusivement au premier détachement, parce que le second 
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«n aiuiait eu aucune partiQi|>atipn ni à sa prisci ni à son 
« ihraz; 

« Mais le second gmimèt, fait ihraz par les deux déta- 
«chements, serait ‘ commun à ces deux troupes, qui au- 
« raient coopté à son ihraz; et ce butin serait partagé entre 
eux. 

4* «'Dans cetite question , si le point de réunion des deux 
* « troupes s’était trouvé à proximité des gardiens du pre- 
«jper biiiin, toutes deux y auraient une part égale, parce 
tt que les deux corps, ^tant assez rapprochés pour se prêter 
«seoours, au b^in, sont censés ne faire quune armée, 
« dont les divers corps se servent mutuellement d’appui et 
« de refuge. 

«Si, au contraire, le point de réunion était éloigné, ils 
« savaient assimilés à* deux armées séparées , qui seraient 
« entrées dans le pays grec de deux côtés différents. » =: 
Sièri qèhir, p. 5 , 2 * partie. 

560. Il peut également être coftfié, dans le dura- 
Uharb, à la garde de gens salariés, sans que le droit 
acquis par sa prise soit perdu pour ceux qui en ont 
été les premiers occupants, que ceux-ci soient ren- 
trés dans le dara-lülam sans leur butin, ou restés 
dans le daru hharb, = V. T. g Vy 3°. 

561. Les détachements qui trouveraient ce butin 
dans le dara-l-harb sous la garde de gens salariés ac- 
querraient sur lui, par cette seule circonstance (voir 
549 et 5 5o), un droit de communauté, parce qu’ils 
lauraient fait, ou seraient censés l’avoir fait ihraz 
dans le dara44$lam, =zV oir T . gVy 4”. 

562. Le butin que les premiers occupants auront 
renfermé dans un endroit du dmi4-harby et laissé 
pour se porter sur un autre point du même pays , 
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n’est pas censé abandonné par eux, tant ipllis sont 
dans le dara-l-harb; il est, au contraire, censé aban- 
donné par si, étant rentré dans le dara-l-islam , 
une autre troupe l'avait pris dans cet endroit. = 
T. 5fw. 

T. ^ w. 1 ® « Si un détachement, envoyé du dara-Uislam, 

« après avoir fait quelque butin , et l'avoir renfermé dan» 

« une église, dont il aurait fmné les portes, s'él§iit cnloncé 
«dans le daruA-hctrh, et qu'ensttite ué autre détachement 
« étant survenu (^bt ouvert les portes de cette église, en eût 
« retiré le butin et l’eût emineiié dans le darurUistam , qu’en - 
« fin le premier corps y fût lui-même retourné , 

« Les deux détachements auraient un droit commun à 
« ce g*animèt, parce que l’un Ta pris, et que l’autre l’a fait 
« ihraz. • 

2 ® Mais , si l’arrivée du deuxième détachement û l’église 
« avait été postérieure à la rentrée du premier dans le dura- 
« l-islam, la totalité de ce butin appartiendrait au deuxième , 
« parce que le premier, en l’abandonnant dans le daru-l- 
« harh, dont il serait sorti, en aurait perdu entièrement la 
« possession *, gt ces biens seraient regardés comme biens 
« perdus par un harbi^ et n’ayant encore passé entre les 
« mains de personne; le deuxième surïè y aurait acquis un 
« droit exclusif, parce que seul il 1 aurait (pris et) fait 
« ihraz. 

3® « 11 en serait de même si , lors même que le premier 
« détachement ne serait pas encore .'entré dans le pays 
«musulman, les habitants, informés que ces biens sont 
«dans l’église, et s’en étant emparés, le deuxième sariè, 
«arrivé sur les lieux, leur avait repris ce butin, et était 
« rentré avec lui dans le daru-l-islam , sans s’être rencontré 
« avec le premier dét&cbement, 

«Ce butin quils auraient sauvé des mâins des harbt, 
«leur appartiendrait exclusivement, parce que les harbi 
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^ «qui Tauraient pris dans kur pays, en ayant fait Vihraz 
«par ce seul fait, en seraient devenus les propriétaires, 
« comme ils le sont dat autres biens qui , jusqu alors , ne 
«Icur^ont pas été enlevés.* et que ce deMl|^ième détache* 
« inentÿ ayant été seul à le prendre et à le faire ihraz, y au- 
« rail seul droit. 

4"* « Si des hommes du preqiier suriè avaient joint au 
' « butin renfermé dans l'église quelques effets qui leur ap- 
«partinssent, iis ont le droit de les reprendre gratuite- 
«ment,, soit avant, soit après le partage, des mains du 
« deuxième détaobemenl qui les aurâit pris avant que les 
« harhi ne s’en fussent emparés. * 

«Ils devraient, au contraire, en payer la valeur, si le 
« deuxième détachen^ent les ayant repris des mains des 
nhœrbi, les propriétaires ne les avaient réclamés qu'après 
«le partage; ils les reprendraient gratuitement s'ils les 
« avaient réclamés auparavant (parce que, en effet, ces objets 
« étaient la propriété et non simplement la possession de 
« ceux qui les avaient laissés; et que. au contraire, le bu- 
« tin laissé par le premier détachement n'était que sa pos- 
« session et non sa propriété, puisqu'il ne l'avait pas fait 
« ihraz). r>=Sièri çèèir^ p. 6, 2* partie. 

< 

563. Si, au lieu de rester dans le daru4 harb, 
ces premiers occupants étaient déjà rentres dans le 
dara-Z-is/am lorsqu un détachenaent, trouvant ce bu- 
tin dans l'endroit où il était renfermé, len aurait 
retiré et l’aurait fait ihraz, ce dernier en aurait seul 
la propriété , parce que la rentrée des premiers dans 
le pays musulman équivaut à un abandon de pos- 
session, —Ibidem, 2 ®. 

564. Si, lors meme que les premiers occupants 
ne seraient pas rentrés dans \edara-l-islam, les harbi, 
découvrant le lieu où le butin serait renfermé , s'en 
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étaient empares, et que, ensuite, un détachement 
musulman le leur eût repris, ce détachement en 
aurait seul, après Yihraz, la propriété au préjudice 
des premiersfparce que ceux-ci auraient pe/du, par 
le fait des harbi, le droit de possession qu^iis avaient 
conservé jusqu'alors. —Ibidem, 3®. 

565. Mais le jet que ces premiers occupants fe- 
raient de leur butin serait une véritable renoncia- 
tion à sa possession, et ceux qui s’en empareraient, 
même devant eux, y, acquerraient tous les droits 
appartenant à tout premier occupant. =:T. g x, i°. 

T. g X. i® a Lorsque, avant le partage ou la vente, le 
H butin étant encore dans le darad-harb, le corps d'armée 
« qui fa fait, fa jeté; et qu*un autre corps survenant s'en 
« est emparé avant les harbi ou même après eux et l’a fait 
« ibraZj le premier corps n'y a plus aucun droit, paice que 
« ce butin (ainsi jeté par ceux qui n’en avaient encore que 
«la possession), se trouve assimilé à ceux des biens des 
« harbi qui ne leur auraient pas encore été pris. 

a® «Si, au ^contraire, ce n'est qu'après la vente ou le 
« partage des biens dans le daru-l-harb qu'il a été jeté (par 
« les g*animin devenus propriétaires) dans le dessein de le 
« soustraire parle feu aux harbi; mais que, la crainte des 
« harbi les ayant empêchés d'accomplir ce dessein , il ait 
« été abandonné par eux ; qu'enfin , un deuxième corps , 
«survenu avant les harbi, fait pris et fait iliraz; ce der- 
« nier détachement est tenu de le remettre aux g*animin 
«nouveaux propriétaires, parce que cet abandon forcé 
« n’a pu anéantir le droit de propriété. 

3® « Mais , si , dans les mêmes circonstances d'abandon , 

« les harbi s’en étaient emparés et que (ce butin fait ihraz , 

« au prolit des harbi, par le fait de cette prise) le deuxième 
«détachement l’eût repris aux harbi, les g'itnimin du pre- 
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« »iier déiachemeiit^ que le premier partage en avait ren- 
«dus propriétaires, et qui sc présenteraient (pour récia- 
« mer leurs droits suip ees biens abandonnés par eux , ainsi 
« qu’il est dit au n® a ci-^^ssus) , av«nt qu un nouveau 
« partage ne fût fait au profil du deuxièm *corps , auraient 
«le droit de reprendre leur bien sans rien payer; si, au 
« conlrâire, ils ne se présentaient qu’après le partage (pour 
«le reprendre), ils devraient en payer la valeur, parce 
« que ce g'ammèt est rentré dans la catégorie des biens 
« que Içs harbi auraient pris ( aux musulmans dans le ddm- 
« Uislam ) et faits ihras dans leur pays >» rz: Sièri qèbir, 
p. 260. 

566. Mais le jet de la chose qui serait proprit^té 
ne suffirait pas pour être regardé comme une re- 
nonciation. g w, 2 ®. 

S 3 . Ott transport da buiin. 

567. La loi, qui attache ïaequisition de la pro- 
jpriété du butin à la condition de i'ihraz bi-d-dar, a 
pourvu aux difficultés qu’elle fait naître , 

Ainsi, quand les animaux de trarisport que pos- 
sède l’armée manquent ou sont insuffisants, l’émir 
les fait charger sur les bêtes de somme faisant par- 
tie du g'animèt. — T. g x, 3”. 

568. Si , ni le g'animèt, ni le bèîtad-mal, ne peuvent 
les fournir, il les fait charger sur les animaux de 
l’armée qui restent sans emploi. = Ibidem, Zi®. 

S 4. ^ente ou partage du ganimel dans le darad-havb. 

569. S’il ne reste d’autre moyen que d’y em- 
ployer l’armée, le chef répartit le g'animèt entre 
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tous les soldats, mais seulement à titFe de dépôt, 
qu’ils devront restituer à la masse après Vihraz. 
Ibidem, 8°. 

570. S’ils s’y refusent, on les y force, ;uais en 
leur accordant un salaire convenable. .=r/i/dem, 9”. 

571. Enfin, à défaut de tout moyen de trans- 
port, si, définitivement, les circonstances font une 
nécessité de renoncer au transport; — Ibidem, 

et T. g y, i\ 

572. Ou si, ^e fondant sur la faculté que lui 
donne la loi d’opter, dans les questions controver- 
sées, entre deux doctrines, dont lune permet et 
l’autre défend le partage ou la vente du butin dans 
le daru-l-harb, le chef de l’armée croit puident de se 
décider pour l’iin de ces deux derniers moyens; 

Reste, comme dernier parti à prendre, l’emploi, 
soit de la vente, soit du partage du g'animèt dans 
le daru-l-harb. = Ibidem, 1® et 7°, et T, g h, 3®, 

partie. 

573. Mais on ne doit pas faire, avant ïïhraz 
bi-d-dar, le partage des prisonniers, parce que, jus- 
qu’à cet instant, l’imam conserve encore sur eux son 
droit de vie et de mort. = Ibidem, 2“. 

574. Après la vente du butin, on ne doit pas 
diftérer d’en partager le prix entre les g^animin, 
parce qu’étant désormais leur propriété, tout delai 
mis à le leur remettre serait sans but, et ne serait 
même pas sans inconvénient. = T. 9 y, 2°. 


T 9 y. «Si <le.s marchands, présents sur les lieux. 
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« demandaient à acheter g* animât, il serait permis de le 
oieur vendre; car si, di^ns cette position (de nécessité), 
«le partage en est periids, ia vente doit Têtre, puisque le 
« partage et la vente siMfit ch^ transactions reposant Tune 
« et l’antre sur le même principe, celui d’assurer les droits 
« des g*ûnimin à la propriété du butin (et qu’en outre leur 
«droit 'sur le butin indivis porte, non sur chacune des 
« parties qui composent le g^animèt, mais sur l’ensemble 
« de sa valeur). 

2® «^près la vente, on doit se hâter d’en partager le 
« prix entre les g*animià, sans en remettre l’exécution jus- 
« qu’à la rentrée dans le dam-l-islam ; la différer serait en 
« effet sans but utile, puisque, d’une part, la consomma- 
«tion de la vente équivalant à l’iàra^: hi-d-dar, par elle. 
B la propriété du g* animèt est acquise aux g*animin; et que, 
« de l’autre, après èlle, tout droit de copropriété est perdu 
« pour les auxiliaires. » Voir art. 496 et 497. 

S 5. Etendue des droits acquits aux g^aoimin. 

575. Aucun des g*animin ne peut avoir droit, 
pour sa personne, à plus d’une part de fantassin (ce 
que reçoit de plus le cavalier est la part simple ou 
double du cheval). 

Mahomet lui -même n’en avait pas davantage 
comme combattant; et, s’il avait, comme prophète, 
des droits spéciaux, soit sur le cinquième, soit sur 
l’ensemble du butin , il n’en avait pals sur les quatre 
cinquièmes consacrés aux ganimia; nul autre que 
lui n’ayant et ne pouvant avoir, après lui , le même 
titre, ne peut avoir les mêmes privilèges, spéciale- 
ment sur le cinquième du cinquième. — T, g z. 

T, g Z. = 1° «Sur le buliu, le Prophète avait droit à 
« trois parties ; 
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« Le sc^è; 

« Le cinquième du cinquième ; 

« Une part de combattant. ^ 

A, «Le était un objet préèieux que ie «Prophète 
« avait le droit de choisir pour iui-méme sur le butin, et 
« avant le partage; par exemple, une épée, une cuirasse, 

« une esclave, etc. • 

« Avant Tislamisme, les chefs d*armée prenaient et s’ap- 
« propriaient, entre autres choses, le safiè. C'étaient ces 
« divers privilèges qui les distinguaient des autres of&ciers 
n de Tarmée; c est même à ce sujet que, s'adressant à l'un 
« d’eux , un poete a dit : 

«d loi appartient la part du lutin , le droit de huqm «comman- 
«dement,» celui de nèckita, enfin celui de Jud’ouLu 

« On appelle nèchita, le butin que l’armée fait dans la 
« route avant d'arriver au but de son voyage. 

fud*oul est la partie du butin qui reste indivise, 
« parce qu’elle n’esl pas susceptible d’être parlagée. 

(i Dans ces temps anciens , l’avidité des chefs d'armée 
R saisissait et engloutissait ces casuels , qui , depuis l'Lsla- 
« mîsme, ont été abolis. 

«Le safiè seul avait encore subsisté, mais restreint à la 
« personne du Iprophèie, Après sa mort , l’abolition en a été 
« unanimement décidée. 

B, « Il ne restait donc plus que : i ® /a part sur le cm- 
« quième, c’est-à-dire le cinquième du cinquième, au lieu du 
« quart auquel les chefs d’armée antérieurs avaient droit; 
« et 2® la part de combattant; 

« Mais, depuis sa mort, il y a eu dissidence sur 1 emploi 
U du cinquième. = Sièri qèlir, p. 3o8. 

« La part du Prophète (sur le cinquième) n’a plus d’em- 
« ploi depuis sa mort; car ce qui lui donnait dn^t à cette 
«distinction, c’était sa mission. Or il n y a plus de Pro- 
« phèle après lui. = Mèdjmœ, p. 212 . 

« Èftou-Hanifè veut que, par la mort du Prophète, sa 

.34 
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« part dans le cinquième et cdle de ses parents retoumeni 
U au profit des trois dernières classes. z= Bèîd*awi, 

V, « Chafi’i a dit : t Elle éit employée au profit du kha- 
«life; mais les décidions juridiques sont en faveur de la 
« doctrine banèfite. » = 

V. « Suivant Maliq\ c'est k fimam à disposer, dans sa 
« sagessë, de la part du Prophète, et à l’employer comme 
' «il le jugera convenable aux intérêts de l’islamisme. »= 
Bè\d*am, 

576. 11 est, au contraire, des personnes qui ne 
peuvent avoir droit à une part entière : 

Ce sont les raïa, les esclaves, les femmes qui au- 
ront pris part au combat; les musulmans impubères, 
encore trop faibles pour avoir droit à une part en- 
tière, quoiqu’ils aient combattu dans les rangs des 
mudjahid. 

V. Il est, au reste, des imam qui accordent à ces 
personnes une part entière. = Voir T. j/, j /i, 
g i et g L 

577. Les femmes qui ont consaA'é leurs soins 
au soulagement des malades et au pansement des 
blessés ont droit à une récompense de leurs ser- 
vices. = Voir T. g l 

578. La même mesure doit être adoptée en fa- 
veur des personnes employées comme guides , et à 
celles qui auront fourni, sur l’état de l’ennemi, des 
renseignements plus ou moins circonstanciés et sou- 
vent précieux. = Voir ibidem. 

579. Toutes ces récompenses seront prises sur 
les quatre cinquièmes du j'ammèt,et soumises, pour 
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ia «juantilé, par voie à'idjtihai, à^ia 'décision de 
lïmam oa de son dél^ué. 

580. Ctat droit à des ^aMs entières ceux qui, 
après avoir contriboé, comme roïd, de leur per- 
sonne à la prise du g’animèt, s’étant ensuite convertis 
à 1 islamisme, auront contribué à aonihraz, comme 
musulmans. = Voir le Sièri gèbir, p. a 85 et suiv. 

581. Outre la part que le cavalier reçoit à titre 
de mudjaihii, une ou deu.\ autres parts (suivant les 
doctrines) lui sdnt dues pour le dédommager des 
Irais d’achat et d’entretien de son cheval. =;T. fe o. 

582. V. Èboa-Hanifè n’accorde qu’une part ; 
d'autres deux parts pour un seul cheval; d’autres, 
enfin, attiibuent deux parts pour deux chevau':. = 
T. h a. 

T. h a «Le fantassin a droit à une part; le cavalier à 
« fieux. 

V, « Suivant les deux disciples Èboa-Hamje , les trois 
( imam et la plupart des jurisconsultes , le cavalier n trois 
« parts. 

«On donne, pour le cheval, dans le premier cas, une 
part; et, dans le second, deux. 

« Ebou-Iïanifè , en n’accordant que deux paris au cava- 
tv lier, se fonde sur la tradition qui admet que le Prophète 
«donnait au cavalier deux parts; une pour lui, Taulre 
« pour le cheval. 

V, «Les autres imam, de leur côte, sc fondent sur une 
« autre tradition , qui prétend que le Prophète accordait 
« au cavalier trois parts; une pour lui , deux pour son ehe- 
H val. 

« Après bien des discussions, la première tradition a été 
< par les hanèfitc^ ^ Mtidimtv , p 3i i 
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583. Polir être admis comme cavalier, ii ne suf- 
fît pas au mudjahid de se présenter avec un cheval -, 
Il faut que ce cheval* soit reçu, car tous ne le 
sont paff et ne méritent pas au cavalier la double ou 
triple part. 

. Quatre espèces de chevaux au plus lui offrent cet 
avantage, ce sont : 

i® Le^ cheval arabe, /êrês ou *atik; ii est unani- 
mement reçu ; 

Le cheval turcoman, hirzèwit; il est reçu à 
peu près unanimement; 

3® Le cheval provenant d’un père arabe et d'une 
mère lurcomane, bèdjin; 

A® Le cheval provenant d’un père turcoman et 
d’une mère arabe, moakrif. 

Beaucoup d’imam rejettent ces deux dernières es- 
pèces. = Sièri qèbir, p. 281 . = T. A 

584. T. h b. 1 ® «On n’accorde de parts que pour un che- 
« val ; 

585. V. «Et, suivant Ebou-Yoïiçouf , on en accorde pour 
« deux chevaux ; car le Prophète a donné cinq parts (quatre) 
« pour deux chevaux , et une part de combattant pour la 
n personne du cavalier. 

« Les deux imam {Èbou-Hamfi et Mèkmèd) répondent à 
« ÈbourYoïiçouf : « Le Prophète n’a donné, dans la journée 
« de q*aîhèr, de parts que pour un seul cheval à celui qui 
« en avait plusieurs ; et quant à ce que l’on rapporte ici du 
« Prophète, le surplus des parts accordées l’a été par voie 
« de lènfilj comme ont été données deux parts à Silmèt ben 
« Eqwa*, qui n’était cependant qu’un fantassin. 

2 ® «Les bèrazin (pluriel de hirzèwn) sont des chevaux 
fc 'adjèm « persans , » comme les *itak (pluriel de *atik) sont 
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« des chevaux arabes de races djè*wad « pures ; » ces deux 
« races sont mises sur le même rang « parce que toutes deux 
. «jettent la terreur chez rennemi, et qu’elles font (par ce 
«motif) partie des chevaux«dont se* compose la cavalerie. 
« Le cheval birzèwn possède la force et la patience « et Yatik 
« la force nécessaire pour la poursuite de l’ennemi et pour 
«les longues courses, qualités qui, toutes, sont d’une 
« grande utilité. 

586. « 11 n’est pas accordé de part pour le cheval de charge , 
« ni pour le mulet, parce qu’ils ne servent ni dans le coni 
«bal, ni pour chercher ou poursuivre l’ennemi.» = 
Mèdjmm\ p. 3 17 . 


587. Ont droit aux parts de cavalier : 

1 ® Celui qui, avant l’entrée de 1 armée dans le 
daru-l-harh, s’cst fait inscrire sur les rôles, et a été 
reçu comme cavalier, voir T. f z. 

a® Celui qui est entré après l’armée, comme ca- 
valier, mais avec l’autorisation de l’im^m, voir T. y è. 

3® Celui qui , appartenant à la troisième catégorie, 
s’est réuni à Farmée avec l’intention manifestée de 
combattre comme cavalier, voir T. g e, 

A® Celui qui, entré d’abord sans l’intention ma- 
nifestée de combattre, a, de fait, ensuite combattu 
comme cavalier. =: Voir T. g d, 3®. 

588. Par faveur et exception aux règles géné- 
rales, est admis au nombre des ca\aliers : 

Celui dont le cheval , jugé d’abord trop faible pour 
combattre , a , depuis, acquis les qualités qui lui man- 
quaient. = T. h r, 5®. 

589. N’a aucun droit de cavalier, celui dont le 


I 
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<dieval serait, parl’àge ou par tout autre motif, hors 
d’état de jamaié servir. = T, /i c, 4®. 

T. il -c. 1^ « Nou^ avons <IU quo le cavalier dont le cheval 
«ferait moH après aivinr passé la frontière aurait droit à 
« une part de cavidier; il est dans la position de celui dont 
« ie cheval aurait en les jarrets coupés ou aurait été tué 
* « par Tennemi ; quoiqu'il soit constant que le butin fait 
« ensuite , Ta été pendant qu'il n'a pu combattre qu'à pied , 
« il a droit à une part de cavalier, comme il l'a si l'ennemi 
« a pris son cheval et l'a fait ihraz; si, en effet, on privait 
«ainsi le cavalier de sa part, personne ne voudrait com^ 
«tettre a cheval, tandis qu'il est, au contraire, corn- 
«mandé à l'imam de’s'occuper uniquement des moyens 
« d'exciter l’ardeur des combattants. » Voir Comn , ch. viii , 
verset 66. 

«Si le cavalier a droit à plusieurs parts, ce n’est point 
« parce que, de fait, il a combattu à cheval, mais unique- 
«ment parce que, pour être classé parmi les cavaliers, il 
« doit supporter la charge des frais d’un cheval. Si les ca- 
« valiers ont à enfoncer les portes d’une forteresse , à com- 
« battre dans des défilés , sur un vaisseau , iis ont les parts 
«attribuées au cavalier, quoiqu’ils aient du renoncer à 
« combattre à cheval. On en doit conclure que ce qui est 
« ici pris en considération , ce sont les frais d’enlretien du 
« cheval, et non que le cavalier ait combattu à cheval. 

590. 2** «Celui qui combat à pied, et laisse son cheval 
«dans le camp, pour le ménager ou le mettre au vert, 
« n’en reçoit pas moins les parts du cavalier ; il doit donc , 
«à plus juste titre, avoir le même droit, quand il a perdu 
« son cheval. 

591. 3® « Celui qui , étant entré à pied dans le dara^l-harb, 
« achèterait un cheval , n'a droit qiî’ à une part de fantassin , 

« V. Mais, suivant Ibni-Muharèq , il a droit aux parts 
« du cavalier, parce que, pour comballre l’ennemi, il n’a 
« pas reculé devant les frais d’achat et d’entretien d’un 
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« cheval dans le daru-l-harh; quand la simple entrée dans 
« le même pays est regardée comme équivalant au combat, 
• « et donne droit aux parts du cavalier, peut-on les refusçr 
« à celui qui a réellement combattd à cheval ? • 

( 4* « Celui qui est entré avec un cheval trop ègé ou trop 

«jeune pour être monté n’a pu entrer qu’en qualité de 
« hintassin ; il n’a donc pu être traité comme cavalier. 

« Si , à son entrée , la maladie seule avait mis son chenal 
« hors d’état de servir, et qu après le rétablissement de ce 
«cheval, du butin eût été fait par l’armée, la règle vou- 
« drait que le maître du cheval n’obtînl qu’une part de 
« f antassin , parce que^ entré d’abord avec un cheval hors 
« de service, qui n’a recouvré ses forces que plus lard, il 
« est dans la position de celui qui n’a acheté de cheval 
« bon à monter qu’après l’entrée sur le territoire ennemi , 
« ou qui n’est entré qu’avec un jeune poulain , qu’il n’a 
« été possible de monter qu’après un séjour plus ou moins 
« long chez l’ennemi. Or, dans tous ces cas , cet homme a 
« dû être classé parmi les fantassins. 

« Cependant l’auteur du Sièri qèhir, Yimam Muhamnwd, 
«SC relâchant de la rigueur de la règle, lui accorde un 
« droit de cavalier sur tout le butin fait dans le daru-Uharh 
« depuis son ^ntrée, parce que, s’il a supporté les frais de 
« maladie et d’entretien de son cheval , il ne l’a fait que 
« dans l’intention de l’employer à combattre les infidèles. 
« La faiblesse de son cheval n’était qu’un mai accidentel , 
« qui, passé bientôt après, doit être considéré comme non 
« avenu , et qui diffère essentiellement de l’impuissance 
« provenant de la vieillesse. » 

592 . Il est, en outre, exigé du cavalier que, à 
finstant du combat, il soit à cheval, ou, tout au 
moins quil ait son cheval à sa disposition, et soit 
prêt à y monter, hors le cas où il serait forcé de com- 
battre à pied. = Voir art. /182, et T. fv, 2". 
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593. S’il combattait à pied , parce qu’il aurait 
disposé de son cheval en faveur d’un autre , ou qu’un 
autre s’en serait emparé^ ou par tout autre motif, 
les circonstances détermineraient si les parts 
cavalier lui seraient dues, ou si elles seraient réver- 
sibles à celui qui aurait combattu sur son cheval. 

594. Mais, dans aucun cas, les parts de cavalier 
ne peuvent être accordées à deux personnes à la fois 
pour le même cheval. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 OCTOBRE 1853. 

Le procès-verbal de la séance est lu , la rédaction en est 
adoptée. 

Il est donné lecture d'une lettre do M. Guerrier de Du- 
inast, qui annonce que TAcadémie de Nancy a formulé le 
vœu que, dans chaque faculté des lettres, en France, soient 
créées des chaires d'arabe et de sanscrit; il exprime l'espoir 
que les savants de Paris aideront ce mouvement sorti de la 
province, pour répandre l'enseignement des langues orien- 
te^les. 

On lit une lettre de M. Dobelly, à Castres, qui offre au 
Conseil des travaux sur l'Ancien Testament, dont il désire 
l'insertion dans le Journal asiatique. Ces manuscrits seront 
renvoyés à la Commission du Journal. 

On donne lecture d'une lettre de M. Clément Mullet, qui 
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annonce qu'il a achevé le CaUlogue de la bibliothèque de la 
Société, et demande à le remettre au bureau. Le bureau est 
chargé d’examiner ce Catalogue. 

Sont présentés et reçus mem))res de la Société : 

I 

MM. Güillemin, recteur de VAcadémie de Rennes; 

Alexandre de Metz-Noblet, membre de TAcadémie 
de Stanislas, à Nancy ; 

John B. Green ; 

Philippe Delaporte , drogman chancelier du consu* 
lat de France à MossouL 

M. Mohl annonce au ^Conseil rachèvemenl du premier 
volume de la Collection d* ouvrages orientaux, entreprise par 
la Société asiatique, et contenant le commencement des 
Voyages dlhn Batoatah, publiés et traduits par MM. Defré- 
inery et Sanguinetti. Il annonce que le volume est en vente, 
et que chaque membre peut en retirer un exemplaire, à 
Tagence, au prix de 5 francs. Le prix, pour le public, est 
fixé à 7 francs 5o centimes. Il soumet en même temps au 
Conseil une convention qu’il a faite avec MM. Norgate et Wil- 
liams, pour la vente de la Collection à Londres, et d’après 
laquelle ces libraires s’engagent à la tenir en vente à un prix 
qui n’excéderait ^as 6 sh. 6 p. Cette convention a reçu l’ap- 
probation de la Commission des fonds, et est approuvée par 
le Conseil. 

M. L. Léon de Rosny donne lecture d’un mémoire sur h 
littérature japonaise. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par fauteur. La croix de Chine instructive et historique, 
par M. C. Marghal, de Lunéville. Paris, i853, in-8®. 

Par fauteur. Démonstration du postulatim d^Euclide, par 
Victor Dobellv. Castres, i853, in-8*. 

Par f éditeur. Lexicon geographicum cai titulus est Mera- 
iid, edidit Jutneoll, Leyde, i853, in-8® (le sixième cahier ) 
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Par Tédilevir. Iniiiche Siuiimit von Albebcht Weber. 
Vol. II, cah. 3. Berlin, l853,ni-8^ 

Par M. Guerrier de Dumast. Académie de Stanislas de 
Nancy. Extrait de la Béance du 19 août i853, in- 8 ^ 

Par la* Société. Address of the anniversary meeting of the 
royal geographical Society, by Mürghison. Londres, i853, 
m-8*. , 

' Par l'Académie. Denkschrijien der K. Academie der Wis- 
senschqfien, philosophisch-historische Classe. Vol. IV, in-fol. 
Vienne, i853. 

yPar r Académie. £)eiiIr«c^n)^eR^ etc., mathematisch-naturwis- 
sensclmftlichje Classe. Vol. V, n® 1 . Vienne, i853, in-i®* 

Par l'Académie. Fontes rerum austnacarum. Vol. VI. Vienne, 
i853, in- 8 *. 

Parla Société. Zeitschrift der Morgenlœniischen Gesellschaft. 
Vol, VU, n® 3. Leipzig, i853, in- 8 ®. 

Par la Société. Transactions of the philosophical Society oj 
Philadelphia. Vol. X, p. a. Philadelphie, i85a, in-4®. 

Par la Société. Journal of the American oriental Society, 
Vol. III, n® a. New-York, i853, in- 8 ®. 

Par l'Institution. Smithsonian contributions to knowledge. 
Vol. V. Washington, i853,in-4®» 

Par l'Institution. Siscth amual report of the hoard of ré- 
gents of the Smithsonian institution. Washington, i85a , in- 8 % 
Par l'Institution. Portraits of north amencan Indians prin- 
ted by Stanley. Washington, i85a, in- 8 ®. 

Par l'auteur. Official report of the United States expédition 
to explore the dead Sea and the river Jordan, by Lieutenant 
Lynch. Baltimore, i852,in-4®. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1853. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Soni présentés et reçus membres de la Société . 
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MM. J.CocKBUHN Thomson; 

De Dei^soli. (Lafargü® Guillaume-Jacques) , à Vcr- 
ieîllac (Dordogne); 

De Mbeitens (Ëugék^y; 

Mazollieb (Josepli) , consul de France à Tareous. 

M. le Président annonce que M. Gément Muüel a ter- 
miné le Catak^e 4e la bibliothèque de la Société; que le 
bureau a examiné le travail et la trouvé satisfaisant; il pro- 
pose, par conséquent I que le Conseil en prenne livraison. 
Le bureau propose d’fiJiouer à M. Clément MuUef la somme 
de 53o francs pour son liavail. 

Ces propositions sonf adoptées. Le Conseil vote des re- 
merciments à M. Clément Mullet. 

Le Conseil charge le bureau de présenter un projet de 
règlement pour radministration de la Bibliothèque, 

M. Victor Langlois lit un mémoire sur le tombeau de Sar- 
danapale, k Tarsous. 

OUVBAGES OFFEBTS k LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Voyage au Sénégal, par C. Mabchal, de Lu- 
néville. Paris, i853, in-4®, liv. I. 

Par l’Académie de Vienne. Arckiv fur Kunde ôstreichischer 
Geschichtsquellen. Vol. IX , cah. i-a. Vienne , i853. 

Par l’Académie de Vienne. Sitzungs-Beriche derpkiîoso- 
phisch-historischen Classe. 1862, cahiers i-5; i853, Vienne, 
in-8*. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen Morgenlœndischen 
Gesellschaft. Vol. VII, cah. 4. Leipzig, i853, in-8®. 

Par la Revue. The ahorigines and earïy commerce of Arahia 
(Extrait de la revue de Caiciitla.) Calcutta, i853 , in*8*. 
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Rapport fait par M.« Adolphe Brbülibr, à la Société asiatique, sur 

Touvrage de M. Loub Dclâtre (i** et 2 * livraisons), intitulé : 

La langjio française dans ses rapports avec le sansorit, et avec Us au- 
tres langues indo-européennes, ^ 

Les langues sont-elles le produit du hasard ou procèdent- 
elles logiquement et régulièrement dans leur transforma- 
tion ? Il n*y a point à hésiter dans la réponse à cette question. 
L'homme étant un être logique et harmonique, tout ce qu'il 
produit est nécessairement logique et haiimonique, et de toutes 
ses créations celle qui doit le plhs revêtir fie double caractère 
doil'être le langage, qui est la pensée elle-même traduite 
par la parole, et frappaht l’air et l’oreille avec l’aile des sons. 
On a reconnu des lois constitutives et organiques dans la 
langue grecque et dans la langue latine , langues qui sont 
édoses dans un milieu tranquille, et qui n’ont été troublées 
dans leur développement par aucune secousse violente , par 
aucune invasion de langues étrangères ; mais on s’accorde à 
regarder le français comme une langue à part, dont la forma- 
tion est un mystère et dont les mots sont des énigmes inso- 
lubles. Ceci est vrai jusqu’à un certain point, car notre langue 
attend encore son Champollion , et peu de personnes en France 
connaissent ses origines et ses rapports avec les autres 
idiomes. Les mots qui la composent se sont tellement altérés 
dans leur forme , qu’il est devenu très-difficile de retrouver 
leurs prototypes latins, grecs ou germains; ils se sont telle- 
ment éloignés de leur acception primitive , qu’il paraît sou- 
vent impossible d’en préciser la véritable signification. 

Un travail où toutes ces difficultés seraient éclaircies , où 
tous ces problèmes seraient résolus, ne pourrait donc man- 
quer d’être bien accueilli parmi nous, et c’est avec le plus vif 
intérêt que nous avons lu la première livraison de l’ouvrage 
que publie M. Louis Delàtre sous ce titre : La langue fran- 
çaise dans ses rapports avec le sanscrit, et avec les autres tangues 
indo-européennes. 
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Cet ouvrage doit comprendre tous les mois dp la langue sans 

exception; il doit les analyser tous dans leur forme et 
leur signification , et rendre compte exact de lune et de l’autre. 
Tous les mots sont rangés sous les mots latins ou grecs dont 
ils .sont dérivés, et ceux-ci sont distribués sous les racines 
sanscrites qui les ont produits. La racine sanscrite donne nais- 
sance à un verbe ; de ee verbe sortent des participes qui de- 
viennent des adjectifs et, par conséquent , des substantifs ; cA, 
étymologiquement parlant , il n y a point, suivant M. Delâtre, 
de substantifs proprement dits, et il le prouve. Tous les mots 
que nous considérons ainsi sont des qualificatifs, adjectifs ou 
participes, qui ont perdu, avec le temps, leur signification 
vague et commune, pour en prendre une plus déterminée 
et plus fixe. Celle vérité ressort a chaque page du livre de 
M. Delâtre avec une évidence saisissante. Qu esl-ce que père? 
C’est celui qui nourrit, le nourrissant. Qu’est-ce que mère? 
C’est celle qui allaite, l* allaitante » si j’ose m’exprimer ainsi. 
Qu’esl-ce que la fille? En sanscrit c’est la trayeuse de vaches; 
sanscrit , duhitri; grec , Bvyàrrjp; allemand, tochter; persan, 
dokhter, etc. — En latin c’est la plus chérie, la plus attachée ; 
on trouve Jidias pour flius dans les inscriptions : Jidius vient 
de Jides. 

Les substantifs abstraits eux-mêmes sont des adjectifs, les 
uns au compardiif comme : option, onction et tous les mots 
terminés en ion, terminaison identique au comparatif grec en 
(o)v , comme : t meilleur, » ou KuXXtœv comparatif de 

HuXàff, les autres au superlatif, comme : veritas, — tatis, cha- 
ntas, — tatis, et tous les mots en tas, tatis, terminaison iden- 
tique au suffixe superlatif grec tutos. 

Mais , pour rendre la démonstration plus claire , nous tire- 
rons nos exemples d’une seule racine. — Nous choisirons la 
racine pa, ou pi , « boire. » Le verbe sanscrit Pi-ha-mi, forme 
redoublée de pa, troisième conjugaison, fait en latin Bi-ho, 
dont l’infinitif, hi-he re, fit le vieux français BOi-vre, aujour- 
d’hui BOi-re; voilà le verbe. Voici quelques-uns des dérivés . 
PA-ta, sanscrit, devient, en latin, PO-tus, d’où po-iio, — onu. 
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po4wns ce qa*on boit, ce qui e»t bovebie; c'est )a racine pa 
prise dans le sens passif. — Pt-ppah» eaixserii, a fait en persan 
pijrfil» en arabe, wtt-fil, et en kdn 9i*féT, d’où por-vrs. Pr- 
fpai^ sigtifie ce qui fait boire t^est la racine pa, pi, prise dans 
le sens passif. — Pncü, d’oà le vieux français poisse, fran- 
çais moderne poisson j^on est îcr termii^ison diminutive) si- 
gn^ l'aitbnal qni boit sans cesse, l’aniésal buveur; c'est la 
racine prise dans le sens actif. a-^Pis exprime la même idée 
que pUeis, c'est parriflement un animal buveur, Tabeille; 
mais le pi#>ea , pour àd, ajoute à l'idée de boire celle de la 
&uté; ilyil^st Imsecte qui suce le miel* en se c^ant à la co- 
rolle des fleurs. L'exactitude de ces observations est confirmée 
par;lé' témoignage des autres langues et même des langues 
des aiifl#es familles, des langues sémitiques , par exemple ; la 
rédife arabe hamqa s^uifie « briller » ôu « brûler; » la 
qudité d'être brillant ou brôiant convient à nue in0nité d'ob- 
jets; on a tiré de la racine haraqa des dérivés qui, à première 
vue , paraissent n’avoir rien de commun entre eux ; ainsi , bara- 
qom est le bélier, harqoun est la foudre^ barqouq est l'abricot. 
Evidemment , aux yeux de bien des gens , il ne saurait y avoir 
rien de commun entre ces trois mots ; mais , aux yeux du lin- 
guiste profond ces mots renferment la même idée primitive de 
brûler et de briller; haraqoun est l'anipaal , chaud , le mâle; 
harqoun est le fluide qui brûle et qui éclaire , harqous est le 
fruit brillant, au teint jaune et vermeil. — Un mot, un subs- 
tantif, un noin ne peut exprimer qu'une idée; il ne peut in- 
diquer qu'un seul des mille attributs des objets; chaque 
langue choisit l'attribut qui la frappe le plus et qu'elle croit 
être le plus essentiel , de là la dÜTérence des idées par les * 
queHes les différeâfts idiomes expriment les mêmes objets. 
Nouis venons de voir que le bélier est considéré en arabo 
comme l'animal chaud par excellence ; err grec , c'est l'animal 
reproducteur de l'espèce, l’étalon du troupeau (xptôs); en 
latin , c'est celui qui marche en tête du troupeau , le chef 
(ariss) ; en allemand , c’est le lutteur, l’aitiaifal qui frappe avec 
ses cornes [widder], en français, c’est l'animal qui, par son 
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bêlement, appelle et rassemble les breUs autoiv de lui {bélier 
de bêler)» 

Cette grande variété de points de vue explique le nombre 
Considérable de noms Afférents servent à désignerie même 
objet. Un autre fait encore rend compte de la multitude ex- 
traordinaire de mots dont la parenté est méconnaissable an 
premier coup d œil, tandis qu un examen attentif leurdécouvre 
une origine primitive commune. La génération incessantè 
des idées de l’homme par dérivation se traduit, dans les lan- 
gues, par la foule infinie de ces dérivés dont le rapproche- 
m^t est parfois si difficile pour le linguiste. 

On serait certainement tenté de nier tout d abord un rap- 
port possible entre le terine d’architecture et le veihe 
griller, et cependant le passage suivant du livre de M. De- 
lâtre rend ce rapport indubitable : 

« Racine sanscrite bbru. — Dans le sens de rôtir, griller, 
BBRij devient frij en latin et en grec. 

« « torréfier, griller ; » (le pays grillé par le 

soleil) : PBRYG-ie, — ien» «bpéy-ios; latin, PBRTG-iüS, « Phry- 
gien , » travaillé à la manière phrygienne ; « brodé » (dans Vir- 
gile). PHRYG-io, « Brodeur n (dans Plaute) ; PBRYG-iam opns, 
« broderie; » italien, freg-io — Frise, partie de l’entablement 
qui est entre l’architrave et la comiche; on trouve dans Pline 
le participe PBRYG-iatus, « brodé , • qui fait supposer l’exis- 
tence d’un verbe PBRYG-iare dans la haute latinité. De là , dans 
l’italien, FREG-iare, «orner; » FRis-er, i® crêper, anneler, bou- 
cler ; « friser ses cheveux du drap ; » 3® raser, effleurer, 
« Il R frisé la corde, » il a été bien près d’étre pendu ; « il^we 
l’impertinence , » il fait des actions qui sentent l’impertinence. 
Fers-e (pour FRis-é, comme borgne pour borgné; aveugh pour 
aeeuglé; bécarre pour bicarré, etc»), sorte d’étoffe de laine a 
poil frisé. ^^EOR , •^üRE, ^^TTER, friscr par menues boucles ; 
dé-FRis-er, défaire la frisure. » 

Une autre forme de cette racine va amener, pour un autre 
pays, un rapprochement anologue à celui qui vient d ère si- 
gnalé pour la Phrygie : 
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t Bbas, « rôtir, brûler, » suédois , biaas-ü, tisons allumés ; le 
feu d'une cheminée; italien, BitJC£^BitiiG/ii;français, BjtAis-e; 
— er, faire cuire de la viande sur la braise; — ier, huche où 
Ton me^la braise ; ^ière^ vaisseau dans lequel on fait cuire à 
la braise^différents mets; italien, BRAC-ier-o; français, BRAs4er, 
feu de charbonserdents ; bassin de métal; em-BRAs-er, — ement 

tBRAsnll-^r, faire griller, reluire; «la mer brasille; » — 
èment, effet de la mer qui réfléchit les rayons du soleil ou 
de la lune; anglais, bbass^ «airain, cuivre jaune, laiton; » 
BRAS^er, joindre ensemble deux morceaux de métal au moyen 
d'une soudure ; BBAS-ure, endroit ou deux pièces de métal sont 
soudées; lucarne. Em^BRAs-ure, ouverture, jour qu'on pra- 
tique dans les batteries pour tirer le canon , ouverture prati- 
quée dans l'épaisseur des murs d'une maison ; BRAS-qa-e, mé- 
lange d'argile et de charbon pilé ; — er, enduire de brasque ; 
portugais , bras-ü, « braise, *Bras-iI, « leBrésil; » ce nom vient 
de la racine hraj, comme PffRYG~ie vient de la racine hhrîj. 
On appelle brés-iI, par métonymie , une sorte de bois rouge 
qui est propre à la teinture. BRés-iller, couper par petits mor- 
ceaux comme on coupe le bois appelé hrésil; suédois, brüs-œ 
«bouillir, bouillonner;» allemand, BRVNti-t (n euphonique), 
«incendie;» provençal, SRVS-ar; italien, BRVCi-are, brus-I- 
ohare; vieux français , français, BRÛ-î-er, — urCj — ot. » 

A ces causes puissantes de multiplication des vocables et de 
leurs nuances diverses, on en peut joindre une autre naissant 
de l'effort incessant de la raison humaine pour passer de 
l'idée concrète à l'idée abstraite C’est en effet le lieu de si- 
gnaler un fait nouveau dans la philologie, et dont la cons- 
tatation est due à M. Delàtre; c'est qu'il n'y a pas, dans le 
langage, de mots abstraits proprement dits. «Tous les mots 
auxquels on donne le nom d'abstraits, dit l'auteur, ont com- 
mencé par désigner un acte matériel, un objet tangible, 
une qualité physique, et ce n'est que par métonymie ou par 
métaphore qu'ils ont fini par prendre une signification tou- 
jours de plus en plus immatérielle, métaphysique, abstraite. 
Ainsi , p€ux, « paix , » pactnm, « pacte, * jus, « droit , >» lex, « loi, » 
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religw, « religion, » fœdus, « contrat, » fides» « foi ; » viennent des 
racines sanscrites pac, yd, lig, badh, qvi toutes signifient" 
attacher; tous ces mots indiquent un lien qui attache les 
hommes entre eux, une allianoe, une ohîigaiion,. Remarquez 
qu alliance et obligation expriment la même idée et con- 
tiennent, comme lex et religio, la racine lig, « lier. » — (Juoi 
de plus va^e que le verbe placeo? M. Delâlre le rapporte à 
plaça, «apaiser,» rendre uni, plat; en effet placere cest ca- 
resser avec la main, chatouiller, ^a«er; et lui-même 
ne signifie pas autre chose que lisser, aplanir avec la main 
[fiat — plat, mots germaniques). Les Latins lirentleverbe/u- 
ger (judico) de la racine ïü, joindre, anir; les Grecs expri- 
ment cette idée par le verbe Hpivoy, qui veut dire passer au ta- 
mis, cribler; c’est le corrélatif du latin cerna, d’où discernere, 

« discerner, » c’est à-dire tamiser, crïbler\es objets à l’aide du re- 
gard ou de l’intellect. — Putare, que l’on emploie dans le sens 
déjuger, signifie proprement émonder ou écarter tout ce qui est 
accessoire et superflu , pour arriver à la lige ou à la racine des 
choses. — Réjléchir veut dire réverbérer, rejléter. Quand je 
réfléchis, mon esprit est une surface plane et polie où les 
objets se reflètent comme dans un mi’roir, et l’image qu’ils 
y laissent je l’appelle réflexion. Quand je pense , mon esprit 
n’est plus un miroir, mais une balance où le poids et la va- 
leur des objets sont scrupuleusement pesés et examinés. — 
Penser c’est peser; méditer c’est mesurer. Quand je médite, mon 
esprit tient un mètre avec lequel il détermine l’espace ou la 
quantité de la matière; cogita est une contraction de cam 
agito, «j’agite avec moi-même; » decido signifie « couper, tran- 
cher» (un nœud une question); sincerus signifie sans cire, 
«non fardé;» iniqiius signifie «raboteux;» sceleratus, «boi- 
teux;» candor, «blancheur;» honor, «ornement;» malum, 
« tache , souillure , » etc. 

Celte observation profonde de M. Delatre se trouve cire, 
d’ailleurs, parfaitement d’accord avec les données les plus 
avancées de la philosophie moderne. Dans son livre Du vrai, 
(lu beau et du bien, résumé des doctrines établies dans ses 

35 
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jirécédents ouvrages, M. Cousin, en effet, après avoir pro- 
clamé lexistence de principes universels et nécessaires , se 
propose d’en découvrir l’origine et les développements suc- 
cessifs dgns.la raisondiumaine, et il s’exprime en ces termes 
(p. 4i et suiv.) : 

« Je puis apercevoir la vérité de deux manières diffé- 

rentes ; quelquefois je l’aperçois dans telle ou telle circonstance 
particulière, dans telle ou telle application; par exemple, en 
présence de deux pommes ou de deux pierres, et de deux 
autres ob|ets semblables placés a côté des deux premiers, 
j’aperçaît celte vérité de la plus absolue certitude que ces 
depppterres et ces deux autres pierres Ibnt quatre pierres; 
e’êsl là l’aperception en quelque sorte concrète de la vérité, 
parce que la vérité nous est donnée sur une quantité con- 
crète, sur des objets déterminés; quelquefois aussi j’affirme 
d’une manière générale que deux et deux valent quatre, en 
faisant abstraction de tout objet déterminé ; c’est la concep- 
tion abstraite de la vérité. 

« Or, de ces deux manières de connaître la vérité, quelle est 
celle qui précède l’autre dans l’ordre chronologique de la 
connaissance humaine ? N’est-il pas certain et peut-il ne pas 
être avoué par tout le monde que le particulier précède je gé- 
néral, que le concret précède l’abstrait, que nous commen- 
çons par apercevoir telle ou telle vérité déterminée , dans tel ou 
tel cas, dans tel ou tel moment, dans tel ou tel lieu, avant 
de concevoir une vérité générale , indépendamment de toute 
application et des différentes circonstances de lieu et de 
temps .... L’expérience répond que l’intelligence ne débute 
pas par l’abstraction , . . . . et nous pouvons considérer comme 
établi que les principes universels et nécessaires se manifes- 
tent à nous sous une forme concrète avant de recevoir une 
forme abstraite. » 

Ainsi rhumanilé marche progressivement du concret à 
l’abstrait pour arriver enfin à l’absolu ; cette tendance ascen- 
sionnelle de l’esprit de l’homme du fini à l’infini est encore 
constatée par les plus récentes découvertes de l’archéologie; 
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et, des travaux philologiques de M. Delâtre. on pourrait très- 
naturellement rapprocher ceux de M* Ofîried Muller, de 
M. Th. Bernard, etc., sur les. religions antiques. Tant il est 
vrai que toutes les sciences so.touchent et se donnent la main 
dans un concours et un contrôle mutuels et féconds. 

De tout ce que nous venons de dire il résulte qu'au fond 
des mots il y a toujours une idée. Le livre de Mî Delâtre est 
avant tout l’histoire des idées. C'est aussi, en même tem)>s, 
l’histoire des mots dans leurs innombrables transformations. 
Dans les langues primitives, dont aucun mélange funeste n'a 
altéré la pureté, la, forme des mots demeure intacte; dans les 
langues secondaires, l’idée originelle s’étanl effacée à la longue, 
la forme s’en est ressentie et s'est altérée à son tour; car le 
mot et l’idée, l’âme et le corps s'affaissent de concert; quand 
1(5 sens s’oblitère, la fonnc se corrompt. C’est à celte haute rai- 
son psychologique qu’il faut rapporter la décomposition des 
langues et leurs métamorphoses. Tant qu’un peuple comprend 
la langue qu’il parle il en respecte religieusement les racines ; 
il les entoure de soins pieux comme une plante délicate dont 
le parfum lui est cher. Quand des siècles de barbarie et de 
misère l’ont privé de la vue intérieure, l'ont rendu insensible 
aux arts, lui ont fait de la réflexion un tourment, et de la 
pensée un supplice, il ne parle plus que des lèvres; il laisse 
échapper machinalement les mot^ de sa bouche dédaigneuse , 
il confond les vocables, il permute les lettres, il change les 
sons \ U emprunte indifféremment des mots à tous ses tyrans ; 

^ Le livre dg M. Delâtre offre une multitude d'exemples, et des 
plus curieux, de ces altérations, pour quelques-unes desquelles il 
propose des rectifications très-rationnelles, encore possibles, tandis 
que d’autres erreurs, qu'il faut déplorer, sont désormais irrépara- 
bles. Nous citerons seulement à ce propos, les observations de l'au- 
teur au sujet i®du mot poulain, «jeune cheval , » qu'on devrait écrire 
avec un i comme l’exige l'analogie, puisqu'on écrit une jument pou^ 
linikre et pouliner; — 2 ® de l'expression être en nage * — « La quatrième 
forme de agna, dit M. Delâtre, est âge, que nous avons encore dans 
la locution être en AGE; » ce mot a été confondu avec nage, qui vient 

35 . 
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de deux ou trois dialectes il fait un dialecte nouveau qui forme 
un véritable chaos d® matières incohérentes , incompatibles , 
qu'une longue et laborieuse culture pourra seule débrouille^ 
et assimiler- C’est ce qui est acrivé chez nous ; la langue que 
nous parions présente le plus bizarre amalgame qui se soit 
jamais vu ; tous les idiomes de l’Europe y ont déversé quel- 
ques parcelles de leur limon , et il a fallu des siècles pour cla- 
rifier ce bourbier, pour en faire ialangue de Corneille, de Ra- 
cine et de Pascal. Notre grammaire est à peu près fixée depuis 
une soixantaine d’années; on est d’accord sur les principales 
règles syniaxiques ; on a étudié à fond son ;nécanisme ; il s’agit 
* maintenant d’étudier ses origines, d’élucidtr la valeur et l’or- 
glnisme de ses mots. C’est ce que M. Delâtre a entrepris dans 
l’ouvrage dont vous avez bien voulu nous charger de vous 

de nager et qui a une tout autre signification; « être en ecget signi- 
fie être en eau. — Enfin , 3” ce passage relatif au double emploi de 
l'article devant certains mots : «Le 1 initial (dans L-amhris) est l'ar- 
ticle le indissolublement uni au nom, comme dans L-ierre (vieux 
français, ierre, du latin hedera); L-ueite (vieux français, uvette, di- 
minutif du latin, in;a); L-en-demam (le jour d'en demain).» 

cL’ejnpioi de deux articles pour un devant des mois d'origine la- 
tine est une mo,QStruosité grammaticale dont on ne trouve d'exemple 
que dans la langue française. Pour qu'une langue«commette un pa- 
reil barbarisme, il faut quelle ait entièrement perdu la conscience 
de sa foace et de son génie. Aussi, les formes que nous venoqs de 
signaler datent-elles des temps les plus obscurs du moyen âge, 
lorsque régnait partout la plus profonde ignorance. Un fait analogue 
s'est produit, il est vrai, dans la langue espagoole-^mais il n'a lieu 
que devant des mots d'origine arabe, et l'on conçoit aisément que 
le peuple, qui adoptait ces mots sans les comprendre, leur ait laissé 
l'article arabe dont il ne connaissait pas la valeur. Nous avons pro- 
cédé de même à l'égard de plusieurs mots arabes qui ont passé dans 
notre langue vers le xvi* siècle. Ainsi nous employons deux articles, 
l’un français l'autre arabe, quand nous disons l'aZ-cohol, l'al-ma- 
nacb, Fal-batros, l'oZ-coran, l'al-ambic, l'al-fane, l'ai- fange, l'al- 
cade, i'al-garade, b'aZ-cali,ré/-ixir.» On pourrait ajouter l'ar-senal, 
IVbricot, l'al-guasH, l'ol-berge, etc. 
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rendre compte. Les mots y sont classés sops les racines de 
la langue sanscrite, d*où descendent la langue grecque, la 
langue latine et les langues germaniques. L'auteur explique 
la formation des mots latins, grecs, allemands, etc.a après quoi 
il passe aux mots français qui en sont dérivés ; il noüs introduit, 
comme on Ta dit quelque part, dans le laboratoire mystérieux 
de la parole ; il nous fait assister à la fusion et à la* transfusion 
des vocables. 11 n’est presque aucun secret de leur procréaâon 
et de leur structure qu’il ne mette au grand jour. On a long* 
temps accusé la philologie de n’être qu’une sciepce de mots; 
celle inaugurée chez nous par M. Delâtre ne saurait, sous 
aucun prétexte , Encourir le même reproche, car son travail 
n’est pas seulement f’ouvrage d’un savant, c’est aussi le 
livre d’un penseur. S’il est bien compris, s’il rencontre 
l’appui nécessaire, il peut, nous le croyons, faire faire un 
grand pas à la science, si jeune encore en France, de la 
philologie comparée , et il nous a paru , sous ce rapport, mé- 
riter tout l’intérêt de votre savante Société. 

A. Breulier. 


GaAMMAll OP THE BORNU OR KaNURI LAN G U AG E ; Wlth dialogues, 
translations and vocabulary, in-S”, de 102 p. Londres, i853. 
Dialogues and \ small portion of the Nev^ Testament, in the 
english, arahic, haussa and bornu languages, iD>4'’ oblong de 
116 p. Londres, i853. 

Outre la langue arabe, qui s’est propagée avec la religion 
musulmane dans une grande partie du continent africain , 
il y a nombre de langues originales intéressantes à connaître : 
chaque jour les recherches de la science en dévoilent de 
nouvelles et fournissent ainsi un nouvel aliment à la philo- 
logie comparée, indépendamment de l’utilité pratique qui 
peut en résulter. 

J’ai eu antérieurement l’occasion de parler des travaux de 
Tutschek sur le Galla et de ceux de M. Norris sur la langue 
veî qui Vipême une écriture particulière : or, voici auÿwir 



542 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1853. 

d’hui le même éfudît qui , en même temps qu’il publiait dans 
le journal de la Société royale asiatique de Londres son savant 
Mémoire sur les inscriptions scythiques de Béhistun mettait 
au jour jsacGrammaire de la langue bornu ou kanuri, qu il 
composait d’«près une collection de dialogues et d’une por- 
tion du Nouveau Testament en arabe, en bornu et en haussa 
(langue du Soudan), rapportée par feu James Richardson, et 
publié par M. Norris lui-même. 

Le bornu, nommé aussi kanuri , est la langue de l’empire 
de Bornu, çn Nigritie, dont Balbi évalue la population à 
deux cents mille habitants. Ce qu’offre entre autres de curieux 
la grammaire de la langue bornu, c’est qu Vile ne ressemble 
en rien à celle des langues, nègres déjà connues , et qu’elle 
diffère pareillement des grammaires du galla et des idiomes 
cafres. Sa structure ressemble plutôt à celle des langues 
tartares et spécialement du turc. En effet, les noms y sont 
déclinés au moyen de postposîtions sans y être sujets à au- 
cune modification ; le pluriel se forme par l’addition d’une 
syllabe ; il y a des pronoms possessifs affixes , un verbe né- 
gatif, etc. On trouve naturellement quelques mots arabes , 
mais çn petit nombre. 

Le bornu appartient donc aune classe de langues différentes 
des langues africaines qui nous sont connues. Des recherches 
ultérieures détermineront si les Begharmis , les Mandaras et 
autres tribus adjacentes parlent des langues analogues au 
bornu, et si des caractères physiologiques séparent ethnolo- 
giquement les Bornous des autres nègres, de même que 
décidément ceux-ci diffèrent des Gallas et des Cafres. 

Les dialogues et les autres pièces qui servent de base au 
travail de M. Norris sont écris en caractères mogrébins fort 
cursifs et difficiles à déchiffrer. Heureusement M. Norris a 
eu soin d’en donner la transcription en caractères latins en 
tête de la grammaire , et il en a classé les mots dans un voca- 
bulaire. Je n’entrerai pas dans d’autres détails ; mais je ne 
veux pas terminer cette courte note sans donner ar secré- 
taire adjoint de la Société asiatique de Londres les éloges 
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qu ii mérile pour ce nouveau service qu’il vi^t de rendre à 
1 érudition , et qui doit lui assurer la reconnaissance du monde 
savant. 

G: X. 


NÉCROLOGIE. 

G est avec un bien vif regret que nous annonçons aux. 
lecteurs du Journal asiatique que la publication de la série 
d articles sur la législation musulmane par M. Du Caurroy 
sera interrompue cause de la mort de l’auteur, arrivée 
le o 5 nvembre dernier. ' 

M. Antoine- Joseph Du Caurroy, que nous avons tous connu 
pour un savant aussi profond que consciencieux et modeste , 
naquit a Eu , dans le département de la Seine-Inférieure , vers 
1 775 , et fut tour à tour instituteur, sous-directeur de l’École 
des jeunes de langues au collège de Louis-le-Grand, puis 
directeur de l’École pratique des élèves interprètes que la 
France entretint k Constantinople de 1802 à 181 4 . Plus 
tard, et conjointement à ses fonctions de directeur de l’École, 
il fut nommé d’abord deuxième , puis premier drogman , et 
enfin secrétaire yiterprète du roi à l’ambassade de France à 
Constantinople. 

Mis à la retraite vers i 83 i, il s’était, peu après cette époque, 
retiré à Eu , où il partageait son temps entre les affections 
de famille, un goût très-prononcé pour l’horticulture, et des 
travaux de littérature , et particulièrement de législation mu- 
sulmane, qu’il a continués avec zèle . talent et persévérance, 
jusqu’à sa mort. 

Bien que M. Du Caurroy n’ait publié que le travail qui a 
pour litre : Législation musulmane sunnite, rite hanè/i, inséré dam 
le Journal asiatique, il a, en outre, fourni à la commission 
algérienne de législation un mémoire d’une grande utilité 
pour le J^vice de la colonie. Le ministère des affaires étran- 
gères lui également un travail aussi considérable que 
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précieux sur Jes capitulations de la Porte Ottomane avec la 
France et les autres puissances européennes. 

On trouvera aussi dans les papiers de M. Du Caurroy un 
écrit for^ remarquable sur des mœurs , croyances et usages 
des. derviches mevlevites. 

Jusqu'à ce qu’une notice plus étendue sur la vie et les 
travaux de cet estimable savant ait eu le temps de se pro- 
duire , terminons ce peu de mots en rappelant que la Biblio- 
thèque impériale a pu , par suite du zèle scientifique et des 
recherches savantes de M. Du Caurroy , acquérir l’un des 
fonds les plus importants de son riche. dépôt des manuscrits 
arabes , turcs et persans. ^ 

Bianghi. 


ERRATA 

Pour la notice sur la Grammatica linguœ tliài. 

Page 874, ligne avant-dernière, au lieu de P'hraâ Ruàng, lisez 
phra: Ruàng. 

Page 875, lig. 22* au heu de tbarak song khon, lis'’z tharôk 

tônglih&n {ypXn 'Sitl'i f)^)- 

Page 376 , lig. 24 . au Ueu de anaq doua orang, lisez ânaq doua 
’ôrang. 

Page 876, lig. 4 ) au heu de de ses annales de Siam, lisez de ses 
annales. 



RÈGLEMENT • 


COXCBRMAltT 

« 

LE SERVICE DE LA BIBUOTHÈQÜE DE LA SOCIETE ASIATIQUE, 
Adopté par le conseil de la Société, dans sa séance du 9 décembre i853. 


ARTICLE PREMIER. 

Les livres faisant partie de la bibliothèque de la 
Société asiatiqué*sont à la disposition des membres 
de la Société, tous les jours non fériés, depuis onze 
heures du matin jusqu à trois heures de 1 après-midi. 

ART. ü. 

Le prêt des livres au dehors est autorisé ; mais le 
*prêt n’aura lieu que pour l’enceinte de Paris, et il 
ne sera pas prêté plus de six volumes ou articles à 
la mên>e personne. 

ART. 3 . 

Ne sont pas prêtés au dehors les dictionnaires et 
les grammaires qui servent à l’enseignement; on ne 
laissera pas non plus sortir les journaux et les re- 
cueils périodiques de l’année courante, ni les ou- 
vrages imprimés et manuscrits qui, au jugement du 
bureau , ne pourraient sortir sans inconvénient. 

ART. 4 . 

Aucii|} livre ne sera prêté avant d’avoir été estam- 
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ART. 5 . 

H sera tenu un registre de prêt contenant la men- 
tion de^tous les livres communiqués au dehors, et 
où' les mentions seront inscrites par ordre de date 
avec la signature des emprunteurs. 

ART. 6. 

A mesure qu’un livre prêté rentrera , l’inscription 
de prêt sera rayée, et l’on marquera à côté le jour 
de la rentrée. 


ART. 7. 

Chaque année, au i®"mars, une circulaire sera 
adressée à toutes les personnes qui auront entre les 
mains quelque livre appartenant à la Société; elles 
seront invitées à le rendre , ou , du moins , si ce livre 
leur est encore nécessaire , à le faire inscrire de nou 
veau. 

ART. 8. 

Tous les ans, au mois de novembre, le bureau 
de la Société se fera rendre compte de l’état du prêt, 
et, dans le cas où quelque personne montrerait de 
la négligence à se conformer au règlement, le bu- 
reau avisera. 



TABLE des' MATIÈRES 


CONTENUES DANS LE TOME II. 


MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 

Pâgei. 


Lettre à M. Jules Mohl , écrite de Hiliah, en décembre i852 , 
sur les antiquités babyloniennes. Deuxième partie. — Fin. 

— (F. Fresnel.) 5 

Recbcrchcs sur le règne du sultan seldjoukide Barkiarok. — 

Suite et fin. — (C. Defrémehy.) 217 

De l’algèbre chez les Arabes. (Sédillot.) 323 

JLetfrc à M. Garcin deTassy, sur Mas’oud, poète persan et hin- 

doui. (N, Bland.) 356 

Extrait d’un Mémoire sur l’Origine et la constitution des biens 

de nuinmorte, en pays musulman. (Belin. ) 377 

Fragmjpts du Livre gnostique intitulé : Apocalypse d'Adam, ou 
Pénitence d’AdSin, ou Testament d'Adam, publiés d’après 

deux versions syriaques. (£. Renan.) 427 

Législation musulmane sunnite, rite hanèfi. Code civil. — 
Suite. — (Dü Cadaroy.) 471 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


Procès-verbal de la séance annuelle de la Société asiatique , 

tenue le 1 3 juin i853 97 

Tableau du Conseil d’administration 102 

Rapport sur les travaux du conseil de la Société asiatique, pen- 
dant ILnnée i852-i853, fait à la séance annuelle de la 

Sociétcl^le J3 juin i853. (Jules Mohl. | 104 

Liste des luk^res souscripteurs 201 



TABLE DES MATIÈRES. 


Pag«s. 

Liste des membres associés étrangers 215 

Lettre à M. Garcin de Tassy sur la Graxomaire persane de M. A. 
Chodzko. (Mirza A. Kaseh Beq.) — Sur la philosophie péripa- 
tétique dès Syriens. {Dozt.) ~ Sur Averroès et l’Averroïsme. 


j(D02f.) 

Procès-verbal de la séance du 7 juillet 18 53 371 

Çrocès'VerBal de la séance du la août 1 853 372 

Procès-verbal de la séance du 9 septembre i853 373 


Grammatîca linguœ ihâi, auctore D. J. Bapt. Pallegoix, cpiscopo 
MateA, vicario apostolico Siamensi. Ex lypographîa collegîi 
i^lfinptionis B. M. V. in ci vitale regia Bangkok. Anno Domini 


i85o, in-4*. (L. Léon de Rosny.) 

Procès-verbal de la séance du i4 octobre i853 528 

Procès-verbal de la séance du 10 novembre i853 530 


Rapport fait à la Société asiatique , sur Touvrage de M. Louis De- 
lâtre (i** cl a* livraison), intitulé . La langue française dans ses 
rapports avec le sanscrit et avec les autres langues indo-européennes* 
(Adolphe Breulieb.) — Grammar of the bornu language , etc, 
{ G. T. ) — Notice nécrologique sur M. Du Caurroy. (Bianciii. ) 

Règlement concernant le service de la Bibliothèque de la So- 
ciété asiatique, adopté par le Conseil de la Société dans sa 
séance du 9 décembre i853 






